à / 

^ Se  Vend  à''  Bayonne^^’ 
^chez  Trcbofc , Libraî^T^ 


DE  LA  RELIGION 

. CHRÉTIENNE, 


Oït  Von  établit  la  Religion  Chrétienne 
Jes  propres  caraâeres. 


TOME  FREMI. 


Oie2  Jean  D e v i l l e , me Merclere. 


M.  DCC.  LXIII. 

AVEC  PRIVILEGE  DU  ROJ» 


PRE  F 


A Religion  Ch  etienne  fe  fait  fentir 
gà  atiffi-tôt  qpfells  fe  fait  connaître  ; & 

’ comme  elle  a une  lumière  qui  éclaire  , 
une  force  qui  fanElifie^  il  y a aiijfi  deux 
tet  de  preuves  qui  en  font  connohre  la  vé- 
rité ; les  unes  qu  on  peut  apeller  les  preuves 
de  l*efprit  , & les  autres  quon  peut  nommer . 
les  démonjîrations  de  la  cenfience.  Les 
premières  confjlent  en  connoiffance  , & les 
pitres  en  fentiment^ 

f 11  ejl  certain  que  les  preuves  du  premier 
ordre  fe  pre [entent  natsirellement  a l’efprh 
de  toute  fovte  de  perfonnes.  Les  finpUs 
aperçoivent  , comme  les  fçavans  3 encore 
quilsn*en  parlent  pas  bien & cette  ad-' 
isniration  qui  nait  dans  leur  efrit , des  mer- 
Iteilles  qui  leur  ont  été  révélées  , nous  mar^ 
qu'ils  y ont  aperçu  des  cara^éres  df 
Divinité  , encore  qu'ils  ne  foi  en  t pas  en  état 
de  bien  dévelopér  la  connoijjance  qu'ils  en 
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Ces"  perfo?7f7es  Jîmples , & groffieres  s ni 
même  eet  avantage  fur  les  autres:  c eft  que 
Vitro >ffant  mmns  capables  de  comprendre 
£g s preuves  qui  confiflent  en  eontioifance 
elles  font  ordinairement  plus  propres  a goû- 
ter celles  qui  conftfient  en  fentiment.  Leur 
efprit  , qm  pas  diffipé  par  les  fpecu- 
Ltions  de  U Philofophie  & de  la  curtofite 
humaine  , sWrête  davantage  aux  merveiU 
Us  de  Evangile  leur  cœur  qui  n*ejl 
point  enfJ  de  fe s connoi^ances  ^ les  difpo- 
fè  plus  facilement  a ^admiration  de  cc 
quils  connoiffent  3&  4 L* amour  de  ce  qu  ils 
admirent,  ^ ^ 

jl^Liis  b en  quils  y ait  dans  ta  Religion  , 
des  preuves  qui  fe  prefentent  naturellement 
à If  efprit  des  hommes , & d*autres  qui  fe 
fcnt  fennr  par  la  proportion  quelles  ont 
'‘avec  le  cœur , comme  la  lumière  fe  fait 
ccnnokre.par  U proportion  quUlle  a avec 
^ms  yeux & quon  puiffe  dire  de  ces  dé- 
%onfirations  de  la  confcience , quelles  font 
au  deffus  de  toute  expreffion  , & quelles 
■perdent  plus  qif  elles  ne  gagnent  par  le  rai- 
fennement  : il  ne  faut  pourtant  pas  ^ con- 
fentir  aux  triomphes  imaginaires  des  incré* 
dules  y qui  n ayant  jamais  fenti  l efficace  de 
la  Religion  y (T  n*en  voulant  point  admi’* 
ver  l^s  vrayes  beautez,  ^ en  combattent 
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, ouvertement  U Divinité. 

Dieu  nous  aidera  par  fa  grâce  dans  îs 
deffcin  que  nous  avons  de  confondre  par  les 
principes  de  la  raifon  , ces  faux  partifans  de 
la  raifon  humaine , & de  mettre  au  jour 
les  fecrettes  itlufions  que  leur  font  les  paf* 
fions  de  leur  cœur  , & de  tacher  de  les  dif^- 
pofer  k fentir  tes  divins  raports  qui  font 
entre  la  Religion  Chrétienne  & la  conf* 
cience. 

Ceux  qui  font  déjà  perfuadeT^,  ne  feront 
pas  fkchelf  qu*on  leur  faffe  faire  de  nou^ 
velles  ré^éxions  fur  des  objets  qui  ne  peu- 
vent être  ni  trop  prefens  a leur  efprit  , ni 
trop  empreints  dans  leur  mémoire  ; & par-^ 
donneront  volontiers  k notre  foiblejfe  3 la  dif- 

proportion  qtiils  trouveront  entre  ce  quils 
en  t déjà  conçu  fenti  de  la  Religion,  (jr 
ce  que  nous  pouvons  leur  en  faire  fentir  & 
concevoir.  Ceux  qui  font  affe"^  malheureux 
peur  flot  er  dans  R incertitude  > / trouveront 
avec  la  grâce  de  Dieu  dequoi  dijjiper  leurs 
doutes  ; & s*afermir  dans  La  pieté.  "Et 
ceux  qui  veulent  être  incrédules  y.a  quelque 
prix  que  ce  foir , & qui  ne  cherchent  que 
des  ténèbres  favorables  k leurs  pajfions  , p 
trouvent  une  lumière  qui  les  confondra  in* 
failliblernent  , pour  peu  qu‘ils  ayent  de 
refle  de  fentimens  humains, 
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Cet  Ouvrage  fera  partagé  en  deux  Par- 
ties y qui  ne  feront  que  deux  Metodes  dif- 
ferentes d.e  prouver  la  vérité  de  la  Reli- 
gion Chrétienne,  Dans  la  première  on  def 
Vendra  de  cette  propofition  , Il  y a un- 
Dieu  , jufqita  celle-ci  , Jefus  fils  de  Ma- 
rie J eft  le  Meiïie  promis.  Et  dans  la  fécon- 
dé 5 on  montera  de  celle  - ci  y 11  y a au- 
jourd'hui des  Chrétiens  dans  le  monde, 
jufqhk  cette  première  propofition  , Il  y ai 
ma  Dieu. 

La  première  de  ces  deux  parties  fera 
partagée  en  quatre  Serions,  On  examine- 
ra  fi  le  fentiment  que  nous  avons  qtdil y a 
un  Dieu  , efi  un  préjugé  dont  il  faille  fs 
défier  , ou  une  opinion  qui  n ai  (fie  du  fenti-- 
ment  de  la  vérité  connue,  O i cherchera  la- 
Divinité  dans  U nature  , dans  la  focietê 
Cr  dans  le  cœur  de  l^ homme.  On  examine- 
ra les  difficultés,  les  plus  fipécieufies  qtte 
Von  peut  opofier  a ce  grand  principe  ; 
par  la  comparaifon  exaéle  des  deux  fient i- 
inhs , on  montrera  que  VAthéifime  efi 
une*  extravagance  dont  Vhomme  'n^efi  point 
capable  , k moins,  qu'il  ne  renonce  k lui- 
même,  Çefi  le  fiujet  de  la  première  SeElion, 

Apres  avoir  prouvé  Vexiftence  de  Dieu  y 
H en  faudra  établir  Vidée,  Vidée  de  Dieu 
établie  ^ nous  fervira  pour  prouver  la  necejfi- 
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té  à* une  Religion  en  géné^-d.  Celle  - si 
nous  conduira  aux  principes  de  la  Religion: 
naturelle , dont  nous  juflifierons  la  vérité 
& la  divinité,  Cabus  que  les  hommes 
ont  fait  de  la  Religion  naturelle  par  le 
Taganifme  qui  en  ef  la  corruption  , nous 
mènera  a une  Révélation  ajoutée  à la  pre- 
mière , & qui  doit  réparer  la -Religion  na- 
relie,  C^efi  la  matière  de  la  fécondé  Sec- 
tion, 

Il  faudra  enfuite  s'attacher  a la  recher- 
(he  de  cette  Révélation  ajoutée  à celle  de 
la  Nature , dont  nous  aurons  entrevu  la 
néccjfité  i & trouvant  dans  un  coin  du 
monde  , un  peuple  de  Sages  qui  ont  de  plus 
beaux  fentimens  de  la  T>iviniîé  que  les 
Philofophes  les  plus  éclairez.  , & qui  fe 
vantent  d'avoir  été  honorez,  de  cette  Révé- 
lation y nous  examinerons  le  caraSlére  de 
ces  hommes , qui  font  les  Juifs  y & en- 
frite  entrant  dans  l'examen  de  leur  EcrU 
turc  qui  contient  leur  Révélation  y ^notis 
trouverons  qu'elle  a un  caraSlére  fi-jgulier 
XÎJ* 'extraerdinaire  y qu'elle  eH  exernte  des 
pajfions  et"  des  foiblejfes  qui  paroijfent  dans 
les  autres  Livres  y qu'elle  répaye  ejfesJi- 
vement  la  Religion  naturelle  j.  que  feuls 
elle  conduit  les  hommes  a leur  vé^itab'e 
^n  y qu'elle  contient  des  prophéties  très- 

A iiij 


PREFACE 

txprejfes  , très-cimrement  accomplies  , d* 
qii^on  ne  peut  foupçonser  .sC^aveir  été  com- 
pofees  après  L^événement  j que  cette  Ré- 
vélation a été  confervée  dans  des  monumens 
inviolables  j.  qud  a été  abfolument  impo^. 
fible  qu*on  la  fuposat  > oh  qtton  la  chan-- 
geat  ejfentiellement  : ce  qui  nous  donnera 
nccafîon  de  réfuter  amplement  les  vues  de 
Spinofa  y Hobbes  , d'c»  que  l*on  ne  peut 
raifonnablement  révoquer  en  doute  les  faits 
qui  font  contenus  dans  l'Ecriture  des  Juifs  y, 
& que.  la.  vérité  de  ces  faits  y juftfe  in», 
vinciblement  la  divinité  de  la  Religion  J 
daïque.  C*efi  le  fujet  qui  efi  traité  dans  la. 
troiféme  Seéiion, 

Comme  la  Religion  naturelle  nous  a con» 
mtit  a la  Religion  Judaïque  , la  Religion' 
Judaïque  nous  mène  aujfi  à la  Religion- 
Chrétienne,,  VEcriture  des  Juifs  nous  en- 
feigne  que  Dieu  traitera  une  tjouvelle  al» 
liante  avec  les  hommes  que  cette  allian- 
ce f^a  établie  fous  de  meilleures  promeffes 
que  la  première  : qu^'elle  fera  adrejjée  à 
tous  les  hommes  P . & que  les  Nations  feront 
apellées  à la  connoijfance  du  vrai  Di^ft  > 
quelles  feront  apellées  par  le  minife/e  d'un 
homme  faint  ^ dont  les  Prophètes  nous 
marquent  U venue  , le  tems  de  la  venué  , 
la>  naijfance  le  lieu  de  là  naijfance  , la 
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Trihu  , la  famille  , la  vie  , le  mîniftere  ^ 
les  aSHens  , le  Précurfeur , les  Difciijles  , 
la  Dotlrine  , l’oppoftion  a fa  dourine  , la 
mort  , le  genre  de  la  mert , les  eirconfian-^ 
ees  de  fa  mort  , fa  fépulture  , fa  Réjurrec- 
tion  5 fon  j^fcenfion  dans  le  Ctel  : de  for^e 
que  trouvant  toutes  ces  circonfiances  en  Jefus- 
Chrifl  i & ne  les  trouvant  quen  Jefus- 
Chrifl  y nous  ne  pouvons  nous  empêcher 
de  regarder  celui  - ci  comme  le 
que  les  Prophètes  avaient  annoncé»  C^efl 
ce  qui  ejl  contenu  dans  la  quatrième  Sea^ 
tion» 

Vans  la  fécondé  Partie  ^ on  confdi-> 
re  la  Religion  fous  une  face  ajpz  dif- 
ferente de  celle  - la»  La  première  a éta» 
hli  le  Chifianijme  par  des  preuves 
empruntées  de  la  Religion  naturelle  & 
de  la  Re  igion  Judaïque  \ celle  - ci  /'<r- 
tablira  par  fes  propres  caraBères,  Mais 
afin  que  les  incrédules  n*dient  aucun 
lieu  de  fs  défier  des  preuves  qH*ot^ 
portera  dans  ce  dej^ein  ^ on  commencera, 
par  douter  de  tout  , & l*on  ne  rece- 

vra les  véritez  qu*a  rnefure  qu'elles  fe- 
ront évidentes.  On  ne  fupofera  d'abord 
que  cette  vérité  ^connue  , qu’il  y a au- 
jourd’hui des  chrétiens  dans  le  monde 
^ qu'il  n'y  en  a pas  toujours,  eu,  ^ 
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remontent  jufqnaux  Jîécles  qui  ont  pré- 
cédé Conjîantin,  On  examinera  le  mar- 
tyre des  Chrétiens,  On  faffera  jusqu'aux 
Oifciples  & aux  Sttcceff.urs  des  apô- 
tres, Ou  fera  voir  deux  chofes  impor- 
tantes dans  cette  matière  ; & qu*ils  ont 
fouffert  la  mort  pour  défendre  une  Re- 
ligion qui  efl  vifiblement  fondée  fur  des 
faits  , & que  ces  faits  ne  ponvoient 

leur  être  inconnus.  On  pra  voir  , que 
foit  que  V Ecriture  du  Nouveau  Tefia- 
ment  foit  fupofée  , foit  qu^elle  ne  ' le  fait 
pas  y elle  contient  certains  faits  fondai, 
mentaux  qui  ne  peuvent  être  révoqueti 
en  doute  y & que  ces  faits  fifffent  pour 
prouver  la  vérité  de  la  Religion  Chré- 
tienne, On  confidérera  d* abord  les  Apô- 
tres , comme  des  firnples  témoins.  On 
prouvera  la  validité  de  leur  témoigna'» 
ge  par  des  circenfiances  de  leur  vie  -, 
qui  ne  peuvent  être  conîefées  ; & par 
la  çalidité  de  leur  témoignage , on  éta- 
blira la  divinité  de  la  Religion  Chré- 
tienne, Tout  cela  fera  le  fujet  de  la 
première  Seêiion  de  cette  fécondé  Par- 
tie, 

Après  avoir  confiâeré  les  Apôtres  , 
comme  Prédicateurs  , on  les  regardera 

^ - O 

comme  Ecrivains,  On  entrera  dans  l*e- 
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Pt  Amen  des  Livres  du  Nouveau 
ment.  On  fera  voir  quHs  riom  pü  être- 
fupafez.  ni  corrompus , que  les 
très  nont  pu  écrire  des  chofes  frujfer. 
On  remarquera  qîdils  ont  tous  les  ca^ 
raBéres  qui  font  les  plus  opofés  k ce- 
lui des  impofleurs  j qu  ils  rdauroient  pu 
ni  voulu  feduire  les  hommes  , qpdil  efi 
même  impojfhle  qu'ils  en  aient  conçu 
le  deffein^  On  conjtderera  erifuite  U 
faim  été  & les  miracles  de  Jefts-Chrifi, 
la  fainteté  & Us  miracles  des  Apôtres  , 
les  Prophètes  du  Nouveau  Tejîament  , 
les  dons  extraordinaires  & miraculeux  , 
Jt  communs  du  teins  des  Apôtres  , 0' 
dont  les  Apôtres  parlent  fi  fouvent  ; 
par  V amas  de  toutes  ces  circonfiances 
extérieures  , mais  inconteflahles,  on  prou- 
vera que  l’ Ecriture  a été  compofée  par 
des  hommes  qui  av oient  le  Saint  • Ef- 
prit  y qu'on  ne  peut  révoquer  en 

doute  la  vérité  de  la  Religion  Chi^tien^ 
ne^  C'efi  U matière  de  la  fécondé  de  la 
troifiéme  Seélion. 

Comme  tout  cela  ne  regarde  que  le 
dehors  de  la  Religion  , il  en  faudra 
montrer  enfuite  les  beautei(^y  les  ufages  , 
l'utilité  & l'excellence  j & c'efi  ce 
que  nQHs  ferons  y,  en  U reprefentant  dam^ 
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•wtLf  7ahleaux  differens  , dans  l*am0 
des  témoignages  qui  lui  font  rendus  , 
dans  fon  oppojîtion  avec  tontes  les  fauf* 
fs  Religions  , dans-  la  pureté  ^ le 
défmterejfement  de  fa  fin , dans  fes  ef- 
fets admirables  qui  fie  manifeflent  dans 
le  cœur  de  Rhomme  , dans  V Eglife 
& même  dans  la  focieté  générale  des 
hommes  ; dans  fa  JUrrale  fi  fainte  ; 
dans  fes  jMyfleres  fi  fitblimes  , & pottr^ 
tant  fi  liez  avec  les  principes  de  la 
sonfcience  y dans  la  convenance  de  fes 
Myfteres  avec  la  lumière  de  la  rai  fon  g 
dans  le  rapport  effentiel  qu*elle  a avec 
la  gloire  de  Dieu  y dans  fa  divine  con'- 
venance  avec  notre  cœvtr  , qiRelle  afi 
franchît  de  fa  rnfere  , de  fa  bajpjfs 
& de  fa  corruption  ; datjs  cette  p:'Oi‘ 
portion  fi  exaSle  qu‘elïe  as  avec  la  Re- 
ligion Judaïque  , qui  fait  que  la  Religion 
Jpîdaique  n*enferme  ni  raifon  , ni  fagefi 
fe  , tfeparée  de  la  Religion  Chrétienne 
qui  en  efi  la  clef  y & que  la  Religion 
Chrétienne  fe  trouve  seprefentée  dans 
la  Religion  ^udarque  , comme  dans  un 
grand  & magnifique  miroir  y & enfin 
dans  fa  proportion  avec  la  Religion  nou- 
velle dont  le  Chrifiianifme  efi  le  réta- 
^ hUffement  parfait  , comme  le  Faganifi 
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fnt  en  étoit  U corruption.  Cefi  lefijet  de.tjf 
quatrième  & derniere  Seü:ion  de  la  fécondé 
Partie, 

Foilà  ^ttel  eji  le  plan  de  cet  Ott- 
vrage  , dans  lequel  on  s*efi  principale- 
ment  propojé  quatre  chofes  ^ de  donner 
aux  principes  de  la  Religion  un  ordre 
^ un  enchaînement  qui  fervit  à en 
faire  ifoir  U vérité  *,  de  décotivvir  les 
principes  fecrets  de  l wcredultt  e ^ & de 
ta  combattre  en  montrant  fa  fource  ; de 
fatisfaire  le  plus  qu*il  a ité  pojfihle  , à 
toutes  les  difficultez*  qu*on  nous  fait  , 
fait  dans  les  Livtes  , foît  dans  la  con- 
•verfation  , fentens  celles  qui  ont  quel- 
que efpece  d^aparence  j & enfin  , de 
n'employer  que  les  preuves  qui  nous  per- 
fuoÀent  , Û de  ne  les  ^rejfer  qu’à  me- 
fure  qu’elles  nous  perfuadent  : ne  nous 
Attachant  point  à copier  ceux  qtd  ont 
écrit  fur  ta  même  matière  , & n’affec- 

tant  pas  aujft  de  les  éviter  ; ta- 

chant de  nous  mettre  au  defus  ae  toute 
ofientation  d’efprit  & a érudition  , qui  eft 
fi  fatale  à cette  forte  dVuvrages  , par- 
ce qu’on  y cherche  précifémem  ce  qui 
établit  que  U Religion  Chrétienne  eft  vé- 
ritable , & non  pas  ce  qui  prouve  fim- 

plementque  l’Auteur  efi  fubt il  ou  fçavant. 
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Si  Von  n*ofe  fe  flAter  d* avoir  rêujfi 
dans  topttes  ces  vues  , on  peut  fe  ren^ 
dre  ce  témoignage  à foi-méme  , dy  avoir 
travaillé  fi  f ne  êrement  & avec  apiication^ 
Dieu  qui  nous  a mis  ce  dejfein  au  cœur  , 
& qui  a foulage  notre  foihUjfe  par  fa 
grâce , veuille  le  faire  ré'ûjjir  pour  la 
■gloire  de  fa  vérité,  & pour  le  f al  ut  4c 
ceux  qui  lui  contredifint. 


De  T’Exiftence  de  Dieu 
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I.  SECTION. 


CHAPITRE  I, 

Dejfein  de  cette  SeBion,  ^ 

I E N que  les  incrédules  du  teirs  , 
tâchent  de  faire  revivre  le  Pyrrho- 
nifme , pour  ébranler  les  fondemens 
de  la  Religic#,  on  peut  dire  que  rien  ne  fait 
mieux  connoître  leur  égarement  & leur  foi- 
blelTe  , que  ce  doute  univerfel  auquel  ils 
©nt  recours.  • 

On  aura  beau  s'imaginer  que  la  Nature 
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•voulant  fe  jouer  de  nôtre  foiblefTe , a jtijs 
dans  nôtre  efprit  certaines  notions  fauffes  , 
fur  lefquelles  nous  raifonnons  conrimé fur  des 
principes  véritables.  Ce  doute  métaphifique 
fera  bien  - tôt  détruit  par  le  fcntiment  d^un 
nombre  prefque  infini  des  véritez  particuliè- 
res que  nous  fommes  obligez  de  recevoir. 
Une  fpéculation  abfiraite  tk  éloignée,  ne  fera 
point  plus  forte  que  la  connoiffancc  que 
nous  avons  de  fexiftence  de  nôtre  ame  , qui 
penfe  5 qui  doute  , qui  raifonne  , & qui  fçait 
qifellc  forme  tous  ces  ades  , & après  mille 
éc.  mille  fuppofitîons  chimériques,  nous  ferons 
contraints  de  renoncer  à nos  doutes  généraux  , 
pour  recevoir  févidence  de  ces  principes  par- 
ticuliers^ que  le  tout  eft  plus  grand  que  fapavr- 
tie  i & que  fi  de  chofes  égales , on  ôte  chofes 
égales  , ce  qui  refie  , fera  égal  : ces  premiers 
principes  du  fens  commun  étant  fi  évidehs  , 
que  JeiiT  fimple  vdë  perfuade  necelfaire- 
înent , & refiem.ble  au  Soleil  qui  ne  peut  re- 
cevoir du  dehors  une  clarté  qu’il  donne  à tou- 
tes chofes. 

A la  vérité  , fi  Ton  arrête  fefprit  à ces 
ipéculations  générales  , & à ce  doute  uni- 
verfel  , & qu’on  ne  lui  permette  point  de 
defeendre  à des  vues  & à des  confiderations 
plu(  particulières  j on  pourra  le  rendre  Pyr- 
rhonien  pour  quelques  infians  ; mais  on  le 
rendra  extravagant  en  même  tems  , y ayant 
une  cfpece  de  folie  à s’apliquer  fi  fortement 
à la  confideration  d’un  objet  , qu^’on  fe  ren- 
de par  là  incapable  de  penfer  aux  autres. 
LaifiTez  l’efpric  dans  la  liberté  confidérer 
ks  doutes  du  Pyrrohonien  , & de  les  com- 
parer avec  la  certitude  qu’il  fent  bien  qu’il 
a de  certaines  véritez  , & vous  trouverez 
lieu  de  combattre  la  certitude  par  le 

doute  i 
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«foute  , il  détruira  le  doute  par  la  certitude  j 
pavce  que  la  certitude  naît  d’une  evidence 
qui  perfuadej  & qu’un  doute  ne  fait  que 
tenir  l’efprit  fufpendu  , qu’un  doute  , com- 
me celui  que  nous  Tupofons , c(l  une  concep- 
tion abiu-âice  & éloignée  , & que  la  certi- 
tude dont  il  s’agit , confUtc  en  fentiment  , 
qu’un  doute  tire  fa-  force  des^  ténèbres  & de 
Ibgnorance  que  l’on  fait  naître  j & que  la 
connoiffance  des  premiers  principes , eft  évi- 
dente par  fa  propre  iuraiere. 

Il  n’y  a pas  mains  d’injiüliceque  d’erreur , 
à adopter  les  fpéculacions  du  Pyrrhonifme , 
pour  s’en  fervir  contre  la  Religion.  Car  s il 
ell  vrai  qu’on  n’engage  point  un  Géomètre 
à détruire  l’opinion  de  ceux  qui  doutent  de 
tout  ; fl  l’on  fe  perfuade  que  les  régies  de  la 
Mécanique  peuvent  être  certaine>y  indépen- 
demment  de  cet.  examen  j & s’il  eft  inom 
que  ce  doute  univerfel  des  Pyrrhomens . ait~ 
jamais  retardé  d’affaire  , ni  formé d’obftacie 
férieux  à . l’execution  d’aucun  deffeiii  dans 
le  commerce  de  la  vie  civile  : Eft  • il  rau  on-  - 
nabie  que  ce  même  doute  devienne  comidé*- 
rable  feulement,  lors  qu’il  s’agit  d’atta- 
quer les  fondemens  de  la  Religion  i .&  qu’une 
hypotefe  extravagante  , . cefie  de  ^porter  ce 
nom.,,  parce  qu’elle  favorife.  riuciécyli-- 
té  ? 

Au  fond  , bien  que  les  véritez  de  la  Réli-* 
gion  foient  infiniment  plus  certaines  en  elles-* 
mêmes  que  tomes  les  autres  , nous  nous, 
contenterions  qu’on  les  reçût  avec  la  même 
certitude  qu’on  reçoit  ces  • premières-  & com- 
munes véritez^^  qui  font  la  régie  de  notre  .• 
conduite  de  nos  a6f  ions. 

Les  fpéculations  de  ces  Philofophes , ne  ^ 
neus  regardent  .donc  pas  dayautage  , qu’elles  i 
Tcî»..-  L>, 
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regardent  tous  les  autres  honnmes  : & comme 
il  ny  a perfonne  à qui  elles  fafîent  révoquer 
en  doute  les  principes  de  1^’art  qu^il  exerce  , ou 
de  la  prudence  par  laquelle  il  agit , nous  ne 
croirons  pas  auffi  qu'èlles  doivent  nous  arrê- 
ter un  moment  dans  rétablilfemenc  des  véri- 
tez  de  la  Religion. 

Nous  conclurrons  feulement  de  ce  penchants 
que  les  hommes  ont  à douter  de  tout , pour 
faire  périr  les  veritez  de  la  Religion  avec 
toutes  leurs  autres  connolffanccs , par  un 
commun  naufrage  , qu^il  n"y  a point  de  dou- 
te fi  chimérique  5 ni  d^’opinion  fi  abfurde  , 
que  Tincredulité  madopte  pour  fon  intérêt  j. 
qu^’elle  donne  du  crédit  & de  la.  confidération 
à tout  ce  qui  lui  efi:  favorable  , & que  puis 
qu^’elle  change  la  certitude  de  toutes  chofes 
en  doute  , ü ne  faut  pas  sotonner  fi  en  d'au- 
tres rencontres  elle  veut  changer  Tes  moindres 
doutes  en  certitude. 

J'efpere  qu'on  n'en  doutera  point  , fi  fon 
confidére  avec  quelque  foin  la  maniéré  dont 
on  va  établir  la  vérité  de  l'exilience  de  Dieu, 
Gomme  c’eft-là  une  vérité  première  & fon- 
damentale 3 qu’elle  fait  naître  toutes  les 
autres  véritez  de  la  Religion  , & que  toutes 
les  autres  la  fupofent , il  n'en  faut  rien  ou- 
bli|'  r pour  la  bien  établir.  Et  comme  il  n'y 
a riicnde  plus  foupçonneux  que  l'incrédulité 
qui  augmente  même  les  défiances  à meiure 
que  les  véritez  qu’on  veut  prouver  , font  ef- 
fentieiles  & importantes  3,  orr  prendra  toutes'^ 
j^s  précautions  pofiibies  pour  éviter  tout  foup- 
9pn  d'illufionou  de  mauvaife  foi.  Voici  .f  or- 
are,  qu'on  fui  vra'dans  ce  deffem.. 

On  tâchera  premièrement,  dé  pénétrer 
dàns  les  fomees  de  nos  erreurs  , pour  con- 
îîîû'E'éÆ  je.  feiuiîuent  que . nous . avons , qu'ii . 
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.yaun  Dieu,  ne  feroic  point  un  préjugé; 
& fi  nous  pouvons  nous  affurer  au  contraire 
qu^’ü  naifie  de  la  force  & du  fentiment  de 
la  vérité  connue.  Nous  réfîéclûrons  enfuitc 
par  voie  d’examen  , fur  les  preuves  qui  nous 
perfuadent  Texifience  de  Dieu , Sr  Tur  les 
difiicultez  qu’on  leur  opofe  , ou  qu’il  fem- 
ble  qu’on  leur  peut  opofer  Nous  nous  at- 
• tacherons  en  troifiéme  lieu  à . confiderer  à 
part  les  objedions  les  plus  aparentes  des 
Athées.  Et  enfin  nous  ferons  une  connparai- 
fon  des  deux  fentimens  , qui  fera  voir  que 
l’Atheïfme  eft  une  extravagance  vifible  , s’iii 
eft  vrai  qu’il  y ait  de  véritables  Athées  , ce 
qu’on  examinera  pour  la  fin  en  peu  de  mots. 

CHAPITRE  II. 

Cù  l'on  fuit  'voir , en  recherchant  les  principes 
ms  erreurs,  que  le  fenfimsni  ei'd  étahUt  l'exif- 
cence  de  Dieu,  n’eji  point  un  faux  préjugé. 

ENcore  qu’on  ne  doive  point  douter  de 
tout  avec  les  Sceptiques  , il  efi  bon  néan- 
moins de  fe  défier  de  fa  raifon  : parce  que  fit 
la  Nature  a donné  à tous  les  hommes  un 
fens  commun,  qui  dans  les  premierej^ no- 
tions , & dans  les  jngemens  q-j’ I forme  Ivec 
une  liberté  entière  , ne  fçauroit  être  un  prin- 
cipe d’erreur  , l’experience  nous  convainc  ,, 
que  l’homme  n’efi  que  trop  fujet  à fe  trom- 
per dans  les  matières  qui  l’inrerelTent , ou  qui; 
font  fufceptibles  de  préoccupation. 

Il  efi  certain  qu’il  y a en  nous  une  lumière 
naturelle  qui  ne  nous  trompe  point  , & des» 
préjugez  qui  nous  trompent.  Sans  ces  préju-- 
gez  , nous  ne  ferions  jamais  da!>s  l’erreur  , As" 
ikas-  cette  lumiete  naturelle  ?.  nous  y _ ferions» 

S-  iji 
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iMjûjours.  Ta  difficulté  confiée  à démêler  ces 
«leux  principes  fi  difFerens , & en  faire  mî  . 
jufte  difcernement.  En  quoi  U cft  certain 
^u'on  réülïlra  fi  Eon  joint  rèxpenence  i la 
raifon. 

Il  feroit  difficile  de  rapporter  nos  erreurs- 
ou  nos  préjugiez  à d^autres  caufcs  qu"à  quelr 
qu^’une  de. ces  trois  , à.i  la  qualité  des-  chofe? 
que  noius  connoifîbns  5 ou  à la  maniéré  dont* 
elles  font  propofées  à notre  entenderr  enc 
ou  à la  difpofition.même  de,  ii6tre  efprit,. 

Bien  que  les  chofes  que  nous  connoifîbns , 
puiffent  être  en  elles-mêmes  difficiles  , Ô? 
problématiques  5 ce  qui  femble  devoir  emr 
bar rafifer  nôtre  efprit  , ,&  quelquefois  l’’cnga- 
ger  dans  l'erreur  : nous  ne  craindrons  pas  de. 
loûtenir , que  la  qualité  des  chofes  ne  fuffit-: 
pas  pour  former  nos  faux  préjugez.  Les  dé»  - 
îïionfirations  de  la  GcoiXietric^  font  difficiles^ 
néanmoins  nous  en  jugeons  fainemento 
Ges  chofes  qu'on  . nomme  .indifferentes  j . bc 
dont  nous  jugeons  fans  contrainte  &r  fans  ► 
ànterêt,  font  quelquefois  tout  à-fait  .problc:. 
lïiatiques  î & le  feus  commun  ne  fe  préoccu* 
pe  pourtant  pas  lors  qu'il  en  j&gC  j . parce  qu'il 
doute  où  jl  faut  douter  , & qu'il  .affure  .,  oô 
il  f/|UC  affurer , ne  .concevant  qu'une  fimple  .• 
opiLon  . des  chofes  probables  , jugeant  : 
avec  certitude  des  choies  évidentes.  Ce  n'elt 
pas  qu'il  ne  puiffe,  arriver , 8c  qu'ii.  n'arrive  . 
même  affez  fou  vent  , que  l'impatience  , for-!- • 
guedl  & Jâ.  précipitation  forment  en  nous 
une  habitude  de  voulof  juger  avec  certituf 
de  de;  toutes  chofes  j ce  qui  fait  naître  mille  . 
faux  préjugez  dans  nôcre  entendement  : mais 
alors  ie  déréglement  vient  d'ailleurs , & ce 
sfèd  jK)int  la  qualité  des  chofes  que  nous, eu  ■ 
dçyoûs  aceufera 
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lî  neferoit  pas  plus  raifonnable  de  Tattrî- 
î^uër  à quelque  difpofitîon  naturelle  de  nôtre 
efprit  j^puis  qidën  ce  îasdà  il  faudrok  que  nô^ 
tre  efprit  fût  naturellement  difpüfé  à juger  mal 
des  chofes  , de  quelque  maniéré  qu’elles  lui 
fullënt  prefentées  : & c’ert  alors  que  nous  ne 
pourrions  nous  difpenfer  d’être  Pyrrhoniens  ^ j 
& quelque  chofe  de  pis  encore  , puifque  nous 
devrions  toujours  nous  croire  dans  l’erreur  > 
par  la  difpofîcion  même  de  nôtre  entende^ 
ment.  Mais*  comme  l’cxperience  & le  fentir 
ment  d’un  nombre  prefque  infini  de  véritez  , 
dont  ilnoused  impofEblede  douter  , nous  raf- 
üire  à. cet  égard  , & nous  dit  qu’il  y^a  une  cer- 
taine lumière  naturelle  en  nous  qui  ne  nous- 
trompe  point , il  ne  relie  linon  que  nos  er»» 
feurs  viennent  de  ce  que  les  objets  font  mai 
propofez  à nôtre  cfprir. 

En  effet,  coname  chaque  choie  a plusieurs, 
faces  , elle  ne  fe  prelênte  pas  toû jours  fous 
la  même  forme  à.  nôtre  entendement  : Ô£. 
comnoe  elle  lui  ell  diverfcmenc  proposée  par 
des  caufes- étrangères  , elle  paroit  affez  four 
vent  à un  efpi  it,  differente  de  ce  qu’elle  pUf 
roît  à un  autre  j ou  de  ce  qu’elle^avoit  pana  : 
en  un  autre  temps  à celui  - là,  même.  Mais 
ce  qu’il  y a de  confiant  & qui  ne  chan^i|  ja-» 
mais  J c’efl:  la  dirpolirion  de.  rentenderr.|nr , , 
à juger  des  chofes  félon  ce  qui  lui  en  paroît» 
Quoi  qu’il  en  foit , il  y a deux  fortes  de 
chofes  qui  font  que  les  objets  font,  mal  pro- 
pofez.  à nôtre  efprit , ou  fi  l’on  veut  , qui 
font  naître  tous  nos  faux  préjugez  les  unes 
extérieures  , & les  autres  intérieures.  Je  mets 
au  premier  rang  , l’exemple  .,  l’éducation  , les 
mauvais  raifonnemens  & les  Tophirmes  du 
difeours.  Ainfi  l’exemple  & l’éducation  font 
qqe. la.  fearualité  i’y vrognerie  j. . ogi . ibüt 
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de  très  - grands  vices  en  eux- mêmes  , pafïént 
en  certains  païs  pour  des  vices  très-legers. 
Les  fameux  fophifmes  du  Rhecoricien  Theo- 
ûoeion  5 perfuaderent  au  Roy  d'Egypte  qu'il 
devoit  faire  mourir  Pompé  5 & l'on  voit  que 
les  hommes  font  tous  les  jours  à cet  égard 
les  dupes  les  uns  des  autres. 

Les  caufes  intérieures  de  nos  erreurs  & de 
nos  préjugez  , fe  réduifent  à trois  , qui  font 
les  fens , l'imagination  & les  paiTions  du 
cœur.  Toutes  ces  chofes  font  capables  de 
propofer  mal  l'objet  à nôtre  efprit,  & deTe- 
faire  paroître  tout  autre  qu'il  n'eR  -en  lui- 
même.  Ainfi  comme  nos  yeux  nous  ont  re- 
prefemé  une  étoile  comme  un  flambeau 
nous  avons  eu  quelque  peine  à nous  perfua- 
der  enluite  qu'une  Etoile  fût  plus  grande 
que  le  Globe  où  nous  habitons  , ne  pouvant 
accorder  cette  petite  idée  que  nos  yeux  nous 
en  donnent , avec  cette  grande  idée  que  fa 
raifon  nous  en  fait  avoir.  L'imagisiation  nous 
fait  concevoir  la  fubilance  de  nôtre  ame  j 
comme  étendue  & materielle  , quoiqu'elle 
ne  le  foit  point  en  effet  : ou  fî  l'on  veut  un 
exemple  moins  contefté  , elle  nous  renrefen- 
te  la  divifîon  de  la  matière  à l'infini , comme 
imj^^uTible  5 ericore  que  la  raifon  nous  mon- 
tre q<a’elie  eil  certaine.  Et  le  cœur  préoccupé 
par  fes  pallions  , nous  faifant  toûjoms  re- 
garder du  bon  côté  les  chofes  qui  nous  apar- 
tienilent,  & nous  éloignant  de  toutes  celles 
qui  ne  fè  raportenc  point  à nôtre  interet , 
fait  que  nous  nous  trompons  inceffamment: 
dans  le  commerce  de  la  vie  civile. 

On  croit  pouvoir  pofer  en  fait  qu’il  n*y  a. 
aucune  erreur , ni  aucun  faux  préjugé  dans 
Tefprit  de  l'homme  , qui  ne  puifl'e  être  ra- 
porté  à quelqu'une  de  ces  fources  i 3c  que^ 
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Ton  ne  fçauroit  aporter  d^exemple  qui  décrui- 
fe  cette  maxime. 

On  ne  peut  donc  faire  mieux  pour  détruire 
les  défiances  de  Tincredulité  , que  d'examiner 
d'abord  fi  le  fentiment  que  les  hommes  ont 
communément  de  l’exiftencede  Dieu, ne  feroit 
point  un  préjugé  naifiant  de  quelqu'un  de  ces 
principes. 

Si  nous  regardons  aux  caiifes  extérieures 
de  nos  erreurs  , nous  trouverons  qu'elles  dé- 
pendent des  circonllanccs  , des  tems  ,•  des 
lieux , & qu'ainfi  elles  varient  perpétuelle- 
ment. Qu'on  cherche  dans  l'Hiltoire  l'état 
pafTé  du  Monde  , & qu’on  jette  les  yeux  fur 
l'état  où  le  Monde  ell  aujourd'hui  5 qu'on 
examine  toutes  les  erreurs  qui  régnent , & 
toutes  celles  qui  ont  régné  parmi  les  hom- 
mes, l'on  trouvera,  que  l'exemple,  l'éduca- 
tion , les  fophifmes  du  difcours  , ou  les  fauf- 
fes  couleurs  de  l’éloquence,  ont  produit  des 
erreurs  particulières , mais  non  pas  des  er- 
reurs générales  j ont  pu  tromper  quelques- 
hommes  , ou  les  tromper  tous  dans  certains 
lieux  & en  certains  tems  , mais  non  pas  tous, 
les  hommes  dans  tous  les  lieux  & d^ns  tous  les  - 
fiécles. 

Voilà  précifément  en  quoi  la  natures  & 
l'éducation  font  differentes.  La  nature  |dl 
femblable  dans  tous  les  hommes  qui  font  & 
qui  ont  été.  Ils. Tentent  le  piaifir , ils  defirent- 
l'ellime  , ils  s'aiment  eux  ■ mêmes  aujour- 
d'hui comme  autrefois  j & Ton  doit  faii.e 
en  cela  le  même  jugement  des  qualitez  vé- 
ritablement naturelles  & de  celles  qui  font , 
félon  nous  , originairement  attachées  à la 
nature  comme  la  corruption  du  péché  , dont: 
ee  n'e/.L  pas  ici  le  lieu  de  parler. 

Mais  iiifen  r/elt  pas  de  même  des  priiid-^ 
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pes'de  Péciucation  , qui  varient  fans  cefTe.  Cav 
fücceflîon  des  temps  , la  révolution  des  af- 
faires , les  divers  intérêts  des  peuples  , le 
mélange  des  Nations,  les  differentes  inclina- 
tions des  hommes,  changent  l'éducation  , 
elles  donnent  cours  à d^lautres- maximes  , & 
écablilTent  d'autres  régies  d'honneur  & d'e 
bien-fcance.  Si  donc  nous  trouvons  que  ce 
fentiment,  qu'il  y a un  Dieu  , s'ell  confervé 
parmi'  tous  ces  changemens  de  la  focieté  , 
qu'en  pouvons  nous  conclurre  autre  chofe  , 
f non  que  ce  fentiment  ne  vient  pas  de  la 
fmple  éducation  , mais  qu'il  eft  fondé  fur 
quelque  proportion  naturelle  qui  ell  entre 
cette  première  vérité  & nôtre  entendement  ? 
îhOraf.  CicQron  reconnoît  qu'il  n'y  a point  de  na^ 
jj^ro  Ar~  tion  fi  barbare,qui  n'ait  eu  quelque  connoif- 
cki»  Tance  de  la  Divinité  j & quand  il  ne  le  dr- 
roît  pas  , la  chofe  n'en  feroit  pas  moins  vé- 
ritablé.  On  voit  que  les  hommes,  dès  qu’ils 
font  hommes,  c'eft  à dire- , capables  de  fo- 
cieté  & de  raifonnement connoifîent  cette 
vérité.  Car  pour  l'exemple  de  quelques  Sau- 
vages , qui  ne  l'ignorent  que  parce  que  là: 
raifon  ne  fe  déployé  point  en  eux  , il  ne  fçau-- 
roic  tirer  à confequence.  Ceux  qui  n'exeiccnt 
po'nt  leur  raifon  , font  femblables  à ceux  qui  ■ 
n'(;.i  ont  point.  Il  faut  les  mettre  au  rang 
<ks  enfans  qui  vivent  fans  reflexion  , & qui . 
ne  paroiffent  capables  des- aèfions  animales'. 
Et  comme  l'on  ne  doit  point  conclurre , qu'il  • 
, ij'efî  pas  naturel  à des  gens  raifonnables  de 
chercher  les  moyens  de  fe  garantir  des  inju- 
res de  l'air , parce  qu'il  y a des  Sauvages 
qui  ne  s'en  mettent  point  en  peine  ; on  ne 
doit  pas  inférer  aufîi  de  l'abaiiTement  de  leur 
efprit  11  Lipide  & abruti  , qui  ne  tire  aucune 
cütifequence  de  xe  .qu'il  yoii  ? qu’il  n’eû  pas  . 

juturçl  : 
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naturel  à Thomme  de  connoître  U SagelTe 
d"un  Dieu  qui  agit  dans  l^ünivers. 

Quoi  qu"il  en  foit , il  éft  toujours  vrai 
que  les  hommes  qui  raifonnent  & qui  vivent 
en  focieté  , fe  font  de  tout  tems  accordez  à 
reconnoître  cette  vérité  fondamentale.  Les 
principes  des  fdences  ont  change  , les  arts 
ont  fiiccedc  les  uns  aux  autres  j il  dl  arrivé 
de  nôtre  connoilTance  des  révolutions  fecrc- 
tes  & éclatantes  , fubites  & imperceptibles 
dans  la  focieté  i on  l’a  vûë  palfer  fouvent  de 
la  politefle  à la  barbarie , & de  la  barbarie 
à la  politdfe  ; les  nations  fe  font  confondues; 
les  langues  fe  font  mêlées;  & néanmoins  ce 
principe  eft  demeuré  toûjours  ferme  & iné- 
branlable dans  refprit  des  hommes , qu'il  y 
a quelque  Sagdfe  qui  agit  dans  l'Univers. 

Au  relie  , les  incrédules  difputent  vaine- 
ment , pour  faire  voir  que  l'éducati-on  a 
quelque  part  à la  connoilTance  que  nous 
avons  de  Dieu.  Nous  convenons  que  Tédu- 
cation  s’unit  avec  la  nature,  & la  nature  avec 
l’éducation.  Qui  doute  que  la  nature  & l’é- 
ducation n’agiflént  de  concert  pour  obliger 
un  pere  à aimer  fon  enfant , & l’enfant  à ref- 
peder  fon  pere. 

Les  Lacedemoniens  aimoient  re{limi;\  au- 
trefois , les  hommes  ne  l’aiment  pas  rejoins 
aujourd’hui  : voilà  ce  que  l’éducation  ne 
fçauroit  changer , & ce  qui  doit  demeurer 
conllant  & invariable  , parce  qu’il  appartient 
à la  nature.  Les  réglés  de  nôtre  point  d’hon- 
neur 5 aulfi  - bien  que  celles  de  nôtre  Morale  , 
nous  enfeignent  qu’il  n’y  a rien  de  plus  bas 
ni  de  plus  lâche  que  le  larcin  , de  quelque 
manière  qu’il  fe  commette.  Les  Lacedemo- 
niens au  contraire  regardoient  le  larcin  fubtil 
’&  adroit  comme  line  aétion  glorieufe  ; Voi- 
Jom,  L C 
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]à  qui  eft  different  , parce  qu’il  appartient!'^ 
j^cducation.  Difons  de  même  , que  i'éduca- " 
tion  peut  avoir  eu  quelque  part  aux  diveiTes 
idées  que  les  nations  ont  eûës  de  la  Divinité  , 
parce  qidii  n’y  a cû  rien  de  confiant  ni  d’uni- 
forme dans  les  peintures  qu’elles  en  faifoient  > 
mais  que  la  tedréde  Ton  exigence,  qui  efl..- 
je  principe  auquel  elles  fe  font  in^'ariable- 
ment  attachées  , a dû  avoir  une  proportion 
r^atiirdle  avec  leur  efprit. 

Et  en  effet , fi  c’eft  de  nos  peres  uniquement 
que  nous  tenons  ce  fentiments  qui  eft-ce 
qui  i’avoit  enfeignéà  nos  peres  ? îl  faut  aller 
.à  l’infini  en  remontant , ou  rcconnoître  qu’il 
y a eu  des  hommes  qui  ont  laiffé  cette  opi- 
nion à leurs  enfans , fans  la  devoir  eux-mê- 
mes à l’éducation.  A qui  donc  la  devoient-ils  ? 

On  dira  peut-être  que  c’ell  à la  politique 
de  quelque  Prince,  qui  crût  que  cette  opi- 
nion feroit  un  frein  pour  retenir  Tes  Sujets- 
da fis  l’obéïffancc  qui  lui  étoit  due.  Mais  on 
le  dira  fans  raifon  & fans  vrai  - .femblance. 
Car.  I.  les  ouvrages  de  la  Politique  dépen- 
.dent  des  divers  changcmens  & d^s  difîercn- 
tesrévolutions  qui  arrivent  dans  le  monde, 
au  lieu  que  ce  principe  a été  tout-à-fait-jnva- 
rialf*’e.  il.  Avant  ces  célébrés  Legiflateurs 
de  Antiquité  5 comme  Solon,  Licûrge  &, 
Numa’,  qui  paffent  pour  être  les  premiers 
qui  ont  tâché  d’adoucir  par  les  cérémonies  ' 
de  la  Religion,  les  inclinations  de  quelques- 
peuples  qui  étoient  encore  fauvages  ^ les 
îiommes  étoient  perfuadez  de  l’exiflehce  de 
Dieu.  Et  quoique  les  Hifioires  anciennes 
nous  parlent  de  ceux  qui  ont  les  premiers 
labouré  la  terre,  navigé  , planté  la  vigne  , . 
,&c.  vous  n’en  trouverez  point  qui  fâffens 
mention  de  ceux  qui  ont  crû  les  premiers 
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rï'exiftenee  d’un  Etre  Souverain.  III.  Ce 
n’eft  pas  la  fîmple  connoiflTance  de  Texiften- 
ce  de  Dieu  j qui  fert  aux  defTeins  de  la  Politi- 
que. Car  fl  vous  concevez  un  Dieu  oilif  » 
comme  Epicure  l’a  conçu  , ou  fi  vous  vous 
imaginez  des  Divinitez  vicieufes  & déié- 
glées , & devant  par  conféquent  permettre 
• ou  même  autorifer  le  crime  , comme  les 
Payens  fe  les  reprefentoient  , cette  connoif- 
fance  eft  plutôt  pernicieufe  qu’utile  à l’Etat.  , 

Il  n’y  a certainement  que  la  crainte  d’être 
puni  de  fes  crimes  après  cette  vie  , ou  l’ef-  . 
perance  d’être  recompenfé  de  fes  bonnes 
adlions  après  la  mort,  qu’on  peut  concevoir 
fervir  à l’obéïlîance  des  Sujets.  Or  ces  prin- 
cipes  ont  changé  plufieurs  fois  avec  le  tems  : 

& fans  compter  les  Sadducéens , il  y a eu, 

& il  y a encore  aujourd’huy  des  peuples  en- 
tiers  qui  croyent  l’exiftence  d’un  Dieu  , fans  ^ 
avoir  aucune  idée  des  peines  ou  des  biens 
qui  les  attendent  après  la  mort.  I V.  Les  joann. 
Princes , les  grands  Politiques  , & pour  dire 
quelque  choie  de  plus  encore,  ceux  qui  de  Wo- 
étoient  capables  non-feulement  de  gouver-  iolawa. 
ner  les  Etats , mais  de  faire  de  nouvelles  Gentm 
loix  , & d’établir  de  nouvelles  Républiques,  ^n  add. 
les  Socrates  & les  Platons , qui  fe  railllient 
des  fuperftitions  dont  la  Politique  fe  fert  four 
amufer  les  peuples , fe  font  bien  mocquez 
de  la  pluralité  des  Dieux  ; mais  ils  ont  crû 
;de  bonne  foy  l’exiftence  d’un  Dieu , comrne 
cela  parcît  par  les  Lettres  qu'ils  s’écrivoienc 
confidemment.  V.  Enfin  on  doit  remarquer  « 

qu’il  y a deux  fortes  de  moyens  dont  la  Po- 
^ litique  fe  fert  pour  parvenir  à fon  but  î les 
uns  qu’elle  invente  , les  autres  qu’elle  fupo-  > 
fe , fans  faire  autre  chofe  que  les  mettre 
'Çn  oeuvre.  Lu  Politique  Romaine  fe  fervoic 

c ij 
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autrefois  de  ces  deux  moyens  pour  ^ftgner  * 
le  peuple.  Elle  fe  fervoit  ds  la  vanité  du 
peuple  comme  d^in  reflbrt  qu^’elk  n'avoit 
point  produit  , & qui  étoit  même  plus  an- 
cien que  Tes  vûës.  Elle  cmployoit  en  fécond 
lieu  ks  jeux  , les  Tpedacles , les  diverfcs  ef- 
péces  de  Couronnes  , la  pompe  des  Triom- 
phes , comme  des  moïens  qu'elle  avoir  in- 
venté elle-même  pour  faire  agir  ce  premier 
tèÂTort  . ou  pour  fiâter  cette  vanité.  Je  con- 
viendrai donc  fans  peine  , que  Numa  Pom- 
pilius  fe  fervit  du  fentiment  que  le  peuple 
avoit  qu’il  y a quelque  pivinûté  , & des  au- 
tres principes  de  la  Religion  naturelle.  Mais 
il  ne  fit  que  mettre  en  ulage  ce  principe  que 
ïa  politique  fupofoit , & quelle  ne  produi- 
foit  pas.  Il  fe  fervit  de  divers  facrifices  & 
de  diveries  autres  cérémonies  pour  faire  agir 
ce  premier  relTort,  ou  pour  aprivoikr  le 
peuple  5 en  donnant  quelque  objet  a ces 
principes  vagues  de  Religion  & de  confeien- 
ce  qu’il  fupofoit  en  eux.  Car  comme  celui 
qui  a inventé  les  moulins,  n’a  point  produit 
la  force  qui  fait  agir  ces  grandes  machines, 
mais  feulement  l’a  lupofée  dans  le  vent  8c 
daü^  l’eau,  dont  il  a dirigé  le  mouvement 
pajî'  fon  adreffe  , ainfi  on  peut  dire  que  la 
Politique  fupofe  , & ne  fait  point  cette  con- 
nôilïance  naturelle  de  Dieu  , qui  eR  un  frein 
pour  retenir  les  peuples  dans  leur  devoir. 

CHAPITRE  III. 

Où  Von  continue  de  montrer  que  le  fentiment  que 
nous  avons  de  Vexiflence  de  Dieu^n^efi 
“pas  un  préjugé, 

POUR  les  caufes  de  nos  erreurs  que  nous 
avons  .appelle  intérieures,  comme  elle» 
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trouvent  dans  tous  les  hommes  du  mon- 
de, & que  chacun  a des  fens  , une  imagina- 
tion & un  cœur  qui  font  capables  de  le  trom- 
per, quoi  que  cela  n^arrive  que  par  accident  : 
on  ne  nie  pas  auGî  qu^’elles  ne  puilTent  faire 
naître  des  erreurs  conftantes  & univerfelles. 

Ainfi  la  difficulté  qu  on  a trouvé  à shrna- 
giner  , qu^il  y eut  des  hommes  fur  la.  jurfa- 
ce  de  la  terre  qui  eft  oppofée  à la  notre  , 
qui  fans  tomber  euffient  leurs  pieds  vis  a- vis 
de  nos  pieds  , a fait  rejetter  jufqif  à ces  der- 
niers fiecles  Topinion  de  ceux  qui  croioienc 
des  Antipodes.  Ainfi  le  vulgaire  de  tous  les 
tems  Sc  de  tous  les  païs , s'imagine  que  le 
Soleil  n’a  pas  plus  d’un  pied  de  largeur  , 
& que  les  Etoiles  font  encore  plus  petites 
que  le  Soleil  ne  paroît  : fans  parler  rci  du 
fentiment  de  Copernic  , qui  aceufe  tous  ..es 
autres  hommes  d’avoir  été  dans  l eireiir^ 

Mais  que  dira-t’on,  lî  la  conn  dance 
que  nous  avons  de  l’exiftence  de  Dieu  , noi^ 
feulement  n’eil  pas  un  faux  préjuge  qui 
fe  des  fens , de  l’imagination  ou  des  pallions 
du  cœur  ; mais  fe  trouve  plutôt  oppolee 
que  conforme  à ces  trois  principes  de  nos 

J'avouë  que  les  fens , fimagmapon  & le 
cœur  par  eux-mêmes  ne  vous  difei^  pas 
qu’il  n’y  a point  de  Dieu  , puifque  col  trois 
facultez  ne  nous  ont  point  été  données  pour 
être  des  caufes  d’erreur  & d illuuon  ; mais 
il  arrive  par  accident  & par  le^  mauvais  ufa- 

fe  que  nous  en  faifons  , qu  elles  font  une 
onne  partie  des  difficultez  que  nous  trou- 
vons dans  la  connoîlTance  de  cette  vente.  ^ 
La  coutume  que  nous  avons  prile  de  iou- 
îïiettre  nôtre  raifon  à nos  fens  , & de  rejétter 

comme  ua®  fpéculation  ce  qu  nç 

C 11^ 


JO  Traité  ds  ia  Vérité  . • **' 

fait  point  voir  & toucher,  fait  un  des  pré-:/ 
jugez  des  Athées , qui  ne  croient  point  qu'il 
y ait  un  Dieu , parce  quhls  n^en  voyenc 
point.  La  difficulté  quhls  ont  à sh'maginer 
ce  que  c*dl  que  Dieu,  ce  qu'il  faifôit  avant, 
qu'il  fît  le  monde  , forme,  un  fécond  préju- 
gé dans  leur  efprit.  Enfin  toutes  les  paffions 
du  cœur  combattent  la  vérité  de  l'exifience 
de  Dieu , parce  que  cette  vérité,  les  mortifie 
toutes.  Elle  jmmilie  l'ôrgiieil , elle  prefcrit 
des  bornes  fort  étroites  à la  volupté.,  elle 
arrête  le  cours  de  i'injufiice  & de  l'intérêt  j 
& lorfque  cette  connoiiTance  ne  corrige  pas 
le  dérèglement  des  paffions , elle  les  répri- 
me du  moins  & arrête  leur  violence  ; & il 
n’efi  pas  fort  ncceffaire  que  nous  infilfions 
là-delTus.  Les  incrédules  eux-mêmes  recon- 
noiffent  que  l'idée  de  Dieu  réprime  les  pafi- 
fions  humaines  9 puis  qu'ils  prétendent  que. 
la  Politique  fe  fert  avec  fuccez  de  ce  frein 
pour  arrêter  les  défordres  de  la  cupidité  , Sc 
pour  retenir  les  hommes  dans  i'obéïliance 
qu'ils  doivent  aux  loix  civiles. 

Qtie  les  fens  donc  & l'imagination  ayent 
produit  par  accident  les  erreurs  univerfellcs, , 
& que  le  cœurfoit,  comme  on  l'a  reconnu 
de  tout  tems  , fource  fécondé  d’illufiond 
& d'é/^remens  dans  le  commerce  de  la  vie 
civilev;  cette  confideration  nous  eft  favora- 
ble, puifque  nous  fommes  les  pactifans  du 
bon  feus  , qui  nous  dit  qu'il  y a un  Dieu  , 
contre  les  raifons  négatives  des  fèns  qui  ne 
Voyent  point  cette  Divinité  , contre  les  dilfi- 
cultez  de  l'imagination  qui  ne  fçauroit  fe  re- 
prefenter  un  objet  qui  eft  élevé  au  deffus 
de  fà  portée  , & contre  les  réfiftances  des 
^paffions  du  cœur  que  cet  objet  affiige&con- 
îmnu  N'eft-ce  pas  une  chofe Xurprsàams.^ 
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que  depuis  tant  de  lïccles  , les  fens , 1 ima- 
gination & les  pafîions  du  coeur  , ayent  coii’^ 
tinuellement  fourni  à i’efprit  des  hommes'’ 
des  préjugez  contraires  à cette  vérité , fans 
quhls  ayent  pu  en  étouffer  la  lumière  ? _ 

Il  eft  vrai  que  ne  f ayant  pu  anéantir  j les' 
hommes  favoient  prodigieufement  déguifée. 
Le  dérèglement  étbit  venu  de  ces  trois  cau- 
fes  de  nos  erreurs  que  nous  avons  marquées. 
Pour  contenter  les  fens  , les  hommes  avoient 
fait  la  Divinité  vifible  , foit  en  la  reprefentanc 
par  des  ilatuës  5 foit  en  f imaginant  revetuë 
d’une  forme  humaine.  Pour  fatistaire  1 imagi- 
nation qui  ne  peut  raflèmbler  tant  de  vertus  ? 
dont  les  effets  paroiffent  dans  la  Nature , quî^ 
ne  peut)  dis- je,  les  _raffemb1er  dans  la  nm=>'’ 
plicité  d’un  feul  & même  fujet  -,  ^ avoiens 

multiplié  la  Divinité,  attribu  ' v.haque  par- 
tie de  l’Univers  , & à chav..  ' oiémcnt,  fa  pro-; 
vidènce  particulière.  Enfin  pour  fatisfaire  .e 
mauvais  penchant  de  leur  cœur  , ils  avoient 
attribué  à Dieu  leurs  parlons  & leurs  vices,  fe 
faifant  des  Divinités  déréglées  , pour  fauvec 
leurs  déréglemens  à la  faveur  de  ces  exem- 
ples que  la  Religion  fembloit  rendre  la- 

^^Mais  enfin  , malgré  notre  attachement  a 
ne  juger  des  chofes  que  par  les  fens  , :|algte 
les  difficultez  & les  réfilUnces  <ie  notil  ima- 
gination , malgré  toutes  ces  paffions  de  no-_ 
tre  cœur  , qui  pour  leur  interet , produilenc 
continuellement  des  doutes  dans  notre  ame  ; 
tous  les  hommes  onc  reconnu  de  tout  tems 
qii’fl  y a une  Sageffe  fouveraine  qui  agit  dans 

l’Univers.  ^ „ • a 

Qu’on  juge  après  cela  , lî  c eft  aux 
dules  à concevoir  ici  de  la  défiance  , oc  u- 
fiîous  n’avons  pas  an  contraire  3 
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pour  uiipc^ls  , des  doutes  que  forment  ton» 
paffions  , & des  préjugez  qui  ont 
viiibJemenc  leur  fource  dans  tous  les  principes 
de  nos  erreurs. 

CHAPITRE  IV. 

Ou  l on  entre  dam  V examen  des  preuves  qui 
hlijfent  Vexiftence  de  Dieu. 

NOUS  avons  jugé  ce  préliminaire  d'au- 
tant plus  utile  5 que  les  iJlufions  que 
nous  devons  craindre  en  traitant  des  matié- 
rcs  «e  la  Religion  , nailTent  fans  qu'on  y 
pente  : & que  nous  engageant  infenfiblement 
dans  1 incrédulité  , elles  forment  comme 
un  double  mur  dans  nôtre  entendement  » 
contre  lequel  la  folidité  & la  force  des  raifons 
clt  prefque  toujours  fans  effet. 

Mais  après  avoir  marqué  les  fources  de 
nos  erreurs,  il  eft  encore  plus  neceffaire  de 
marquer  les  fources  de  la  vérité.  Nous  en 
quatre  differentes  , la  Nature  qui 
eit  1 aliemWage  de  toutes  les  créatures  vilî- 
nies  , la  focieté  qui  eft  la  multitude  des 
nommes  reunis  fous  la  forme  d'un  gouver- 
nemenj:  , le  coeur  de  l'homme  qui  eft  un 
petit  A^nonde  qui  n'enferme  pas  moins  de 
mervldles  que  le  grand,  & enfin  la  Religion 
i^ueile  nous  convainc  mieux  que  tout  autre 
objet, de  la  vénté  de  l'exiftence  de  Dieu,  corn-  . 
me  cela  paroîtra  dans  toute  la  fuite  de  cet 
Ouvrage. 

Pouf  voir  qu  il  y a une  Sageffe  Ibuveraine  , 

Il  ne  faut  qu'ouvrir  les  yeux  , & les  porter 
fur  les  merveilles  de  la  Nature.  OuLd  la 
^^.confidcration  des  Cieux  & des  Aftres , de  leur 
•eautéi  dekur lumière,  de  leur  grandeur  , 
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de  leurs  proportions  , de  leur  perpétuel  tnou- 
venaent , & de  ces  ré\'olutions  admirables  qui 
les  rendent  fi  julles  & fi  confiants  dans  leur 
changemens  divers  , ne  nous  convaincroient 
point  de  cette  vérité  , nous  la  trouverions 
marquée  dans  les  vagues  & fur  le  rivage  de 
la  mer , dans  les  plantes  j dans  la  produc- 
tion des  herbes  Sc  des  fruits  , dans  la  diver- 
fité  & dans  rinftinâ;  des  animaux , dans  la 
ftruélure  de  nôtre  corps  & dans  les  traits  de 
nôtre  vifage.  - « 

En  effet , comme  tous  les  hommes  qui 
m^ont  appris  qu"il  y a une  ville  de  Rome  , 
ne  peuvent  s’accorder  à fe  joiier  de  ma  cré- 
dulité : il  eft  impofiible  auffi  que  toutes  les 
parties  de  la  nature  confpirent  à me  tromper  , 
en  me  montrant  les  caraéléres  d’une  Sagefle 
qui  n’exifie  point  réellement. 

Il  efi  certain  même  que  cette  derniere 
preuve  , à quelque  égard , a l’avantage  fur 
1^  première  , en  ce  que  tous  les  hommes 
ont  en  eux  des  principes  d’erreur  & d’impof* 
turc  , au  lieu  que  les  parties  de  la  Nature 
n’en  ont  point , &c  qu’ainfi  le  témoignage 
générai  des  hommes  efi  moins  infaillible , 
que  le  témoignage  général  des  parties  de 
l’Univers  , s’il  efi  permis  de  nommer;^in- 
fi  l’accord  de  tous  les  ouvrages  de  la  Nat'ire  > 
à nous  mettre  devant  les  yeux  la  fagelfe  de 
leur  Auteur. 

Il  ne  faut  donc  que  confidérer , fi  nous 

f)ouvons  nous  défendre  de  reconnoîrre  dans 
a Nature  ces  caraéleres  de  fagelfe  que  nous-*^ 
croïons  y avoir  remarquez.  La  fagelfe  empor- 
te deux  chofes  , comme  chacun  fçait , un 
deflfein  & le  choix  de  certains  moïens  qui  fe 
rapo'rtent  à ce  delfein.  On  n’eft  donc  en  peine 
que  de  fçavoir  j fi  vous  pouvez  remarquer'-' 
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quelque  delTein  dans  les  ouvrages  de  rtJm- 
vers , ou  s^il  y a quelque  caufe  qui  agiffe 
pour  une  fin , en  quoi  certainement  il  y a 
peu  de  dilHcultez.  Il  faut  fans  doute  avoir 
perdu  la  raifon  , pour  douter  que  nous 
ayonsdesyeux  pour  voir,  des  orçilles  pour 
oüir  , un  odorat  pour  flairer , une  voix  pour 
nous  faire  entendre , des  pieds  pour  mar- 
cher , les  plantes  des  pieds  plates  pour  pou- 
voir nous  tenir  debout , un  cœur  pour  faire 
ou  pour  recevoir  le  fang , des  veines  pour 
le  contenir , des  efprits  pour  le  faire  mou- 
voir , des  artères  pour  faire  battre  les  veines , 
des  nerfs  pour  recevoir  les  efprits  : & quand 
nous  voyons  que  nos  yeux  ne  font  point  dana 
nos  pieds  J d'où  iis  ne  poiirroient  pas  yoir  les 
objets  que  nôtre  bouche  â une  communica- 
tion avec  nôtre  eftomach  , fans  laquelle  nous 
demeurerions  privez  de  nourriture , nous  ne 
Gi'oïons  pas  fans  doute  que  cela  fe  trouve 
ainfl  fait  fans  delfeiu.  ^ 

On  s'aperçoit  de  cette  fagelfe  répandue 
dans  l'Univers  , foit  qu'on  examine  un  fcul 
corps  5 foit  qu'on  jette  les  yeux  fur  i'aflem- 
blage  de  toutes  les  chofes  corporelles.  Con- 
fîdéiez  la  lumière  la  plus  noble  & la  plus 
belÿ;  de  toutes  les  parties  de  l'Univers , ce 
n'elf  pas  fans  raifon  qu'elle  fe  trouve  réiinie 
en  œrtains  globes  qui  la  répandent  fans  cef- 
fe , & qui  ne  s'épuifent  jamais  : que  ces 
globes  font  à une  dillance  ,de  la  terre  fl  juf- 
te  & fi  réglée , & qu'ils  ne  paroilfent  toujours 
fe  mouvoir , fans  que  ce  mouvement  réel 
ou  apparent  trouve  aucun  obflacle  qui  l'ar- 
rête. 

Defcendez  plus  bas  & confidérez  les  ula- 
ges  de  l'air.  Il  porte  jufqu^à  nous  la  lumière  & 
les  influences  des  Aftres  : il  fe  çharge  de  fea  - 


delà  'Religion  Chrétienne.  ? 5* 

muées  qui  font  la  fertilité  de  la  terre  & l’a- 
bondance dé  nos  moififons  ; il  porte  les  Tons 
jufqu"à  nos  oreilles  & les  couleurs  jufqu'’à.- 
nos  yeux  ; il  fait  nôtre  refpiration  & le  inou- 
▼ement  de  nos  poulmons  , la  force  & l’agi- 
tation de  la  flâme  , la  végétation  des  plantes 
& la  vie  des  animaux. 

Voiez  enfuite  comment  cet  air  & cette  lu- 
mière s’unilfent  avec  les  organes  du  corps 
humain  j car  fans  Toeil  de  Thomme,  la  lumiè- 
re n’ert  que  ténèbres,  & fans  la  lumière  , 
l’oeil  de  l'homme  n’dl  qu’aveuglement.  Con- 
lîdérez  ces  dépendances  admirables , qui  font 
que  les  Cieux  roulant  ou  paroiflaut  rouler 
dans  le  valle  fein  du  monde , procurent  le 
bien  d’un  atome  qui  jouit  de  toutes  ces  mer- 
veilles, dont  la  grandeur  ell  fi  difpropor- 
tionnée  a la  fienne,  & qui  pofiede.  ce  que 
les  Cieux  & les  Afires  paroifient  avoir 
de  plus  précieux,  caché  comme  il  elt 
dans  le  coin  d’un  globe  , qui  n’eft  qu'un 
point  en  comparaifon  des  autres  parties  de 
rUnivers. 

Quieft-ce  quia  appris  à l’air  , aux  vents, 
aux  pluies  & aux  autres  météores,  qu'ils  dé- 
voient contribuer  à rendre  la  terre  fertile  î 
Pourquoi  le  Soleil  fournit- il  pour  cel4  fa 
chaleur  & fa  lumière,  les  Afires  leurj in- 
fluences , la  Mer  fes  nuées  , l'air  fa  rofée 
& fa  fraîcheur , & Les  faifons  le  tempéra- 
ment de  leurs  qualitez  ? Comment  la  terre 
tire-t'elle  d’un  fein  fierile  &:  flétri , tant  de 
plantes  fi  admirables  dans  leurs  vertus  &: 
dans  leurs  produétions  , d’arbres  excellens  &: 
de  fruits  exquis  ? Pourquoi  faut-il  que  ces 
fruits  foient  propres  à Ce  changer  en  la  fubf- 
tance  des  animaux  , & à conferver  leur  vie? 
Comment  la  faim  Ôc  la  foif  km:  apprennent- 
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elles  à point  nommé  , qu’il  eft  tems  de  pren- 
dre ces  alimens  qui  font  delHnez  à leur  nour- 
riture ? Et  comment  le  dégoût  & le  raffafîe- 
ment  leur  cnfeignent-ils  au  contraire  , qu’ils 
en  ont  allez  pris  pour  le  bien  de  leur  nature  , 
& cela  par  une  loi  qui  ne  peut  être  violée  que 
par  les  maladies  qui  troublent  l’oeconomie 
fiaturelle  de  leur  tempérament  ? 

A quoi  ferviroient  tous  les  fruits  de  la  ter- 
re, s’il  n’y  avoit  des  animaux  pour  s’en  nour- 
rir ^ Et  que  feroient  ces  animaux  fans  les. 
fruits  de  la  terre  ? Comment  les  efpeces  des 
animaux  fe  conferveroient- elles  , fans  l’incli- 
nation que  le  mâle  a pour  la  femelle  ? Et  à 
quoi  étoit  nécelTaire  cette  inclination , s’il 
n’avoit  fallu  que  la  propagation  des  ani- 
maux fe  fît  par  ce  moyen  ? Pourcj^uoi  eft  - ce 
que  dans  les  lieux  où  il  ne  croit  point  de 
grainf , la  Nature  fait  croître  des  Cocos , ces 
arbres  merveilleux  dont  la  moële  eii  du  pain  , 
le  fuc  qu’ils  contiennent  du  vin  , & le  poil 
dont  leurs  feüilles  font  couvertes , du  coton 
dont  on  fait  des  habits  ? Pourquoi  eft- ce  que 
dans  rifle  de  Fer  , où  il  n’y  a point  de  four- 
ce  ni  de  riviere  pour  abreuver  les  habitans  , 
il  y a un  arbre  qui  eft  perpétuellement  cou- 
vert d’une  nuée  qui  fait  diftiller  l’eau  de  fes 
brf  .ches  ? La  nature  en  formant  une  fource 
mifaculeufe  dans  l’air,  lorfquc  la  terre  refufe 
d’en  donner  : de  forte  que  toutes  les  bêtes 
& tous  les  hommes  qui  habitent  cette  Ifle  , 
y trouvent  abondamment  de  quoi  étancher 
leur  foif. 

On  ne  peutfe  difpenfer , quoi  qu’on  fafte  , 
de  reconnoître  que  les  parties  de  la  Nature 
ne  font  pas  ainfi  enchaînées  fans  quelque 
deflein.  La  Terre  ne  feroit  pas  fituée  comme 
elle  eft , le  Soleil  n'édaireroic  pas  les  deujj^ 
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Bémirpheres  tonr-à-tour  avec  tant  de  régu- 
Jaritéjla  Mer  ne  refpefteroit  pas  fes  bords, 
l’air  ne  fe  feroit  point  venu  placer  precifc- 
mcnt  entre  la  terre  & les  Artres  pour  nous 
faire  jouir  de  leur  chaleur  & de  leur  lumière 
temperée  par  cet  éloignement,  les  faifons 
ne  fe  trouveroient  pas  fi  régulièrement  par- 
tagées , le  corps  humain  formé  avec  une  fym- 
métrie  fl  parfaite  , ce  corps  animé  d^ine 
ame  qui  cft  toute  feule  un  abrégé  de  mer- 
veilles , cette  ame  avec  des  penchans  qui  la 
portent  au  foin  de fon  bien-être  & de  fa  con- 
fervation  , ces  penchans  éclairez  par  une 
raifon  qui  les  adreffe  à leurs  fins  légitimés  , 
èc  cette  raifon  elle-même  remplie  d'une  lu- 
mière naturelle,  qui  Tempêchede  fe  trom- 
per, lorfqu'elle  juge  librement  des  objets 
qu'on  lui  propofe  , toutes  ces  chofes  ne  fe- 
roient  point  de  la  forte , s'il  n'y  avoit  une 
Intelligence  fouveraine  qui  agit  dans  l'U- 
nivers.  ,,,  31 

Voilà  la  preuve  d’autant  meilleure,  qu  el- 
le cft  plus  naturelle  , plus  expofée  à la  vue 
de  toute  forte  de  perfonnes , &:  plus  propor- 
tionnée à la  portée  de  chacun.  Voici  les  dif- 
ficultez  que  l'incrédulité  lui  opofe.  . 

Elle  dira  d'abord  que  comme  le  Itm  or- 
dre & la  fymmétrie  des  parties  de  lalNatu- 
re,  dont  nous  croïons  connoîcre  la  oeftina- 
tion  , nous  portent  à rccorinoître  une  Sagef- 
fe  qui  prélîde  à la  conduite  de  1 Univers  : 
aufli  le  peu  d’ordre . & de  fageffe  que  nous 
trouverons  en  quelques  autres  parties  de 
l’Univers , nous  doit  donner  une  opinion 
toute  contraire.  Qui  cft-ce  , dira-t-on,  qui 
comj'rend  la  raifon  pour  laquelle  le  tonnerre, 
gronde  dans  des  deferts  entièrement  inhabi- 
tez  i pourquoi  la  grêle  tombe  en  abondance 
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nirdfs  foehers  & fur  des  précipices  j pour» 
quoi  la  foudre  va  brifer  la  pointe  d"un  ro- 
cher à récarc  5 quelle  ell  la  deltination  des 
infeites  , â quoi  font  bonnes  les  mouches  * 
les  grenouilles 5 les  chenilles,  les  vers  qui 
rongent  un  cadavre  dans  le  fond  d’un  tom- 
beau , ou  ces  petits  animaux  qui  fiiccent 
nôtre  fang , & qui  fe  forment  de  fa  cor- 
ruption? 

On  répond  premièrement  , qu’on  peut 
bien  conclure  des  caraéleres  de  fagefle  que 
nous  remarquons  dans  la  nature  qudl  y a un 
Dieu  , parcequ’alors  nous  raifohnons  fur  ce 
qui  nous  ed  connu , mais  que  nous  ne  pou- 
vons pas  inferer  de  l’ignorance  qui  nous 
empêche  de  reconnoître  ces  mêmes  caraête- 
res  de  fagelTe  en  d’autres  parties  de  l’Univers 
-qu'il  n’y  ait  point  de  Divinité  j parce  que 
ce  qu’on  ne  connoît  point , ne  peut  jamais 
fervir  de  principe  dans  un  raifonnement.  Ce- 
lui qui  conlidere  une  montre , ell  en  droit 
de  conclure  de  l’enchaînement  de  fes  reflbrts 
& de  leur  mouvement  5 qu’il  faut  qu’elle 
foie  l’ouvrage  d’un  être  intelligent , & il 
raifonneroit  mal  s’il  vouloit  tirer  une  con- 
fequence  opofée  à celle-là  , de  ce  qu’il  y a 
quellaes  relToirs  dans  cette  machine  dont 
les  u|iges  ne  lui  font  pas  connus. 

Il  éll  bon  de  remarquer  en  fécond  lieu  , 
que  pour  bien  découvrir  la  fagefle  de  TAu- 
teur  de  la  Nature  , il  ne  faut  pas  demander 
raifon  de  l’individu  , mais  feulement  de  l’ef- 
pece,  pour  parler  avec  les  Philofophes.  Et 
comme  pour  faire  voir  la  fagefle  qui  paroît 
dans  le  gouvernement  d’un  Etat , on  rend 
raifon  des  établiflemens  généraux  î on  fait 
voir  pourquoi  on  entretient  des  Soldats  , 
4es  magiftrats  , des  Juges  3 des  Oliieiers  & 
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des  Exécuteurs  de  la  Juftice , fans  qu"il  foie 
néceffaire  de  confiderer  la  condition  de  Pier- 
re & de  Gautier  : Aulîi  pour  connoîtrc  la 
fagelTe  du  Créateur  qui  paroîc  dans  fes  ou- 
vrages J il  fuÆt  de  connoître  les  loix  géné- 
rales de  la  nature  , fans  qu"il  foit  nécelfaire 
de  rendre  raifon  de  chaque  choie  en  parti- 
culier. 

On  doit  cependant  remarquer  que  la  cau- 
fe  phyfique  ifen  exclud  point  la  fin , com- 
me s’imaginent  grofiiérement  ceux  qui  pré- 
tendent, par  exemple,  que  le  tonnerre  ifeft 
point  deftiné  à effrayer  les  hommes  , parce 
qu’il  a des  caufes  auiïi  néceffaires  en  ioi  , • 

que  le  mouvement  de  la  poudre  & du  fai- 
^être,  lors  qu’on  y met  le  feu.  C’efi:  rai- 
Ibnner  comme  celui  qui  diroit  qu’on  tire  le  • 
Canon  fans  deffein  , parce  que  cette  aélion 
aune  caufe  phyfique.  Que  fi  après  cela  on  J , 
demande  pourquoi  il  ell  néceffaire  que  la^  ^ 
foudre  gronde  , je  répondrai  fans  beaucoup,-^ 
de  peine  , que  c’efi-là  comme  le  langage  de 
Dieu,  lorfqu’il  veut  nous  faire  penfer  à ce"^^ 
qu’il  eft,  & à ce  ^ue  nous  fommes.  On  pour-  $>5 
l'oit  encore  ajoûter  qu’il  eft  bon  en  général  t ^ 
que  la  foudre  tombe  tantôt  dans  un  deferc  s ^ 4^ 
& tantôt  dans  une  ville  , pour  marquer^ue 
tantôt  Dieu  s’approche,  & que  tant'lc  il  *!|  vî 
-s’éloigne  du  pecheiir  ; qu’il  faut  ^u’il  y^  ait  ^ 
des  monftres  , des  ferpens  & des  betes  véné-  1 ^ 
neufes  , pour  menacer  les  hommes  , pour  ,.4^ 
leur  faire  mieux  connoître  la  juftice  ft® 

Dieu  : qu’on  tire  des  ferpens  les  plus  véné-  '*1'^ 
meux,  d’excellens  remedes:  que  les  abeilles 
nous  fourniffent  le  miel  : que  les  mouches 
& les  araignées  purifient  l’air  : que  les  infec-  | 
tes  ramaftent  la  corruption  de  la  terre,  la 
mmine  celle  du  fangj  Sc  qu’il  n’yapeut^ 
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être  rien  de  plus  propre  à nous  reprefenter 
la  mifere  des  hommes  que  ces  vers , qui  par 
les  fages  loix  de  la  Nature,  fe  forment  de 
leurs  cadavres  dans  le  tombeau.  Mais  ii  eft 
beaucoup  plus  raifonnable  de  répondre  en 
troifiéme  lieu  , que  quand  nous  ne  pourrions 
pas  découvrir  la  fin  de  certaines  chofes  dans 
la  Nature,  il  feroit  ridicule  & extravagant 
de  s'imaginer  qu'elles  en  manquent  pour 
cela  j parce  que  ce  feroit  fupofer  que  nous 
connoiflbns  toutes  chofes. 

Il  femble  qu'on  peut  nous  objeâier  en  fe- 
• cond  lieu  , que  nous  ignorons  la  maniéré  ad- 
mirable  dont  fe  fait  la  production  des  cho- 
fes  naturelles  j & que  fi  ces  myftéres  de  la 
Nature  nous  étoient  bien  connus,  nous  n’y 
: trouverions  peut-être  rien  qui  nous  contrai- 

gnît  de  reconnoître  une  caufe  première.  C'eft 
la  remarque  d'Hobbes  , que  le  peuple  déifie 
tout  ce  qu'il  ne  connoît  point , & que  l'ig- 
norance fait  naître  l'admiration  , l'admira- 
tion le  refpeét  & la  crainte  , le  refped  & la 
crainte  la  Religion.  Voilà  la  fécondé  difficul- 
té qu'il  me  femble  qu'on  peut  opofer  à nô- 
tre principe , qui  n'eft  pourtant  qu'un  en- 
chaînement de  confequences  précipitées. 
Calice  n'dl  point  ce  que  nous  ignorons  des 
jn^iVeilIes  delà  Nature,  mais  ce  que  nous 
en  connoiflfons  , qui  nous  y fait  reconnoître 
la  fagefiTc  de  Dieu.  Nous  pouvons  juger  d'un 
tableau,  & conclurre  en  le  voyant  qu'il  ne 
s’eft  pas  fait  lui-même , fans  connoître  à 
fond  les  régies  de  la  Peinture.  Il  n'eft  pas 
queftion  de  fçavoir  ce  que  j'ignore  dans  les 
fecrets  de  la  Nature  : mais  ii  s'agit  de  fça- 
f voir  fi  la  connoiflance  que  j'en  ai , telle 
qu'elle  foit  , n'eft  point  fuffifante  pour  me 
çonvincre  qu'il  y a une  Sagefie  qui  agit 

dans 
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dans  le  monde. 

Pour  cela  nous  n’avons  qu’à  établir  ces 
deux  veritez.  La  prenniere  , que  la  matière 
n’eft  point  fufdeptible  de  fagefle  i^ou  fi  elle 
Peft  J qu’elle  penfe  , qu’elle  connoît , & qu’- 
ainfî  c’eitlà  le  principe  auquel  nous  donnons 
le  nom  de  Dieu.  La  fécondé  eft  , qii’il  y a 
cependant  des  caraéleres  inconteftables  de 
fagefle  imprimez  dans  tout  TUnivers.  Tant 
s’en  faut  qu’il  faille  avoir  pénétré  dans  les 
fecrets  de  la  Nature  pour  cela , que  la  con- 
noiifance  des  moins  éclairez  & la  (impie  vûë 
de  la  Nature  fuffifent  pour  nous  l’apprendre. 
Les  ignorans  & les  fçavans  , le  peuple  & les 
Philofophes  conviennent  en  ce  point.  Mais 
afin  qu’on  ne  croye  pas  que  nous  nous  con- 
tentons de  le  fupofer , il  ne  fera  pas  inutile 
de  raifonner  quelque  tems  avec  les  Philofo- 
phes. 

CHAPITRE  V. 

Où  Von  confidere  les  preuves  de  Vexiflence  de 
Dieu  que  la  Fhilofophie  nous  fournit. 

JE  ne  fçai  point  quels  font  les  relForts  qui 
font  agir  cette  vafte  machine  que  nous 
apellons  TUnivers.  J’ignore  qu’eft -•  cejiqui 
entretient  la  vie  des  plantes  & la  lun^ere 
des  Aftres.  Je  ne  fçai  point  de  quelle  figure 
font  les  atomes  dont  les  corps  font  compo- 
fez,  ni  le  degré  de  mouvement  qu’il  faut 
pour  former  toutes  les  merveilles  qui  frapenc 
ma  vâë.  Je  ne  fuis  partifan  de  Démocnte  ni 
de  Defcarte.  Je  n’entre  point  dans  les  diffè- 
rens  de  Copernic  ni  de  Prolomée  , & je  no 
me  picque  point  de  raifonner  fur  le  Syfemç 
du  monde.  Mais  de  quelque  matière  que 
Tom,  I,  ^ 
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rUnivers  fbit  fait , & quelque  Philofophîe 
qu’on  fuive  , on  conviendra  fans  doute  avec 
moi  , qu’aün  que  cet  Univers  fubfîfte  tel 
qu*il  eft  , il  faut  une  matière  un  mouve- 
ment , un  mouvement  limité  à une  certaine 
mefure , & un  mouvement  déterminé  d’une 
certaine  manière  , puifque  li  vous  ôtez  tou-- 
tes  ces  caufes , vous  faites  du  monde  un  . 
néant  ou  un  chaos.  Je  demande  donc  d’abord  . 
d’où  ed  venue  cette  maniéré  dont  le  monde  ■ 
eft  compofé  ? Qui  dit  la  matière , ne  dit  pas 
une  chofe  qui  foit  neceftairement  j & juf- 
qu’ici  perfonne  que  je  fçache  , n’a  crû  qu’a- 
yant toutes  les  perfeétions , elle  dût.  avoir 
celle  d’être  par  elle-même  , comme  nous  le 
difons  de  Dieu. 

Je  voudrois  bien  fçavoir  en  premier  lieu  , , 
d’où  fon  mouvement  eft  forti  , Car  il  faut' 
de  deux  chofes  l’ime  , qu’il  foit  efifentiel  à la  . 
matière  de  fe  mouvoir  , ou  qu’il  y ait  un 
Dieu  qui  ait  imprimé  le  mouvement  dans  ia 
matière.  Ce  mouvement  doit  être  attaché  à la  : 
nature  de  la  matière  , ou  venir  du  dehors  j il  . 
il  n’y  a point  de  milieu* 

S’il  eft  efTentiel  à la  matière  de  fe  mou- 
voir , il  faut  que  toutes  Tes  parties'^foient 
danL  une  néceftaire  & continuelle  agnation 
corfi^-ne  celles  de  la  flâme  j &:  que  le  repos 
détfuife  la  matière  ; ce  qui  eft  entièrement 
contraire  à l’expérience  & à la  raifon.  Car' 
i|ui  ne  fçait , que  la  matière  dans  ce  qu’elle 
a de  propre  & d’elfentiel  , eft  une  chofe  éten- 
due , mefurable  , divifible , qui  eft  à la  véri- 
té néceflairement  fufceptiblede  mouvement  j 
mais  qui  de  foi  n’eft  pas  plus  déterminée  au 
mouvement  aétuel , qu’au  repos  ? Il  eft  cer-  - 
tain  même , que  demeurant  dans  fon  état 
naturel  3 elle  fe  repofera  3 & qu’elle  attea-,: 
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éiSL  une  impullîon  qui  vienne  du  dehors  , 
pour  fe  mouvoir.  Epicure  lui  - même  , qui 
tient  que  les  atomes  fe  meuvent  naturelle- 
ment , fera  obligé  de  reconnoître  , que  du 
moins  les  parties  qui  compofent  les  atomes  , 
confervent  un  miutuel  repos  : puifque  fi  le 
mouvement  étoit  efléntiel  à ces  parties  qui  ' 
compofent  f arôme  , & aux  parties  de  ces 
parties  , Tatome  ne  feroit  pas  moins  corrup- 
tible & moins  diviliblc  que  les  autres  par- 
ties de  rUnivers  j ayant  en  foi  le  principe 
de  la  corruption , qui  eft  le  mouvement. 
D’ailleurs , comme  les  parties  de  l’atome  ' 
& les  parties  de  ces  parties  feroient  agitées  ■ 
par  un  mouvement  néceffaire  , on  ne  voit 
pas  qu’elles  pulTent  former  ce  tout  folide&- 
indivifible  , que  les  Philofophes  apellenc  ato^»- 
mes  J & l’on  conçoit  par  conféquent  que  le 
mouvement , au  lieu  de  conferver  la  Nature , 

Ja  détruiroit. 

Mais  je  veux  que  le  mouvement  fortît  des 
principes  mêmes  de  la  matière  : pourquoi; 
îalloit-il  que  la  matière  fe  mut  dans  le  de- 
gré & dans  la  détermination  qui  étoienc 
précifementnécelfaires  pour  former  un  mon- 
de plutôt  qu’un  chaos  ? Car  s’il  y a i,fce  in- 
finité de  degrez  poffibles  dans  le  n»uve- 
mentj^omme  je  ne  vois  pas  qu’on  ej  doi- 
ve douter  j & fi  ce  mouvement  a pu  être 
déterminé  en  plufieurs  maniérés  differentes  1 
pourquoi  la  matière  fe  mût  - elle  piécife- 
ment  dans  le  degré  & avec  la  détermina- 
tion qu’il  falloir  pour  produire  un  nombre 
ptefque  infini  de  corps  j qui  font  formez 
avec  une  régularité  fi  admirable,  & pour 
faire  de  tant  de  corps  fi  differens  ce  mer-  - * 
veilleux  affemblage  , ou  nous  ne  voyons.-^ 
jka  4’4nuùk3  de  04  tout  nous  furprend 
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nous  ravit  ? 

Ainfî  la  matière  d‘elle-même  ne  nous  pa- 
Toît  pas  plus  déterminée  à exilkr  , qu^’à  n"e- 
xiller  pas.  Qui  eft-çe  donc  qui  lui  a donné 
fon  exillencc  ? Elle  n^eft  pas  plus  détermi- 
née à fe  mouvoir  qu'à  ne  fe  mouvoir  pas  > 
fupofé  qu'elle  exifte.  Qui  eft  - ce  donc  qui 
lui  a donné  fon  mouvement  ? Elle  n'eft  pas 
plus  déterminée  à fe  mouvoir  dans  ce  degré 
que  dans  un  autre , fupofé  qu'elle  fe  meu- 
ve. Qui  eft  - ce  donc  qui  a réduit  fon  mou- 
vement à lajurtemefure  qui  étoit  neceffai- 
re  pour  former  le  monde  , ou  pour  l'entre- 
tenir & le  confei  ver  pendant  fi  long  ~ tems  } 
Enfin  5 quoi  qu'elle  fe  meuve  précifément 
dans  ce  degré  , elle  n'eft  pas  plus  détermi- 
née à fe  mouvoir  de  ce  côté  que  d.'un  autre. 
Qui  eft-ce  donc  quia  donné  à fes  parties  ces 
déterminations  particulières qui  font  que 
chaque  chofe  tend  à fon  centre,  & que  le 
monde  fubfifte  par  ce  moyen  ? 

Eft-ce  une  nécefiité  naturelle  & eftentielle 
qui  a produit  tous  ces  effets  ? Non , car  ce 
fl'étoit  pas  une  néceffité  à la  matière  d'exi& 
ter*  Ge  n'eft  pas  une  nécefiité  à la  matière 
qui /j,ufte  de  fe  mouvoir.  Ce  n'étoit  pas 
une  Lécelîité  à ce  mouvement,  d'être  dans  un 
tel  oogré  ou  dans  une  telle  mefure.  Et  ce  n'é- 
îoit  pas  une  nécefiité  à ce  degré  de  mouve- 
ment , d'avoir  toutes  fes  déterminations  pac- 
ticuliéres , fans  lefqueiies  le  monde  ne  pouc- 
joic  être. 

Puis  donc  que  ce  n'eft  pas  une  nécefiité 
de  nature  & d'effence , qui  fait  que  les  chofes 
font  de  cette  manière  il  faut  que  ce  foie  le  hai- 
lard  ou  Dieu. 

Mais  il  eft  abfurde  de  reconnoître  le  ha- 
ïaid  poux  i'Auteu-r du  moude,- qffily  afo^ 
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jet ‘de  s^éconner  que  cette  penfée  ait  jamais 
pû  tomber  dans  refprit  d"un  homme.  QLiand 
on  fuppoferoit  que  lehazard  auroic  eu  quel- 
que part  à Tarrangement  & à la  difpolidoii 
des  parties  de  TUnivers  ; quelle  part  poiir- 
roit  - il  avoir  à leur  produ<d:ion , ou  li  l’on 
veut , à la  production  de  leur  mouvement  : 
D'ailleurs,  en  quoi  confilte  ce  hazard  dont 
on  parle  tant  ? Eft-ce  quelque  chofe , ou 
n'eft-ce  rien  ? Si  c'eft  quelque  chofe  , ïl 
faut  qu'il  foit  un  être  créé  ; &:  alors  il  fau- 
dra concevoir  le  hazard  comme  une  chofe 
diltinCle  de  la  matière  éternelle , incorrup- 
tible , qui  eft  nécelTairemeiit  & par  elle  - mê- 
me : & par  confequent  le  hazard  fera  préci- 
fément  ce  que  nous  apellons  un  Dieu. 

Que  ü le  hazard  n'eft  rien  : ü c'eft-  un  dé- 
faut & une  privation  de  caufe,  plutôt  qu'- 
une caufe  véritable  & effective  ; il  s'enfuit 
qu'on  nous  trompe  , lors  qu’on  nous  dk 
que  c'dt  le  hazard  qui  a produit  le  monde  : 
& il  vaudroit  autant  dire  que  rien  ne  l'a  pro- 
duit , ou  que  le  principe  de  fa  production 
nous  eft  inconnu. 

Il  eft  certain  en  effet , que  k hazard  n'^eflr, 
à parler  exactement  , que  nôtre  ignora!«e  , 
laquelle  fait  qu'une  chofe  qui  a en  foi 'lies 
chofes  ncceffaires  & déterminées  de  fon  clif- 
tence  , ne  nous  paroît  pas  en  avoir  , & que 
nous  ne  fçaurions  dire  pourquoi  elle  eft  de 
cette  maniéré  plutôt  que  d’une  autre.  Un 
homme  qui  tient  un  dez  ou  des  cartes  à la 
main,  voit  tout  apparemment  égal  entre 
lui  & celui  contre  qui  il  joue  j & dans  la 
vûë  de  cette  égalité , il  fc  forme  un  fantô- 
me dans  fon  imagination  , lors  qu’il  vient  à 
perdre.  Il  imagine  un  fort  aveugle  & capri- 
cieux qui  s'çft  déteri^iîié  fans  l'aifca-  s;i  1% 
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veur  de  Tautre.  Cependant  à regarder  M- 
chofe  en  elle-même  & détachée  de  rimagi- 
nation  de  cet  homme  , il  eft  certain ‘ que  le 
bon  ou  le  mauvais  jeu  dépend  d’une  déter- 
mination particulière  de  la  main  qui  jette  le 
dez  , ou  qui  donne  les  cartes , laquelle  étant 
fupofée  , il  eft  très- néceflaire  que  le  jeu  vien-’ 
ne  de  cette  façon.  j 

Le  hazard  n eft  donc  qu’un  nom  vuide  de 
fens , qu’un  grand  mot  qui  ne  lignifie  rien  j 
& il  ne  doit  point  nous  empêcher  de  conr 
clurre  , que  puifque  cen’eft  pas  par  une-  ne- 
ceflité  naturelle  & eflentielle  que  le  monde 
fubfiftetel  qu’il  eft  faut  néceflairement 
qu’il  y ait  un  Dieu  qui  1^’ait  formé. 

Quand  nous  trouverons  dans  la  matière  ' 
îe  mouvement , & le  degré  & ^la  détermina- 
tion de  ce  mouvement,  fans  être  obligé  de 
, recourir  à un  principe  extérieur  ; nous  re- 
marquons d’autres  effets  dans  le  monde  J qui 
nous  perfuaderoient  l’exiftence  de  la  caufe 
fouverainê. 

Nous  y trouverons  des  chofes  qui  n’a- 
voient  ni  vie  , ni  fentiment  , ni  railon  il  y a - 
quelque  tems  5 & qui  acquérant  certains  or- 
g^j,es  & certaines  difpofitions  de  leurs  par-' 
viennent  à penfer  & à former  des  dou- 
teX,  des  raifonnemens  & des  réflexions. 
D’ailleurs  , c’eft  une  vérité  de  fait  & d’ex-, 
périence , que  la  matière  n’agit  que  par  le 
mouvement,  & qu’elle  eft  privée  d’aélion 
autant  de  tems  que  fes  parties  font  dans  le 
repos.  D’où  il  eft  aifé  de  conclurre,  qu’il 
faut  néceffairement  qu’un  principe  extérieur 
produire  la  penfée  , ou  du  moins  ce  qui  pen- 
fe  dans  la  matière  , ou  que  cette  matière  ac- 
quérant par  elle-même  la  penfée,  l’acquiere' 

k .jïiguveiiiejaç , qui  «ft  feuk 
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d'agir.  Dê  forte  que  s'il  nous  paroît  une  fois 
clairement  , que  la  penfée  ne  peut  fortir  du 
mouvement  de  la  matière  , nous  ferons  obli- 
gcz  d en  conclurre  , qu'il  faut  reconnoître 
l'exillencc  d'un  principe  extérieur  , qui  ed  ce 
que  nous  appelions  un  Dieu. 

Je  ne  dirai  pas  ici  pour  établir  cette  véri- 
té, que  le  mouvement  en  foi  , n'a  ni  les  ■ 
qualitez  de  la  penfée  , ni  rien  d'auffi  noble 
<^ue  la  penfée  , & qu'ainfî  la  peiifée  ne  fçau- 
roit  être  l'elfet  du  mouvement.  Cependant , 
& le  principe  & la  conclulîon  font  allez  clairs 
dans  ce  raifonnement. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à faire  voir , qu'il  eft 
inconcevable  que  les  parties  de  la  matière 
doivent  penlèr  , parce  qu'elles  fe  meuvent  ° ; 
que  quoique  ce  mouvement  foit  lent  ou  ra- 
pide î direûe  ou  réfléchi , ce  ne  fera  toûjours  r 
qu’un  mouvement  : toutes  ces  différences  . 
particulières  ne  détruifant  pas  fa  nature  , & 
ne  faifant  que  marquer  - un  tranfport  plus 
particulier  d'un  lieu  à un  autre  : & que  la 
même  difproportion  & le  même  éloigne- 
ment qui  eft  entre  la  penfée  en  générai , & 
îe  mouvement  en  génériU  le  trouve  entre  des 
efpeces  particulières  du  mouvement,  &l[es’. 
c(peces  particulières  de  la  penfée.  1 

Si  le  mouvement  produit  la  penfée  ,1  il  < 
faut  que  ce  foit  comme  un  effet  prochain  , 
ou  comme  un  effet  éloigné  5 il  n'y  a point 
de  milieu  encre  ces  deux  chofes  , &c  cepen- 
dant il  ed  certain  qu'on  ne  peut  dire  ni  l'un  ni 
l'autre. 

Car  premièrement,  nous  avons  une  idée 
diftinéle  des  effets  prochains  & immédiats 
du  mouvement , & nous  voyons  fort  claire- 
ment que  la  penfée  ne  doit  pas  être  mife 
dans  ce . nombre.  Nous  Ae  f^avons  que  quand 
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les  parties  de  la  matière  fe  remuent , elles 
chan‘^ent  de  dirpofition  > elles  s arrangent 
d^’une^autre  mai>ierej  elles  occupent  un  autre 
lieu  , elles  acquièrent  une  autre  figure  , elles 
fe  divilent  ou  fe  raffemblent  : effets  qui  n ®nt 
évidemment  aucune  conformité  avec  la  pen- 
fée,  bien  loin  ffêtre  la  penfée  meme.  Su- 
pofez  les  parties  de  la  matière  fi  petites  que 
vous  voudrez  , & leur  mouvement  fi  rapide 
qffil  vous  plaira  ; il  n’en  fortira  jamais  qu  un 
choc  d’atomes  plus  fréquent  j,  un  bnfement 
de  parties  plus  imperceptibles , une  litua- 
tion  moins  conlfante  , une  figure  plus  varia- 
ble , une  divifion  plus  grande  : & il  elt  évi- 
dent que  fi  quelque  choie  de  nouveau  ne 
furvient , la  penfée  ne  fe  trouvera  point  parmi 
tous  ces  effets.  Que  fi  le  mouvement  ne  pro- 
duit pas  la  penfée,  les  effets  du  mouvement  ne 
font  pas  capables  de  la  produire  non  plus  ; 
& l’on  voit  bien  que  ce  brifement  de  parties  , 
cet  arrangement , cette  nouvelle  figure  , 
cette  réunion  ou  certc  difperfion  d atomes  , 
qui  font  les  effets  prochains  & immédiats 
eu  mouvement  , ne  feront  point  naître  le 
doute  & les  réflexions  j à moins  qu  on  ne 
pr/eende  qu’une  chofe  devienne  capable  de 
î|*rmer  , parce  qii’eUe  s’etena  d un  cote 
plutôt  que  d’un  autre , qu  elle  a deux  ou 
irois  angles  , qu’elle  éft  platte  ou  ronde  5 ou 
qu’on  eft  capable  de  former  des  doutes  , 
parce  qu’on  a des  parties  éparfes  ou  reunies. 
Ainfi  il  paroit  que  la  penfee  ne  fort  ni  média- 
tement  ni  immédiatement  de  ce  principe. 

On  me  dira,  peut  être  , que  )ene  connois 
pas  à fond  la  matière  , & 
fçavoir  de  quoi  elle  eft  capable.  Mais  c elt 
donner  le  change  , puifque  je  ne  raiionne 
foint  par  U co>ifidératioa  de  U mauere  , 
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mais  par  celle  du  mouvement,  qui  cft  TaC' 
tion  de  la  matière.  Or  je  prétens  , que  fans 
philofopher  fur  fa  nature , le  mouvement 
m"eft  afiez  connu  , pour  me  faire  voir  clai- 
rement qu'il  ne  peut  être  le  principe  de  la 
penfée. 

Et  fi  l’on  veut  que  nous  en  marquions  en 
peu  de  mots  une  preuve  bien  évidente , nous 
«irons  I.  Que  la  penfée  n'ell  pas  un  fimpic 
mouvement,  & qu’un  doute,  un  fentimenc 
de  Joie  ou  de  triftelfe  , enferme  quelque 
chofe  de  plus  que  le  tranfport  de  quelques 
arômes  d’un  lieu  à un  autre  ; puifque  fi  vous 
concevez  ce  tranfport,  quelque  particulier 
& quelque  circonltancié  que  vous  vous  le 
figuriez  , vous  concevrez  que  la  penfée  ou 
le  doute  y ajoûte  quelque  chofe  qui  n’cll 
point  ce  tranfport  ou  ce  mouvement.  1 1. 
Que  fi  le  mouvement  de  la  matière  produit 
la  penfée , il  faut  qu’il  l’a  produife  immé- 
diatement & comme  un  effet  prochain.  En 
effet  , fi  l’on  conçoit  que  le  mouvement  de 
la  matière  produit  la  caufe  qui  fait  naître 
la  penfée  ; je  demande  , cette  cau^e  agit  elle 
fans  mouvement  , ou  par  mouvement  ? Elle 
ne  fçauroit  agir  fans  mouvement , puis  nu’- 
être  fans  mouvement,  c’eft  fe  reporerJI& 
que  fe  repofer , c’ell  n'agir  point.  Et  fi  Wdl: 
par  le  mouvement  que  cette  caufe  ' agit  Jmur 
produire  la  penfée  , il  s’enfuit  donc  que  la 
penfée  eft  toûjours  un  effet  prochain  & im- 
médiat du  mouvement.  III.  Que  le  mou- 
vement ne  peut  jamais  produire  immédia- 
tement la  penfée  , pareeque  le  mouvement 
ce  produit  point  immédiatement  d’autre 
, effet  que  celui  d’arranger  , de  figurer de 
brifer,  de  difpofer  la  matière  autrement 
qu’elle  n’étoit  j ce  qui  nous  cft  connu  par 
Tm,  L E 
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l'idée  naturelle  que  nous  avons  tous  du  mou- 
lïemcnc  5 fans  qu’il  foie  nécelTaire  de  recou- 
rir aux  définitions  de  l’Eçôle. 

Et  ce  qui  fait,  voir  que  ce  n'eft  pas  fîm- 
jîlement  la  matière  qui  agit iorfque  nous- 
penfons  , c^’eft  que  les  parties  de  la  matière 
peuvent  agir  & fe  réfléchir  les  unes  fur  les  au- 
tres. Mais  il  eft-  impoffible  que  chacune 
d’elles  agilTe  fur  dle-meme  , ou  qu’elle  fe 
replie  fur  fpi  : au  lieu  que  le  principe  qui 
penfe  au  dedans  de,  nous , réfléchit  non-feu- 
îemenefur  lui-même,  mais  fur  fon  adioii , 
fur  fa  penfée  , & même  fur  fa  manière  d’a-, 
gir  & de  penfer  à Tiniini. 

J’avouë  que  nos  penfées  fc  diverfifienc  fé- 
lon les  mouvemens  qui  fe  paffent  dans  nôtre 
cervead  , & qu’un  peu  de  matière  boulever- 
fée  dans  nôtre  tempéramment , met  une 
étrange  confufion  dans  nos  images.  Ceux 
qui  fupofent  avec  nous  , qu’il  y a un  Dieu  , 
qui  a uni  les  deux  parties  de  nous-mêmes 
pour  être  dans  une  dépendance  mutuelle  , 
rfen  feront  pas  furpris.  Cependant  comme 
l’expérience  nous  aprend  , que  les  malades 
au  milieu  de  leurs  rêveries  ont  bien  leurs 
images  extrêmement  troublées  & confufes 
dan£(leur  cerveau  , ce  qui  fait  qu’ils  croyent- 
voif.>des  chofes  qu’ils  ne  voyent  point,  & 
ctre  dans  des  lieux  ou  ils  ne  font  point  ; 
mais  qu’ils  confervent  un  entendement  qui 
jraifonne  a&z  julle  fur  ces  fauflés  images  , 
de  forte  qu’on  remarque  que  c’eft  la  fantai- 
fie  du  plus  malade  qui  eft  troublée,  &lRon  pas 
fon  entendement  : on  en  peut  conclu rre  avec 
beaucoup  de  raifbn  , ce  me  fembjc , qu’il 
y a en  nous  un  principe  qui  ne  relève  point 
du  defordre  du  remperamment  & qui  eft- 
differentdela  maôéfc» 
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, Cependant  , pour  ne  m'arrêtér  'qu*aujc 
'chofes  que  les  incrédules  même  ne  peuvent 
révoquer  en  doute  , je  laiflerai  indécife  une 
quelHon  qui  feroit  fiiffifammenc  décidée  par 
tout  ce  que  nous  venons  de  dire.  Qii'on  fu- 
pofê  en  nous  un  efprit  diftinél  de  la  matière  , 
comme  la  raifon  le  veut , ou  qu'on  ne  lè  fu- 
pofe  point , on  ne  fçauroit  fe  défendre  contre 
iâ  force  de  la  vérité  qui  pré0e.  Car  s'il  y à 
en  nous  un  efprit  diftinét  de  la  matière,  il 
faut  que  cet  efprit  ait  un  Auteur  , • & par  con- 
féquent  qu'il  y ait  un  Dieu.  Et  lî  cet  efpi  ic 
n'ell  point  en  nous,  il  faut  que  quelque 
principe  extérieur  produife  en  nous  ces  pen- 
fées , qui  ne  peuvent  jamais  fortir  du  mou- 
vement de  la  matière  j & par  conféquenc  il 
faut  reconnoître  f exiftence  d'un  principe  éle- 
vé au  delTus  de  la  matière  : &c'dl  ce  principe 
que  nous  apellons  Dieu. 

Il  ne  nous  importe  non  plus  , que  l’on, 
confîdérc  ces  véricez  dans  les  hommes  ou 
dans  * les  bêtes  i dans  lefquelles  on  croit  re- 
marquer des  fentimens  Sc  des  pafïïons.  Car 
ii  ces  fenrimens  font  au/Ii  véritables  qu'ils 
nous  paroiifent , ils  nous  donnent  lieu  de  ti- 
trer la  conféquence  que  nous  avons  déjà  ai- 
lée : c'ert  que  la  condition  de  la  matière  ,1^ 
de  Ton  mouvement  ne  permettant  pas  qu*=- 
Je  puiffe  produire  par  elle -même  des  l'enR- 
mens  & des  pafîions , il  faut  que  ce  foit  par 
l’aétion  & par  la  volonté  d'un  Dieu  élevé  au 
deffus  de  toutes  les  choies  matérielles  , que 
fquelques  corps  organifez  en  paroiffent  capa- 
•oles.  Mais  pourquoi  prendroit-on  pour  prin- 
cipe dans  le  raifonnement  , la  choie  du  mon- 
de la  plus  obfcure  &:  la  plus  généralement 
ignorée , qui  dl  l'état  intérieur  des  bêtes  > 
Oue  les  uns  en  falTent  des  automates , des 
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machines  fans  connoiflance  & fans  fentî- 
menï , qui  imitent  parfaitement  par  la  fa* 
gdie  infinie  de  leur  Créateur  , les  chofes  qui 
en  ont  : que  les  autres  croyant  ces  corps 
animes:  d’autant  d’efprits  d’un  ordre  inférieur 
au  nôtre  : que  Dieu  crée  fans  peine  & fans 
effort  J & qu’il  anéantit  par  la  fimple  fuf- 
penfionde  Ton  concours,  de  même  que  les 
amages  s’effacent  dans  un  miroir  par  l’éloig- 
nement de  leur  objet  : que  les  autres  feig- 
nent 5 • que  Dieu  par  une  aéfion  de  fa  puif. 
fance  aide  & éléve  la  matière  jufqu’à  la 
mettre  en  état  d’exercer  des  aéles  qui  font 
au  deffus  de  fa  portée  : que  les  autres  inven- 
tent de  M'ctempfycofes  : que  les  autres 
éiftinguent  les  infeftes  des  autres  animaux  , 
pour  faire  des  uns  des  automates  , & pour 
faire  des  autres  des  corps  animez  & capa- 
bles de  fentiment , fans  parler  des  atomes  de 
fenfation  de  Campanelle  \ nous  ne  nous  met- 
trons pas  fort  en  peine  de  prendre  parti  dans 
toutes  ces  contrariétez.  Nous  laiderons  • là 
l’état  des  chofes  que  nous  ne  connoiffons 
point  , & raifonnant  fur  celles  que  nous 
connoiffons , nous  nous  contenterons  de  con- 
ciu.rre  , que  comme  la  fimpie  exirtence  de  la 
lïM^dére  ne  fuffifoit  pas  pour  produire  Içs 
OTTveilles  de  la  Nature  j & qu’il  ralio«  qu’un 
principe  extérieur  produisît  & dirigeât  pour 
cet  effet  fon  mouvement  ; aulïi  le  mouve- 
ment de  la  matière  , réglé  & dirigé  , ne  fuf- 
fifoit point  pour  réfléchir  fur  fes  conceptions 
& fur  la  maniéré  de  concevoir  , & qu’il  fal- 
loir une  caufe  élevée  au  deffus  de  la  rr  luere 
& de  fon  mouYcmeat , pour  nous  mettre  en 
de  penfer. 
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CHAPITREVI. 

©«  l'on  continue  à prouver  par  les  principes  de  la 
fhilofophie  , l’extjlence  de  Dieu  ^ conjomtemenê 
a vec  la  fpiritualité  Ô*  l’immertaltié  de  l'ame,  ' 

NOUS  n’avons  fait  qù’ébranler  la  ma- 
tiére  dans  les  Chapitres  précedens. 
Nous  l’aprofondirons  un  peu  davantage 
dans  celui-ci  , en  repaffant  fur  les  mêmes 
principes  , qui  font  trop  abftraits  , pour  pou- 
voir bien  être  compris  à une  première  vûe, 
fi  ce  n’eft  par  les  perfonnes  extrêmement 
exercées. 

Il  y a deux  manières  de  confiderer  l’Uni- 
vçrs  : l’une  qui  e(l  commune  à tous  les 
hommes  qui  font  quelque  ufage  de  leur  rai- 
fon  , qui  dl  d’en  confiderer  les  parties  j l’en- 
chaînement J l’ordre  & les  ufages  de  ces  par- 
ties , y cherchant  les  caraéléres  de  la  fagelTe 
de  fon  Auteur  : l’autre , d’en  conlidérer  les 
principes , les  reflforts  & les  caufes , d’en 
pénétrer  la  compofition  : & celle-ci  di  par- 
ticulière aux  Philofophcs.  Toutes  deux 
nous  conduifent  également  à la  |on- 
noiffance  de  Dieu  : mais  c’eft  à la  derniè- 
re que  nous  devons  maintenant  nous!  at- 
tacher. " 

Nous  trouvons  dans  le  monde  une  ma- 
tière qui  exide , qui  fe  meut  d’une  telle 
maniéré  : & dans  quelque  portion  de  cette 
matière  > un  principe  qui  penfe , qui  réflé- 
chit fur  foi  , qui  juge  des  attributs  com- 
muns , & fait  des  abltraûions , qui  attache 
à l’Etre  infiniment  parfait , la  plus  parfaite 
de  fes  idées,  & qui  delire  à l’infini.  Si  U 
matiéie  ne  tire  point  tout  cela  d’elle- 
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même  , Il  faut  que  tout  cela  lui  vienne  dur; 
dehors  , & par  conféquent  quil  y ait  un 
Dieu  qui  le  lui  ait  donné.  Ainlî  Texidence 
de  la  matière , Ton  mouvement , les  diffé- 
rences de  ce  mouvement  , la  penfée  & les 
différences  de  la  penfée , Tidée  de  Dieu  & 
cette  efpéce  d'infinité  qui  fe  trouve  dans  nos 
defîrs  , prouveront  Texidence  de  Dieu.  ^ 

I.  La  matière  n'exifte  point  effentielle- 
ment  & par  elle  même.  Pour  le  compren- 
dre , il  ne  faut  que  fiipofer  ce  principe  qui- 
paroît  inconre ftable  i C'eft  que  tout  être  eff 
déterminé  à exiller  , ou  par  cela  même  que 
c'eft  un  être  ; de  forte  qu'il  foit  effentiel  à, 
tout  ce  qui  exifte,  d'exiller  néceffairement  5 
eu  il  eft  déterminé  à-  exifter  par  utl  principe 
extérieur  qui  le  fait  être  ce  qu'il  efi:  :.ou- 
enfin  il  eft  déterminé  à exifter  par  l'éminen- 
ce de  fa  nature , parce  qu'ayant  toutes  les- 
per ferions  , il  doit  avoir  celle  d'exifter  né- 
cefifairement. 

La  matière  n'cft  point  déterminée  à être 
par  ce  qu'elle  eft  : c'eft-à-dire  , que.  de  ce 
qu'elle  eft  dans  ce  moment , il  ne  s'enfuit 
pas  qu'elle  ait  été  dans  cet  autre,  ou  qu’elle 


{ 

\ ..  

Mais,  dit-on,  tout  être  eft  déterminé  à. 
exifter , par  cela  même  que  c'eft  un  être  ; 
•omme  le  néant  eft  déterminé  à n'exifter 
pas  , parce  que  c'eft  le  néant.  Ce  principe 
•ft  faux.  Car  foit  que  la  penfée  foit  une 
fubftance  , foit  qu'elle  foit  un  accident , elle 
eft  du  moins  un  être  par  opofition  au  néant , 
elle  eft  quelque  chofe,  elle  n'eftpasun  rien, 
^ibfoîu  : cependant  les  incrédules  ns  croy.ent 
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|>as  qu*elle  ait  toujours  été  , ou  qu’elîe  doi- 
ve être  toûjouTS.  Son  principe  > qui  eft  y 
tomme  iis  s'imaginent  ? In  matière  ou  Ton 
mouvement , aura  , li  l'on  veut , toujours 
’Cxiilé  : mais  tant  y a que  la  pcnfec  qui  ajou- 
te fans  difficulté  quelque  chofe  a ce  nnou- 
vement  & à cette  matière  , n'a  pas  toujours^ 
été  , & qu'ainfi  il  ért  faux  que  l'être  foit 
auffi  déterminé  à exilter  à l'avenir  , & a- 
avoir  toûjours  exifté  > par  cela  meme  qufe 
c'eft  un  être  que  le  néant  ell;  déterminé^  à 
n'exifter  point,  & à n'avoir  point  exifte 
par  cela  même  que  c'eit  le  néant.  La  diffé- 
rence €onfille  en  ce  que  le  néant  étant  unte‘ 
iîmple  négation  , n'a  befoin  dc^  rien  pour 
ne  pas  exilier  : au  lieu  que  l’être  étant  quel- 
que chofe  <le  pofitif,  n'exifte  qu  autant  que 
fubfifte  le  principe  de  fon  exigence  , q^uî 
n'eft  point  la  qualité  générale  d'être , puiU 
que  nous  avons  déj.i  vû  qu'il  y a des  êtres  qur* 
n'exilient  pas  toujours  , mais  qui  doit  etre  ou 
une  caulc  efficiente  qui  lui  ait  tout  donné  , ou 
l'éminence  de fes  perfcétions,qui  le  mette  horè> 
d’état  de  rien  recevoir. 

Ce  n'elt  point  par  l'éminence  de  les  pet*- 
ferions  que  la  matière  exifte  néc^aire* 
ment  puifque  bien  loin  d’avoir  _tou*s  les 
perfeélions , elle  n'en  a prefqne  point  î 

ce  qui  a fait  dire  , qu'elle  eft  tàbulù^aja  5 
•potentiajîmplicijjiina  j qu’elle  acquiert  toüt  , 
mais  qu'elle  n'a  rien.  Elle  devient  lumi- 
neufe  , brillante,  &c.  mais  ce  font  - la  des 
qualitez  qu'elle  peut  acquérir  , & qu’elle  n a- 
voit  pas  auparavant.  Outre  que  félon  la  plus 
{aine  partie  des  Philolbpbes , ce  font-la  des 
qualitez  mixtes, qui  font  bien  moins  le  mouve- 
ment de  la  matière  J que  des  fenfations  de 
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Un  être  qui  eft  infini-,  & qui  a toutes  les 
perfeftions , doit  avoir  celle  ci^’cxilter  nécef- 
fairernent  & par  lui  - même.  Un  être  qui 
cxide  nécefTairement , a aufli  toutes  Tes  per- 
feftions.  Cela  ell  réciproque.  Si  un  être  ii> 
fini  n'exi doit  pas  neceffairement.,  il  feroit  faux 
qu^il  eut  toutes  les  perfeêlions.  Il  n^’auroit 
point  la  principale  , qui  eft  d^’être  efTentislle^- 
ment  par  lui  - même,  & de  n’avoir  point  ber- 
foin  des  autres  pour  exifter.  Si  un  être  qui 
exifte  nécefTairement , n^’avoit  point  toutes  les 
perfections,  il  faudroit qu'il  fût  borné  , & 
s il  ^^toit  borné-,  que  quelque  principe  le 
bornât  j & s'il  avoir  un  principe  , qu'il  ne 
fût  point  par  lui  - même  : ce  qui  détruit  la 
Tupofîtion.  En  effet , s'il  n'a  point  reçû  fes 
perfections  , mais  s'il  les  tire  de  lui-même  , 
il  a autant  de  raifon  qu'il  les  ait  toutes  , 
qu'il  y en  a qu'il  en  ait  une  j & qu'il  les  ait 
dans  un  degré  infini , que  non  pas  dans  un  de- 
gré limité.  Car  puis  qu'il  n'y  a point  de  prin- 
cipe de  Ton  exiitence  , il  n'a  point  de  princi- 
pe auffi  qui  ait  pû  limiter  à dix  degrez  , fon 
excellence  & fes  perfeaions.  D'oû  vien,. 
drôîent  les  bornes  de  fbn  excellente  dans  une 
elfen^  qui  eft  par  elle-même  ce  qu'elle  eft  > 
La  li'itiére  n'eft  point  par  elle  - même  : il 
faut  l-/Pnc  reconnoître  une  caufè  fbuveraîiie 
qui  ait  donné  l'exiltence. 

1 1/  Si  l'exiltence  de  la  matière  ne  nous 
paroît  point  ^néceffaire  , fon  mouvement 
nous  le  paroîrra  beaucoup  moins  encore. 
Car  fi  nous^  connoiffons  alfez  la  matière  , 
pour  connoître  qu'on  ne  fçauroit  l'empêcher 
d'être  fufceptible  du  mouvement , fans  qu'elle 
ceffe  d'être  ce  qu'elle  ell  : nous  la  connoif- 
« fons  affez  auri , pour  fçavoir  qu'elle  ne  ceffe- 
î-a  point  d «tre  ce  qu'elle  eft  , quand  die  ne 
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fera  pas  dans  un  mouvement  actuel.  Cela  n'a 
pas  befoin  de  preuve  dans  le  Syftême  de 
Defcartes , qui  prétend  que  le  repos  & le 
mouvement  font  deux  modes  que  la  matière 
reçoit  indifféremment.  L'Ecole  d'Ariilote  ne 
s'opofera  pas  nori  plus  à la  vérité  de  ce  princi- 
pe. 

Pour  celle  d'Epicure  , il  fera  facile  de  la 
^convaincre  , en  diÜinguant  trois  fortes  de 
'corps  J les  corps  fenlibles , les  atômes  qui 
compofent  ces  corps  , & les  parties  qu'il  fau- 
dra enfuite  concevoir,  qui  compofent  ces  par- 
ties. 

Les  corps  fenfibles  paroifTent  être  tantôt 
dans  le  repos  , & tantôt  dans  le  mouve-, 
ment.  Cela  ert  certain.  Mais  la  difficulté  con- 
fiée à fçavoir  d'où  vient  le  repos  de  ces  corps 
ienfibies  , & s'il  n'eii  point  contraire  à îa 
Nature.  Car  on  prétend , que  le  repos  des 
parties  de  ces  corps  fenfibles  , naît  de  ce  que 
leurs  atômes  s'enebaffant  les  uns  dans  les 
autres , s'embarraHent , fe  font  un  obfiacle 
mutuel  & s'arrêtent  comme  dans  une  efpece 
de  lutte. 

Mais  pour  connoîcrc  la  fauffeté  de  cette 
fupofition  , il  ne  faut  que  confidérer  ^es 
parties  mêmes  qui  compofent  l'atôme.;lar 
où  elles  ont  leur  mouvement  particuli<l  > 
fe  rémüant  d^ns  l'^ôrne  , comme  les  jMô- 
mesfe  remuent  dans  les  corps  qu'ils  compo- 
fenc  } ou  ces  parties  de  l'atôrae  font  fixes  & 
immobiles. 

Si  elles  fe  remuent  , il  s'enfuit  qu’un  atome 
a en  foi  le  principe  de  la  corruption  ; puifque 
félon  la  doélrine  même  de  ces  Philofophes , ce 
qui  rend  un  fujet  corruptible , n'eft  que  le 
mouvement  de  fes  parties  , qui  tendent  à fe 
diffoudre  en  fe  réparant. 

Que  fi  les  parties  de  l'atome  font  dans  le 


fS  Traité  de  la  Vérité 

repos  , & n'‘ont  ni  mouvement  ni  tendance  , 
qui  eft  une  efpece  de  mouvement  qui  rend  im 
fujet  corruptible  : il  s'enfuit  qu'il  n'eft  pas  na- 
turel à la  matière , en  tant  que  matière  , de  fc 
mouvoir  , & que  le  mouvement  a dû  lui  être 
imprimé  par  un  principe  extérieur , qui  eil  ce 
que  nous  apellons  de  nom  de  Dieu. 

La  défaite  de  ceux  qui  diront , que  les 
atomes  ne  font  point  eompofez , eft  inutile., 
î!  faut  s’expliquer.  Si  l’on  prétend  que  les 
atomes  ne  font  point  eompofez  de  parties 
qui  puiflent  fe  féparer  les  unes  des  autres  > 
nous  en  demeurerons  d’accord  , fans  que 
cette  concefîion  nous  faffe  aucun  préjudice. 
Mais  fî  l’on  entendoit  que  les  atômes  n’ont 
point  abfolument  les  parties  , on  avanceroit 
une  abfurdité  manifefle.  Car  fî  l’atome  n’a 
point  de  parties , il  n’a  pQintd’extenlîon  ; & 
s’il  n’a  aucune  extenfion  , il  ed  impofïïble 
qu’une  infinité  d’arômes  forment  la  moin- 
dre étendue.  D’ailleurs  , fi  un  atome  fe 
meut,  il  occupe  un  lieu  : & s’il  occupe  im 
lieu  , il  a néceffairement  des  parties  qui  le 
rempliffenr.  Enfin  , fi  les  atomes  ont  une 
figure  , il  faut  qu’ils  aïent  des  parties , puif- 
la  figure  n’eft  qu’une  fuperficie  termi^ 
na.f  Or  l’on  ne  peut  nier  que  chaque  atô- 
mr  n’ait  fa  figure  , puifque  c’eft  par  le  mo-^ 
yen  de  ces  figures  qu’ils  s’enchaffent  les  uns 
dans  les  autres  pour  former  les  corps  fenfibles. 

On  ne  peut  point  répondre  non  plus  , que 
le  centre  de  cet  atome  , ou  les  parties  qui 
le  compofent , feront  dans  une  continuelle 
tendance  , bien  qu’elles  ne  foient  pas  dans 
un  mouvement  aéfuel  : parce  que  cette  ten- 
dance , ou  cet  effort  que  les  parties  font  à 
fe  mouvoir  en  s’éloignant  les  unes  des  au- 
Efes  , eft  un  principe  de  coiruption  c«i.  de. 
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iîjfToiution  , & qu'on  ne  veut  point  que  les^ 
atônnes  foient  eux-itiêmes  corruptibles. 

On  ne  gagnera  encore  rien  , en  répondant' 
qii'encore  que  les  parties  de  Tatome  tenr 
dent  à s'éloigner,  elles  font  fi  étroitement 
liées,  & enchalfées  par  leurs  figures  cro- 
chues & par  leurs  hameçons  , qu’il  eil  ab- 
iblument  impoflible  qu’elles  fe  feparent»  Car 
-d’oà  vient  que  les  parties  de  l'atome  ont  ces 
figures , ces  crochets  & ces  angles  ? C èlt 
qu'elles  s'étendent  de  ce  côté  platôt  que 
d'un  autre.  Et  pourquoi  s'étendent-elles  de; 
ce  côté  plûtôt  que  d’un  autre  ? C'eft  le  re- 
pos & le  mouvement  qui  font  cette  diffé- 
rence. Or  fi  toutes  les  parties  de  l'aiôme  & 
les  parties  de  ces  parties  font  dans  une  ef- 
fentielle  Sc  néceffaire  agitation , îe  moyen 
que  ces  angles  & ces  figures  puiffent  le  for^ 
mer  ? Le  mouvement  étant  elîentiel  à tou- 
tes les  parties  de  la  matière  , les  divifera 
toutes  J les  unes  ne  feront  pas  plus  fixes^ 
que  les  autres  ^ & par  conféquent  la  confil- 
tance  ou  la  folidité  de  l'atôme  ne  pourra  ja^' 
mais  le  former.  D'où  l'on  pourroit  conclur- 
re  , que  comme  un  mouvement  accidenter 
i la  matière  fait  fubfiftcr  la.  Nature.  1 

Mais  allons  plus  loin.  Si  les  atômes  «1  la 
matière  ont  été  déterminez  par  leur  pilpre 
nature  à fe  mouvoir  , ou  ils  ont  été  déter- 
minez à.  fe  mouvoir  vers  le  même  côté,  o^u 
vers  des  côtez  differens.  Si  c'èfi  vers  le  me- 
me côté  , ils  n'ont  pû.  former  le  monde  que 
nous  voyons , puifque  fe  mouvans  tous 
avec  une  rapidité  égale,  c'eft-a  - dire  , extrê- 
me , ils  fe  feroient  fui  vis  les  uns  les  autres  , 
fans  jamais  fe  rencontrer  dans  ces  efpaces 
infinis  qu'imaginent  ces  Philofophes.  Ou. 
süls  ont  été  détetminça  à.  fe  mouvoir,  vers. 
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«les  cotez  diiFerens  , qui  a pu  faire  la 
diverfité  de  cette  determinaifon  ? Ces  ato- 
mes font  tous  matériels.  Ils  ont  un  même 
mouvement  qui  leur  elî:  efîentiei , une  mê- 
me mefure  de  ce  mouvement.  ( Car  d"od 
viendroit  l'inégalité  ? ) Pourquoi  donc  vo- 
yons-nous cette  détermination  du  mouve- 
ment fi  differente , & qui  fait  aufli  toutes 
les  ciivcrfitez  dans  la  Nature,  la  pefanteur 
& la  legereté  , la  folidité  & la  fluidité  , &c. 

Ce  n'eft  point  la  Nature , puifque  nous 
les  confiderons  dans  un  état  fi  ancien  , qu'ils 
n'ont  que  leurs  attributs  effentiels  Se  com- 
muns , & ne  font  encore  regardez  que  com- 
me des  portions  de  la  matière.  Ce  n'dl:  point 
le  hazard  , qui  n'elf  qu'un  nom  propre  à 
étourdir  les  ignorans.  Il  faut  donc  néceffai- 
rement  que  ce  foit  Dieu. 

Voilà  à quoi  aboutit  la  doéfrine  des  ato- 
mes , dont  on  parle  tant , & dont  on  cite  fi 
fouvent  le  concours,  comme  une  des  prin- 
cipales défaites  des  Athées.  Il  ne  faut  que 
les  fuivre  pied  à pied , pour  les  détruire  par 
leurs  propres  principes.  Mais  fuivons  Pen- 
chaînemenc  de  nos  principes. 

ikl.  Outre  l'exifience  de  la  matière  , fon 
m(ï|Vement,  & les  différences  de  mou- 
vei  ent,  nous  trouvons  la  penice  dans  cer- 
taines portions  de  matière  , lors  qu’elles 
ont  acquis  certains  organes  , & que  ces  or- 
ganes font  dans  leur  perfection  : & comme 
cette  penfée  ne  fçauroit  venir  de  la  matière  , 
elle  nous  conduira  néceflairement  à l'exif- 
tcnce  d'un  Dieu  qu’elle  a pour  principe.  Or 
que  la  penfée  ne  forte  point  de  la  matière  > 
cela  paroît  par  les  réfléxions  fuirantes. 
Tout  ce  qui  eft  dins  la  matière  étant  effen- 
tiel  QU  accidentel  à la  matières  il  faut  qu'il 
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foie  eflentiel  à la-matiére  de  penfer  , ou  que 
la  matière  acquiert  la  penfée.  Il  n^eft  point 
cflentiel  à la  matière  de  penfer  , puifque 
tout  ce  qui  eft  materiel , ne  penfe  pas.  La 
matière  n’acquiert  point  la  penfée  j puifque 
fi. cela  ètoit , il  faudroit  qu’elle  fe  la  donnât , 
ou  qu’elle  la  reçût  d’ailleurs.  On  ne  dira 
point  qu’elle  la  reçoive  d’ailleurs,  puis  qu’a- 
îors  il  faudroit  reconnoître  un  principe  exté- 
rieur qui  la  lui  donnât  , & convenir  par  con- 
fèqiient  de  l’exificnce  de  ce  principe  qu’on 
nous  difpute.  Que  fi  la  matière  fe  donne  a 
elle-même  la  penfée  : ou  c’eft  par  le  repos 
de  fes  parties  , ou  par  leur  mouvement.  Ce 
n’eft  point  par  leur  repos  : puifque  tandis 
que  les  parties  de  la  matière  font  dans  le  re- 
pos , elles  ne  reçoivent  point  de  changement 
que  le  repos  eft  une  non-aètion  j & que  le  re- 
pos détruit  même  la  vie  dans  les  chofes  qui 
en  font  capables.  Ce  n’eft  point  aufti  par  le 
mouvement  que  la  matière  acquiert  la  pen- 
fèe  , ou  qu’elle  devient  pefante  de  non-pe- 
fante  qu’elle  ètoit.  Je  le  prouve  I.  Parce 
qu’on  ne  peut  confiderer  que  ces  quatre  cho- 
ies dans  le  mouvement , le,  mobile  , le  terme 
d’où  ce  mobile  part,  le  terme  où  ilvav&  le 
tranfport  du  mobile  qui  eft  emporté  di  l’un 
à l’autre  , & qu’il  eft  très-évident  que  la  «en- 
fée  n’eft  rien  de  tout  cela.  I 1.  Si  la  pinfèe 
fortoic  du  mouvement  de  la  matière , il 
faudroit  que  la  penfée  fût  ce  mouvement 
même  , ou  l’effet  de  ce  mouvement.  Ce  n’eft 
pas  fimplement  un  mouvement  ; puis  qu’une 
penfée,  un  doute,  &c.  n’eft  pas  fimple  tranfport 
d’un  lieu  à un  autre  , & ajoute  quelque  chofe 
au  mouvement.  Ce  n’eft  pas  un  effet  du  mou- 
vement;puifque  le  mouvement  étant  le  tranl^ 
port  d’un  corps  d’un  lieu  à un  autre , ne  produit 
point  d'autre  effet  immédiat  qu’une  autre  u- 
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'tuatîon  du  mobile.  Qiie  fi  plufîcuts  mobiles  fe 
meuvent  en  même-tems  , ils  fe  rencontrent  , 
ou  ils  fe  feparent,  & il  en  naît  un  arrangement 
nouveau.  Or,  ni  une  nouvelle  fîtuation  d"un 
corps , foit  corps  fenfible  , foit  ar^me  , ni 
l’arrangement  nouveau  de  plufieui s atômes  , 
ou  de  piufieurs  corps  grands  ou  petits  , fenlî- 
bles  ou  inlenfiblcs  , ne  font  pas  la  penféc. 
î 1 1.  Si  le  mouvement  produit  la  penlée  , 
ou  c’eft  la  force  du  mouvement  en  généra!  , 
ou  ce  font  les  différences  du  mouvement  , 
ou  les  diiïerences  du  mobile  , ou  les  diffé- 
rences extérieures  qui  font  naître  la  penfée. 
Ce  n’ell  point  la  feule  force  du  mouvement 
ou  le  mouvement  en  général  , ou  fi  vous 
voulez  , le  mouvement  en  tant  que  mouve- 
n^ent , qui  produit  cet  effet  ; puis  qu’il  y a 
une  infinité  de  corps  qui  fe  meuvent , & qui 
ne  penfenc  point.  Ce  ne  font  point  non  plus 
les  différences  du  mouvement  qui  produifent 
la  penfée  , puifque  le  mouvement  n’eft  diver- 
verfîfîé  qu’en  deux  manières  , qui  font  la 
lenteur  ou  la  rapidité  , & la  détermination. 
Mais  comme  la  rapidité  n’eft  qu'un  tranfporc 
plus  vite  , & la  détermination  que  le  mou- 
vement d'un  corps  qui  va  de  ce  côté  - là  plu- 
tôt d^e  d’un  autre,  il  eft  évident  que  ces 
diffef(Vices  ne  feront  point  naître  la  penfée. 
CeniÇbnt  pas  aufli  évidemment  les  différen- 
ces dû  lieu  d'où  l'on  vient , ou  celles  du  lieu 
où  l'on  va , ou  celles  du  lieu  par  lequel  la 
matière  paffe  , qui  la  feront  devenir  pelante 
de  non  pefanre  qu'elle  étoit , puifque  tout 
cela  dl  extérieur  au  fu jet  qui  fe  meut  & qui 
vient  à penfer.  IV.  Si  la  penfée  fort  du  mouve- 
ment de  la  matière , il  fort  ou  du  mouve- 
ment d'un  feul  atome,  ou  du  mouvement 
de  piufieurs  atômes.  Si  elle  naît  dw  mouve- 
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fn«nt  d’un  fcul  atôme  , pourquoi  cet  atome 
eil-il  plus  privilégié  que  les  autres?  Qu’a-t-il 
par  delTus  eux  ? Que  fi  ce  n’dl  pas  le  mou- 
vement d’un  feul  atôme  , mais  celui  de  plii- 
fieurs  qui  fait  la  penfée  : il  s’enfuit  que  cha- 
que atome  fait  fa  part  de  la  penfée,  & qu’- 
ainfî  la  penfée  eÜ:  divilîble  & mefurable  fé- 
lon le  nombre  des  arômes  : ce  que  la  raifon 
condamne  d’abord.  En  général , on  peut  di- 
re de  toutes  les  qualitez  & de  toutes  les  mo- 
des de  la  matière  , qu’ils  ont  une  propriété 
eficntielle  qui  ell  d’être  divifibles  & mefu- 
rables.  Le  mouvement  a fa  mefure  & fes  de- 
grez.  Les  figures  peuvent  être  partagées  &: 
mefurées.  La  penfée  ne  peut  être  ni  l’un  ni 
Tautre  : & l’on  ne  dira  jamais  , fims  choquer 
le  fens  commun  , une  moitié, trois  quarts  d’un 
doute  , d’une  penfée.  Il  s’enfuit  donc  que  la 
penfée  n’apartient  point  à la  matière  , & 
n’dl  pas  un  effet  du  mouvement.  V.  Si  le 
mouvement  de  la  matière  produifoit  la  pen- 
féc,  il  feroic  un  principe  penfant  5 il  recon- 
noîtroic  ce  qui  efl  abfurde  ; ou  fi  la  pen- 
féc  n’étoit  qu’un  mouv^ement  de  la  matière  , 
un  mouvement  de  la  matière  feroit  la  con- 
noifTance  de  foi  - même  ; ce  qui  efl  pour  le 
moins  aufîi  extravagant.  I 

V 1.  L’effet  ne  peut  pas  être  fans  compailt- 
fbn  plus  noble  que  la  caufe , puifqu’ii  «c 
fubfiile  que  par  la  caufe  qui  lui  a tout  donr*  , 

& qui  feule  par  conféquent  fait  les  bornes 
de  fa  perfedion.  Or  il  efl  certain  par  la  plus 
pure  lumière  du  féns  commun  , que  la  pen- 
fèe  efl  fans  comparaifon  plus  noble  que  le 
mouvement  de  la  matière  ; & par  confé- 
quent  il  y auroit  de  rabfurdité  à prétendre  , 
que  le  mouvement  de,  la  matière  fut  la  eau-  » 
le  de  la  penfée.  V II.  On . peut  connoîcre  par 


<T4  Traité  de  la  Vérité 

rindudion  de  tous  les  effets  , qu*il$  OBt 
quelque  proportion  avec  leur  caufe  , qwe 
plus  on  confîdére  de  près  cet  effets  plus  ou 
s^aperçoit  de  cette  proportion  : que  plus  on 
defcend  dans  le  détail , plus  cette  propor- 
tion devient  fenfible.  Or  nous  ne  trouvons 
aucune  forte  de  proportion  entre  le  môuve- 
men:  & la  penfée.  Plus  nous  méditons  far 
ce  iujet  , moins  nous  Papercevons.  Plus 
nous  confîdérons  les  différences  du  mouve- 
ment & les  différences  de  la  penfée , plus 
nous  voyons  Téloignement  & la  difparité  de 
ces  deux  chofes.  La  difproportion  qui  eft  en- 
tre ces  deux  chofes, devenant  même  fenfible  à 
mefure  <^u’on  y penfe  davantage  , comme 
cela  paroir  par  les  réfiéxions  précédentes  : & 
par  conféquenc  il  eft  contre  la  raifon  de  pré- 
tendre que  Tune  forte  de  Pautre.  VIII.  Le 
mouvement  des  atômes  de  la  matière, a une 
certaine  mefure  qui  Pempêche  de  s^étendre 
plus  loin  : les  atômes  qui  font  dans  mon 
corps  , ne  peuvent  point , demeurant  dans 
mon  corps , aller  au  Ciel , fur  la  mer  , par 
toute  îa  terre,  dans  le  centre  de  la  terre  > 
retourner  vers  le  pâffé , &:  aller  jufqu'’à  Pave- 
nir,»  la  matière  & le  mouvement  n'agiffant 
qu4l  >fur  les  objets  prefens.  La  penfée  fait 
toi-A  cela.  La  penfée  ne  peut  donc  pas  fortir 
dulfnouvement  de  la  matière.  IX.  Un  mouve- 
mrat  ne  peut  reprefenter  toutes  chofes , ou 
faire  venir  tous  les  êtres  en  moi , afin  que 
je  les  contemple.  La  penfée  fait  tout  cela.  La 
penfée  n'eft  donc  pas  un  effet  du  mouvement. 
X.  Enfin  , fi  la  fimple  cxiftence  de  la  matiè- 
re 5 ne  fait  point  naître  la  penfée  , il  eft  incon- 
cevable que  ]*exiftence  de  la  matière  dans  un 
tel  lieu  5 ou  proche  de  cet  autre  corps  > 
produire  cet  effet.  Or  eft  - il  que  le  mouve- 
ment 
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ment  ne  fait  que  mettre  la  matière  dans 
un  tel  lieu,  &:  proche  ou  loin  de  cet  autre 
corps.  11  s’enfuit  donc  que  la  penfée  ne  fçau- 
roit  fortir  du  fein  du  mouvement  de  la  matie-i 
re. 

Ces  deux  principes  étant  certains  , & in- 
dubitables déformais  , que  la  matière  n’agit 
que  par  le  mouvement  , & que  la  pen. 
i'ée  ne  fort  point  du  mouvement  de  la  matiè- 
re 5 il  s’enfuit  que  la  penfée  a un  autre  prin- 
cipe que  la  matière  , qu’il  y a des  êtres  in- 
telligens  qui  ne  font  point  matériels  : ce  qui 
nous  conduit  àreconnoîcre  un  Dieufpirituel,  & 
qui  foit  le  pere  de  nos  efprits. 

I V.  Mais  comme  les  différences  du  mou- 
vement 5 ne  nous  conduifent  pas  moins  que  le 
mouvement  même  , à la  découverte  de  cette 
grande  vérité  : auffi  les  différences  de  la  pen- 
fée J ne  nous  y mènent  pas  moins  que  la  pen- 
fée même.  Car  li  la  matière  n’elf  pas  capa- 
ble de  penfer , encore  moins  pourra-t’elle 
produire  telles  & telles  penfées  en  particulier , 
qui  paroilfent  plus  fpirituelles  bc  plus  éloig- 
nées que  les  autres  des  qualitez  matérielles. 

Outre  que  4a  matière  ne  fçauroit  réfléchir 
ùir  elle-même,  fur  fes  aétions  & fur  flma- 
niére  d’agir  à l’infini  , ce  que  fait  nôtre  î me  , 
comme  cela  a été  déjà  remarqué  : il  el  mer- 
tain  que  la  matière  ne  fera  jamais  desrabf- 
traélions.  Lors  qu’un  atome  heurte  un  autre 
atome , il  ne  heurte  pas  feulement  le  degré 
d’ècre  , ou  le  degré  de  fubltance  , ou  le  tie- 
gié  de  corps,  mais  il  heurte  i’atôme  tout 
entier  , il  tombe  fur  ce  fingulier , cet  indi- 
vidu , cet  atome  qui  fe  piefente  à lui , & 
qui  eft  furfon  paifage.  11  n’en  eitpasde  mê- 
me de  nôtre  elprit , qui  fépare  des  degrez 
métâphifiqiiesa  di  <iui  confidéj:e  une  chofe 
Tojb,  i,  ï ■ 
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comme  un  être  5 fans  la  eonfidérer  comme? 
«ne  fubftance,  qui  la.  conçoit  comme  une 
fubftance,  fans  la  concevoir  comme  un  corps  : 
& qui  la  conçoit  comme  un  corps,fans  la  con- 
cevoir comme  un  atôme.  . 

Que  fl  à la  réôéxion  & à 1 àblîraaion  , . 
dont  il  eft  certain  que  la  matière  ne  (çauroit 
iamais  être  capable  , nous  joignons  cette, 
idée  de  Dieu  fi  parfaite  , cette  idée  a un  ^trç; 
fouverainement  parfait  3 d une  elience  inh- 
nie  plus  parfaite  que  toutes  nos  autres  idees  , 
qui  n^eft  point  venue  des  fens  3 puis  qu  elle 
cft  fpirkuelle  , & quelle  nous  reprelente 

un  objet  fpirituel  , . difproportionne^  a *ouc. 

que.  nous  vîmes  jamais  : & n axetee  itiee.  • 
nous  ajoutons  ces  defirs  inftnis  de  notre  arne  > 
cet  amour  infatiabie  du  bien  3 ce  vuide  im- 
nienfe  de  nôtre  cœur  3 qui  cherchent  un . 
objet  infini  : nous  trouvons  que  les  dilte- 
rences  de  la  penfée  , autant  que  la  penlec 
en  général  3 - nous  conduifent  ^ ^ 

rc^irtence  de.  Dieu  5 qui  efi:  1 objet  infini 
qui  répond  aux  defirs  infinis  de  notre  arne  , . 
Torieinal  très- parfait  de  cette  it.ee  là  plus , 
parfaite  de  nos  idées , le  principe  fpnituei 
de  4 t -efprit  qui  fe  replie  flir  foi  - meme  à . 
rirliUi  3 & qui  fe  fépare  des  degrez  d eflen- 
ce  Kns  . les  êtres  des  plus  fimples  & les  plus 
3ndn>ifiblesi  _ , ...  ' j 

Au  relie  , en  érabiilfànt  U fpiriruplite  de 
nôtre  ame  , je  prouve  par-là  même  Ton  im- 
mortalité. Car  puis  qu'elle  n'efi:  point  mate^ 
neUe  ,il  s'enfuit  qif  elle- n’a  point  de  parties , 
êc  fl  ellem'a  point  de  parties , que  fes  parties^ 
ncrpeuvent  point  fe  réparer  : & fi  parties 
ne;  peuvent  point  fe  féparer  , qu  ellene.peut' 

fadiiToiiare  : &-  fi  elle  ne  peut  fe  d ilioudre 

-quf-lle  eft  incorru.pdbie..Sc  immorteUe  ca  eue^ 
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Sur  cela  il  eft  bon  de  remarquer  , qü*il  ft'y 
a que  quatre  voies  qui  nous  foient  connues  > 
de  prouver  l'immortalité  de  nôtre  ame  La 
première  confille  à expliquer  la  nature  mê- 
me de  i'ame  , la  réparant  de  la  madère  , & 
montrant  qne  la  diiTolucion  qui  convient  à 
la  matière,  ne  rçauroit  convenir  à refprit^ 
qui  n'efl;  point  matériel.  C'eft  ce  que  nous 
avons  dçja  fait  , en  montrant  que  la  penfée 
n'cft  ni  la  matière, ni  un  effet  de  la  matière 
ni  le  mouvement , ni  un  effet  du  mouvement. 
Car  il  paroîc  déformais  ,'que  l’être  penfant , 
eft  eflentiellement  diftinâ:  de  l’être  matériel  5 
& qu’ainfi  la  diffolution  de  l’un  , n’entraîne 
point  la  perte  de  l’autre , bien  que  par  les 
îoix  de  cette  efpece  de  mariage  que  l’Auteur 
de  la  Nature  a établi  entre  l’un  & l’autre  , il  y 
ait  une  dépendance  mutuelle  entre  ces  deux 
parties  de  nous  mêmes  qui  ctoicnt  fl  éioignées  - 
difproportionnées. 

La  fécondé  confîtle  a bien  établir  l’idée  de 
Dieu  3 après  avoir  prouvé  Ton  exidence  ; & 
prouver  que  la  fagefFe  , la  bonté  & la  judice 
conviennent  à Dieu  , ou  formellement , ou 
éminemment  ; & que  toutes  ces  vertus  len- 
gageant  à rendre  à chacun  félon  Tes  œuvEs  , 

& à mettre  quelque  différence  entre  le  Ice 
& la  vertu  , ce  qui  ne  fe  fait  pas  toûj  Birs  > 
dans  cette  vie,  il  faut  qu’il  y ait  une  vie  à 
venir,  & que  par  conféquent  nôtre  ame  foitv 
immortelle. 

La  troifîéme  ed  de  faire  voir  ; qu’il  y 
dans  nôtre  ame  des  fentimens  naturels-  qui  ^ 
l’iudruifent  de  fa  durée  éternelle  , audî  - bien  ^ 
que  de  Ton  origine  céîede.  Il  faut  montrer  ' 
qu’elle  n’a  point  de  defirs  inutiles  , 8f  qu’elle  ' 
defire  naturellement  une  vie  éternelle.  Il  fau&t 
lïrontrcr  que  les  remords  ne  peuvent 
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tromper , parce  que  ce  font  des  fentimens 
naturels  qui  ne  font  fujets  à aucune  iilufion. 
Et  il  faut  faire  voir  que  les  remords  de  la 
Gonfcience  , nous  alTurent  de  nôtre  immortali- 
té , & nous  font  craindre  la  mort  au  delà 
de  la  mort» 

La  quatrième  enfin  confiée  à montrer  » 
que  nôtre  ame  doit  vivre  éternellement  par 
Ja  confidération  du  conferl  de  Dieu  ^ qui  nous 
cfi  déclaré  dans  fa  révélation  > revêtue  de  tous 
les  caraéléres  de  Divinité  , & qui  nous 
aprend  que  Dieu  nous  defiine  une  vie.  éter;- 
nelle  & bien  - heureufe  après  nôtre  mort:  La 
première  de  ces  quatre  méthodes,  trouve  la 
jufte  place  dans  ce  Traité  de  Texilience  de 
Dieu  î la  fécondé , dans  celui  ou  l’on  établit 
L’idée  de  Dieu  : la  troifiéme  , dans  le  Traité: 
où  Ton  explique  les  principes  de  la  Keligiont 
naturelle  ■ & ia  quatrième  , dans  tout  le  rel- 
ie de  LOuvrage  , dèftiné  à montrer  la  vér 
iké  &Ia  Divinité  de  cette  révélation  qui  fur 
pofe  l’immortalité  de  nôtre  ame. 

Je  dis  que  la.  première  trouve  fajuiie  pla- 
ce dans  ce  Traité  de  l’exifience  de  Dieu  r 
par^e  qu’il  n’y  a rien  de  plus  étroitement 
liéj  lue  ces  deux  véritez  importantes , qù’il  y 
a Dieu , & que  nôtre  ame  ne.  périt  point. 
V^ts  ne  fçauriea:  établir  L’immortalité  de 
l’arhe  , fans  lui  donner  pour  principe  un 
Dieu  immortel  > & vous  ne  pouvez  recon- 
noître  l’exilience  d’ün  Dieu  qui  a tout  fait 
par  fafagelTe  , & qui  demeure  éternellemenr,. 
Éaus  regarder  nôtre  ame  comme  un,  rayon 
éternel  de  cette  Divinité,  lequel  ne  Içauroit 
périr  que  parla  volonté  de.  fon  Créateur ,, 
parce  qu’il  ne  Lùbfiile  que  par  cette  volonté. 

Je  me  fuis  mille  fois  étonné  qu’il  y ait  un 
grand,  nombre  d'incjéd^iç?  j qui 
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fans  l’exiftence  de  Dieu  , ne  laiffent  pas  de 
nier  f immortalité  de  Tame  j puis  qu^’il  n'y  a 
rien  de  plus  inféparable  que  ces  deux  princi- 
pes. Car  I.  fi  i’ame  efi  mortelle  , il  faut 
qu'elle  foit  purement  matérielle , n'y  aïant 
que  la  matière  qui  foit  fujette  à la  dififolu- 
tion  qui  fait  la  mort  : & fi  nôtre  ame  elf 
matérielle,  il  s'enfuit  qu’elle  n'efi:  qu'un  ar- 
rangement d’atomes , ou  uncompofé  de  plu- 
fieurs  parties  , qui  par  leur  mouvement  > 
leur  difperfion  ou  leurs  configurations  diffe- 
rentes , font  tout  ce  qu'il  y a de  noble  & 
d'excellent  dans  la  penfée.  Cela  étant  , on. 
peut  dire  que  la  vérité  des  premiers  princi- 
pes , ne  fubfifte  que  par  l'arrangement  de 
quelques  atomes  : que  fi  ces  atomes  fe  mou- 
voienc  dans  un  autre  fens  s ou  avoient  im 
arrangement  contraire  à celui  qu'ils  ont  , 
nous  aurÎQns  des  premières  notions  toutes 
contraires  à celles  que  nous  avons  j & qu'ain- 
fi'  les  premiers  principes  ne  font  point  une 
régie  alTurée  pour  nous  conduire  à la  vérité 
de  l'exiftence  de  Dieu  : ce  qui  eft  établir  un 
Pyrrhonifme  incompatible  avec  la  certitude 
de  ce  grand  principe.  1 1.  Ce  qui  perfijide  à 
tous  les  hommes  du  monde,  qu'il  y l un 
Dieu  , c'dl  la  confidération  de  ces  ‘■l'ae- 
téres  de  fagelfe  & d’intelligence  ,,  quelious 
voïons  répandus  dans  l'Univers.  Si  Wone 
voiis  penfea  que  l'intelligence  & la  fagelfe 
même  que  vous  trouvez  dans  l’homme,  for^ 
tent  du  fein  de  la  matière  , pourquoi  ne  pen- 
ferez-vous  point  que  les  caraétéres  d'intelli- 
gence & de  fagelfe,  que  vousremarquez dans 
le  monde , peuvent  venir  aulîi  de  la  fimpie 
matière  j puifqu'à  nôtre  égard  du  moins , 
l'intelligence  eft  plus  que  les  caraéféres  d’in- 
Klligeace?  Qa  j-épondra  qu’il  y a bieade  lit 
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différence  entre  l’intelligence  de  Dieu  , done 
nous  trouvons  les  marques  dans  le  monde  , 
& l’intelligence  dont  nôtre  ame  peut  être  ca- 
pable. J’en  conviens.  Mais  qui  ne  fçait  , - 
qu’outre  l’intelligence  que  nous  trouvons 
formellement  dans  nôtre  ame , nous  y trou- 
vons ces  mêmes  caratfléres  de  la  fagelTe  da 
Créateur,  qui  reluifent  dans  l’Univers  ; & 
que  la  fubordination  des  parties  de  la  Natu- 
re 5 n’ell:  pas  plus  furprenante  que  la  fubordi- 
nation des  penfées  & des-  affedlions  qui  font 
dans  cette  ame  ? Je  raifonne  donc  ici  du 
plus  au  moins , & je  dis  que  lî  les  caraéié- 
res  de  fageffe  qui  font  dans  la , compofition 
de  nôtre  ame , & l’intelligence  qui  fait  la 
nature  de  cette  ame , n’ont  pour  principe 
immédiat  & prt)chain  que  l’arrangement  de 
quelques  atômes , je  ne  voi  pas  pourquoi 
les  caractères  de  fageffe  qui  pan^ilTent  dans 
l’arrangement  de  la  terre  & des  Cieux  , au- 
roient  befoin  d’un  autre  principe  que  celui- 
là.  III.  Remarquez  pour  une  confirmation 
de  îa  réfléxion  précédente  , que  fi  la  matié-- 
rc  produit  l’intelligence , comme  il  faut  le 
recÿ'inoître , dès  qu’on  tient  l’ame  mortel- 
le i } matérielle  : il  faut  demeurer  d’accord 
quitta  matière  ou  fon  mouvement  pouvant 
ê-trir  diverfifiez  en  une  infinité  de  maniérés  , 
la  pinfée  , qui  en  eft  l’effet  , peut  auffi  re- 
cevoir du  plus  ou  du  moins  en  une  infinité 
de  manières  : & qu’ainfi  , comme  une  cer- 
taine quantité  d’atomes  mûs  d’une  certaine 
manière  , ont  produit  cette  intelligence  qui 
agit  dans  la  focieté  , & qui  a fait  cette  dépen*- 
dance  furprenante , & cette  admirable  fu- 
bordination des  arts  & des  fciences  , qui 
font  les  ouvrages  de  la  focieté  j une  plus' 
graade  ou  p}us  pcûte  quantité  d'atomes  Ôc  4C  v 
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mouvement  , d'autres  différences  de  la  ma- 
tière auront  produit  cette  intelligence  qui  a 
fait  Tarrangement  de  la  Terre  & des  Cieux  5 
& toutes  ces  dépendances  admirables  qui' 
font  ce  qu'il  y a de  beau  & furprenant  dans 
TUnivers.  I V,  En  effet , je  ne  voi  pas  que 
ff.  la  plus  petite  intelligence  fort  du  mou- 
vement de  lâ  matière  j la  plus  grande 
intelligence  n'en  puiffe  fortir  avec  la  mê- 
me facilité  , puifque  le  mouvement  de 
la  matière  ne  paroîtpas  avoir  plus  de  rap- 
port avec  la  plus  petite  qu'avec  la  plus 
parfaite  intelligence.  Certainement  , fi  les . 
caradéres  de  fageffe  que,  nous  remarquofis^ 
quelque  part  , ont  pour  principe  une.  intelli- 
gence i & fi  cette  intelligence  elle  - même 
fort  Gtt  fein  de  la  matière  : la  matière  fuffit . 
feule  , èc  il  n'y  a point  d'autre  caufe  fouve- 
rairte  que  la  matière.  V.  Une  des  raifons- 
qui  nous  perfuade  l'exiftence  de  Dieu  , cèft  . 
q-ue  nous  ne  voïons  point  que  la  matière^  ait*, 
dè  foi  le  mouvement , le  degré  & la  dèter+ 
mination  de  ce  mouvement  : & que  nous  , 
concevons  qu'il  a été*  neceffaire  que  Dieu  ré- 
glât & dirigeât  toutes  ces  riliofes  pour  Tire  ' 
immonde  h régulier  & fi  parfait.  Mais  n tt-- 
cc  pas  la  plus  grande  extravagance  du  m li- 
de  , que  de  penfer  qu'une  matière  qui  a«e  - 
foi  la  penfèe  , n'a  pas  de  foi  le-  mouvemfnc,. 
ou  la  détermination  de  ce  mouvement  j puif- 
que le  mouvement  eff  évidemment  un  mode-, 
de  la  matière  , & que  perfonne  ne  voit  que  la 
penfèe  foit  proportionnée  à la  matière,  ou- 
foit  un  mode  de  la  matière  ? V I.  Remarquez  . 
pour  le  mieux  comprendre  , que^  lorlqu'on 
dit  que  la  matière  ne  s'eff  point  d-mnee  -• 
cette  mefare  , ce  degré  & cette  détermina- 
tion- de. mou.vemsnt  qui  ètoic  aecelTaire poujtr 
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former  le  monde  , on  prétend  qu'elle  ne  Ce 
rdî  point  donnée , parce  que  cette  mefute 
déterminée  & jufte , enferme  un  delTein  & 
une  fagefTe  donc  on  conçoit  que  la  matière 
n'eli  point  capable.  Si  donc  vous  pofez  que 
la  matière  tire  la  fagefTe  & Tintelligence  de 
fon  fein  , vous  détruifez  ce  principe , vous 
concevez  fans  peine  qu'elle  peut  tirer  de  Ton 
fein  cette  mefure  déterminée  , qui  eft  l’effet 
de  l'intelligence  & de  la  fagelTe.  Car  celui 
qui  fait  le  plus , fait  le  moins.  Celui  qui 
fait  la  caufe,  fait  l'effet.  La  matière  qui 
produit  rintelligence  , n'eft  pas  incapable 
de  prodüire  les  effets  & les  caradéres  de  l'in- 
telligence : ce  qui  nous  fait  renoncer  à tous 
les  moyens  que  nous  avons  de  prouver 
l'exifience  de  Dieu.  VII.  L'efpfic  efttoutce 
que  j'admire  le  plus  dans  le  monde.  Cet  ef- 
prit  fait  même  par  fon  attachement , le  prix 
de  la  plupart  des  chofes  , comme  nous  l'avons 
déjà  remarqué.  Si  donc  l'efprit  fort  du  fein 
de  la  matière  , pourquoi  ne  dira^t-on  point 
que  les  plus  grandes  merveilles  de  la  Nature 
en  fortenc  auffi  ? V 1 1 1*  .Si  l'efprit  fort  de  la 
ny^jtlére  , la  matière  penfe  j ôc  fi  la  matière 
pi  ife  J elle  peut  fe  raporier  elle  - même  à une 
; & fi  elle  fe  raporte  à une  fin  , elle  n'a 
pr*,s  befoin  d'un  principe  qui  i'y  raporte  , & 
ilVd  inutile  de  pofer  l'exiftence  de  Dieu  à cet 
égard. 

Que  fi  l'homme  fe  raporte  à fa  fin  , en- 
core qu'il  ne  foit  que  matière , pourquoi 
les  Cieux  , pourquoi  les  éiemens  & les  au- 
tres parties  de  l'UniverSj  ne  s'y  raportcronc- 
ils  pas  ? encore  qu'on  ne  reconnoifîe  en  eux 
que  de  la  m.atiére  & du  mouvement , non  plus 
que  dans  i'homixie  ? 


CHAPITRE, 
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CHAPITRE  VIL 

y a dans  le  monde  des  caraBéres  de  non-^ 
'ueauîé , qui  nous  conduifent  à la  vérité 
d^  V exigence  de  Dieu. 

PUIS  Q.U  E rUnivers  eft  néceflai rement 
l’ouvrage  d’une  fageffe  qui  l’a  créé  dans 
k tems  , il  ne  faut  pas  s’étonner  fi  nous  trou- 
vons quelques  caraéléres  de  nouveauté  dans 
k Globe  où  nous  habitons. 

Il  eft  certain  que  la  terre  reçoit  des  chan- 
gemens  par  le  cours  des  années-.  Les  pluyes 
qui  tombent  lùr  le  haut  des  moiiiagnes  & 
des  collines  , en  font  rouler  la  terre , & les 
abaifi'ent  fenfiblement.  Les  rivières  coulent 
long-tems  dans  un  canal , & fe  débordant 
de  tems  en  tems  , le  rendent  plus  profond 
ou  plus  large.  Les  fleuves  entraînant  dans 
la  mer  beaucoup  de  gravier  , en  avancent 
les  bords  , ou  y forment  de  petites  ifles  # 
comme  celles  qui  font  à l’embouchûte  du 
.Nil , & dont  le  nombre  a crû  de  tems  en 
tems  , félon  la  remarque  des  Doétes.  » 

Or  5 bien  que  tous  ces  changemens  jient 
fort  petits  & comme  infenfibles , il  d évi- 
dent qu’une  étendue  infinie  de  tems  le;»em 
droit  fort  fenfibles  & fort  appareils.  Il  Bau- 
droit  qu’il  fe  fût  formé  déjà  une  infinité  de 
ces  petites  ifles  qui  fe  forment  du  gravier 
des  rivières  , ou  plûtôt  que  la  mer  fut  toute 
comblée  , & que  les  plus  hautes  éminences 
fu fient  au  niveau  des  autres  parties  de  la  ter- 
re i puifque  l’éternité  contient,  une  infinité 
de  fiécles  pour  produire  l’effet  dont  nous 
parlons- 

La  nouveauté  de  la  terre,  que  cette  confia 
Jom.  L G 
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deration  îiôus  fait  affez  connoître  , ne  s*accot- 
de  pas  mal  avec  celle  de  TUnivers  en  général  5 
que  la  raifon  nous  avoit  fait  déjà  concevoir  j 
mais  nous  n*avons  pas  befoin  de  recourir  à 
Tune  ni  à fautre  pour  faire  voir  Texiltence 
de  Dieu,  il  fuflit  pour  cela , de  montrer  que  le 
genre  humain  rfeil;  pas  fans  un  chef  & fans 
tin  commencement.  Car  fi  fon  ne  peut  con- 
cevoir que  le  grand  monde  ait  été  produit , 
fans  qu^’il  y ait  un  Dieu  pour  Ton  aut  eur  : il 
■cft  autant  contre  la  raifon  de  s’imaginer 
que  le  petit  monde  , qui  n^’eft  pas  moins  un 
abrégé  de  merveilles  que  le  grand  , ait  été 
formé  par  une  autre  caufe  que  par  la  puif- 
fance  d’un  Etre  fouverain.  De  forte  que 
nous  ne  trouvons  pas  moins  cette^  vérité 
dans  la  fociécé  que  dans  la  Nature  : ce  qui 
ell  le  fécond  principe  qu’il  failoit  établir. 

CHAPITRE  VIII. 

preuves  de  Vexifience  de  "Dieu  par  la  conjîdera* 
îion  de  la  focieté.  Première  preuve  tirée  de 
la  fuite  des  génératims. 

Il/j j’eft  rien  de  fi  facile  que  de  montrer  ces 
véritez  qui  nous  paroilTent  décifives 
fur»  fujet:  Tune  5 qu’il  y a eû  un  premier 
bom^ne  J qui  a été  Jui-mêmic  fans  pere  , 
le  pere  de  tous  les  hommes  qui  vivent  en- 
core : l’autre  , que  s’il  y a eu  un  premier 
homme,  il  eft  néceflahiement  l’ouvrage  de 
la  fagefife  & de  la  puilfance  d’un  Dieu. 

On  voit  clairement  que  le  genre  humain 
SL  un  chef , au  delà  duquel  il  n’cft  point  per- 
mis de  remonter,  foit  que  l’on  confidérc  la 
fuite  des  générations  , en  montant  de  nous 
fulqu’à  ûo's  ancêtres  ancêtres  de  nos 
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ancêtres  : foit  qu’on  la,confî^ére  du  pere  aux 
enfans  , en  paffant  de  ia  vûë  du  tronc  à ce^- 
Je  des  branches  : foit  enfin  que  l’on  confidé- 
le  dans  la  focieté  les  caradéres  de  nouveau- 
té qui  s’y  découvrent  à une  première  vue  j 
& qui  nous  perfuadent  non  feulement  que 
le  genre  humain  a une  origine  , mais  encore 
^^ue  la  naiÆince  n’eft  pas  auffi  ancienne  que 
rincrédulité  fe  l’imagine  communément.  Si 
nous  montons  jufqu’à  nos  ancêtres  , il  faut 
trouver  un  premier  principe  qui  fixe  les  re- 
cherches de  nôtre  efprit , ou  fe  perdre  dans 
l’infinité  de  cette  gradation. 

Car  il  nefervira  de  rien  aux  incrédules  de 
dire  pour  fauver  la  fuccefiion  éternelle  des 
générations  , que  cette  gradation  infinie  qui 
nous  fait  tant  de  peine  , que  les  Philofophes 
nomment  un  progrès  à l’infini , & qu’ils  ju- 
gent^ entièrement  contraire  à la  droite  raifon, 
paroîc  être  commune  aux  deux  fentimens  : 
parce  que  fi  l’Athée  cil  contraint  de  dire 
qu’il  tire  fa  nailTance  de  fon  pere,  & celui- 
ci  d’un  autre,  fans  qu’il  y ait  de  fin  dans 
cette  gradation  : celui  qui  reconnoîc  l’^xif. 
tence  de  Dieu,  doit  penfer  auffi  que  lieu 
exiftoit  mille  fiécies  avant  la  créatiojdu 
inonde , & un  million  avant  ces  mille  luf- 
qu’à  l’infini.  m 

^ Quand  la  difficulté  feroic  égale  des  5eux 
côtez  , nous  aurions  rai  fon  de  reprocher  aux 
incrédules  , qu’ils  fuivent  un  fentiment  qui 
enferme  toutes  les  difficultez  du  nôtre,  fans 
avoir  fa  lumière  ni  fon  évidence.  En  effet , 
s’il  y a quelque  chofe  d’incompréhenfible 
ffans  l’Etre  Souverain  , & que  nôtre  imagi- 
nation rejette  , c’eft  fon  infinité  & fon  éter- 
nité. Si  donc  vous  attribuez  cette  éternité 
&'  cette  infinité  à la  fuite  des  générations , 

G ij 
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vous  tombez  dans  toutes  les  difScuItez  qui 
vous  font  rejetter  nôtre  fentiment , avec  le 
defavantage  de  n"y  pouvoir  pas  répondre 
avec  la  même  facilité  , & avec  la  même  fo- 
lidité  que  nous  y répondons. 

On  ne  doit  point  s^’étonner  que  nous  re- 
connoilîîcns  une  durée  éternelle  en  Dieu. 
L^ernité  aflbrtit  parfaitement  bien  un  Etre 
infini  qui  enferme  effentiellement  toutes  les 
perfeélions  , qui  cft  neceffai rement  & par 
lui-même  : & concevoir  un  Dieu  qui  a 

commencé  d’être  , feroit  concevoir  un  Dieu 
qui  n’eft  pas  Dieu.  Mais  il  n’en  eft  pas  de 
même  de  la  fuite  des  générations  , qui  n’é- 
tant que  des  aélions  ou  des  mouvemens, 
ont  un  raport  naturel  au  principe  qui  les  pro- 
duit , & à celui  quîTes  termine. 

Outre  qu’il  y a bien  de  la  différence  entre 
un  progrès  à l’infini  qui  n’eft  que  dans  l’ima- 
gination foible  des  hommes  , & un  progrès 
à l’infini  qu’on  reconnoît  dans  la  chofe  mê- 
me. Celui  qu’on  adrr:et  en  Dieu  , eft  ,,  félon 
nous,  dti premier  ordre;  puis  qu’en  Dieu  il 
n’y  a ni  avant , ni  après , ni  fucceflion  de 
dur^.;î  que  Dieu  a produit  les  tems  de  les 
ftécf  ' i } fans  pouvoir  être  mefuré  par  les  fié- 
cle‘|T)i  par  les  tems  ; que  la  durée  ne  lui  con- 
vief  point,  à parler  proprement  & dans  la 
riguVur  , parce  qu’elle  ne  fe  dit  que  des  cho- 
fes  qui  ont  commencé  d'être  , & qui  per- 
févérenc  dans  leur  état  ; & qu’enfin  durer  en 
Dieu  , c’eft  être  , & être  c’eft  durer  , quoi- 
que par  la  foiblefte  de  nos  conceptions  nous 
/oyons  obligez  de  le  revêtir  de  toutes  les  dif- 
férences des  tems  : au  lieu  que  celui  qu’on 
reconnoît  dans  la  fuite  des  générations  , eft: 
félon  les  incrédules  mêmes , un  progrès  in- 
fini dans  la  chofe  j ôc  lion  fîmpkment  dans 
i’imagination» 
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Qie  fi  nous  voulons  delcendre  mainte* 
nant  du  tronc  aux  branches  > nous  ne  tarde* 
roiis  giiéres  à nous  apercevoir  de  la  même 
vérité.  En  effet  , il  eft  remarquable  que  lors 
qu^oii  monte  dans  la  fuite  des  générations  , 
on  va  de  la  multitude  à Tunité;  & qu*en  deh 
Cendant  au  contraire,on  va  deTunité  ala  mul- 
titude. Confiderez  cette  venté  dans  le  peuple 
Juif , que  nous  pouvons  fupofer  être  la  pol- 
teritéd'/Vbraham  , fans  rien  mettre  en  avant 
de  douteux  ni  de  contellé.  Si  vous  remon- 
tez dans  la  fuite  des  générations  , vous  par- 
viendrez de  cette  incroyable  multitude  de 
Juifs  que  vous  trouvez  aujourd'hui  fur  la 
terre  , à douze  Patriarches  qui  leur  ont  don- 
né la  naüTance  ; de  ces  douze  Patriarches  à 
Jacob  qui  n'avoit  qu'un  frere  nommé  F.tad; 
de  ces  deux  freres  à ifaac  frere  a ^ 

& de  ceux-ci  à Abraham:  Se  fi  vous  fuiyez 
la  même  ligne  en  defeendant , vous  trouve-, 
rez  d'abord  Abraham  qui  n'ed  qu  une  feule 
perfonne  , & d' Abraham  vous  defeendez  a 
Ifmaël  & à Ifaac  ; de  ceux-ci  à Jacob  éc  Efaur 
de  Jacob  aux  douze  Patriarches  : 3c  de  ces 
derniers  aux  douze  Tribus  : & de  chaque 

Tribu  à un  nombre  prefqu'infini  de  perlonnes 
qui  la  compofent,  fur  quoi  il  efl  riKiirel  de 
faire  les  réflexions  fuivantes.  M 

La  première  ert  , que  dans  la  «te  des 
générations}  les  branches  font  en  p «s  grand 
nombre  que  le  tronc  ; autrement  > of  ne  ver- 
roit  point  fortir  d'un  feul  homme  plufieurs 
defeendans  : & qu'ainfi  n'y  ayant  aujourd  but 
qu'un  nombre  de  branches  fini  } il  ferqit  tout- 
à-fait  abfurde  de  reconnoître  une  inhmte  de 

\a  fécondé  eft  , que  dans  la  fuite  des  g^ 
nérations,  plus  onmeck  chef  d^n  _peup^ 
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dans  uft  ffdcle  éloigné , plus  ce  peuple  ft  . 
trouve  nombreux  i & plus  fon  chef  eft  pro- 
chain , plus  e nombre  de  ce  peuple  dimi- 
nue.  (^ue  fi  la  multitude  s’augmente  à me- 
iure  qu  on  met  fon  principe  & fon  chef  plus 
haut  i il  eft  évident  qu'elle  doit  être  infinie  , 

H 1 on  met  Ion  cnef  dans  un  éloignement  in- 
jini  , qu  ainfi  l'on  ne  peut  reconnoitre  le 
monde  eternel , fans  faire  la  multitude  des 
nommes  qui  vivent , infinie. 

La  troifiéme  réflexion  qu'il  y a à faire  fur  ce 
lujet  5 eft,  qu  il  faut  neceftairement  connoî-. 
tre  une  feule  ligne  ou  pîufieurs  lignes  dans 
Ja  iuite  des  générations  : ou  pour  m'exprimec 
plus  cla*rement , qu'il  faut  que  toutes  les  na- 
tions fortent  d'un  homme , que  l'on  fupo- 
lera  apres , fi  l'on  veut , avoir  eu  des  ancê- 
tres a 1 infini  j ou  q^u'il  y ait  pîufieurs  fuites 
de  générations  indépendantes  l'üne  dé  l'autre  „ 
ou  diverfês  fuccelfipns  de  tiges  toutes  düTe- 
lentes. 


On  ne  peut  pas  dire  railbnnablement  ce: 
dernier  : premièrement,  parce  qu'autanc 
qu  oa  peut  remonter  dans  l'Hiftoire , on  voit 
que  les  peuples  fortent  les.  uns  des.  autres  j 
J ^'un  pere  communié 

en  (ecaid  feu  , parce  que  fi  une  feule  fuc- 
cefliorajle  générations  à l'infini  dévoie  avoir 
prodiil|'jUn  nombre  infini  d'hommes,  pliw 
lieurst  iccefiions  pareilles  qui  n'auroient  rien- 
de  co^imun  , auroient  dû,  produire  un  plus 
grand  effet.  ^ 

îî^^itans  de  l'Amerique  qui. 
paroiflent  d abord  avoir  une  origine  differen- 
te de  celle  des  autres  hommes  , parce  qu'on 
ignore  le  chemin  qu'ils  peuvent  avoir  pris 
pour  aller  habiter  ce  grand  Continent  que 
«-20US  apelioiîs  le  N.ouvsau  Monde»,  îdais  qui- 
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îîous  empêchera  de  recevoir  la  cofijeêlure 
d’un  Sçavant  , qui  veut  que  les  hommes 
ayent  pafle  de  la  Norvège  dans  1 îflande  > 
qui  ert  une  Ifle  ficuée  vers  la  partie  Septen- 
trionale de  TAmerique  , & que  de  Tlflande 
iis  ayent  pafle  dans  la  Groenlande  , qui  eil  le 
nom  de  cette  partie  de  l*Amerique  qui  avoi- 
fine  cette  Ifle  ? En  effet , on  ne  peut  com- 
prendre la  raifon  pour  laquelle  les  peuples 
qui  habitent  le  Vieux  Monde , font  polis  Sc 
civilifez,  & ceux  qui  habitent  le  Nouveau  s 
barbares  Sr  fauvages , fl  Ton  reconnuic  que^ 
les  uns  foient  aufli  anciens  que  les  autres: 
au  lieu  qu’en  fuppofant  que  les  peuples  de 
l’Arnerique  tirent  leur  fource  de  ceux  qüi 
habitent  nôtre  continent , ou  psiit  attribuer 
leur  ignorance  leur  flupidité  à la  nouveau- 
té de  leur  étabîiflement,  ^ . 

Or  fl  en  remontant  5 quand  même  ce  feroit 
à cent  mille  flécles  d’ici  t nous  trouvons 
enfin  un  homme  Sc  une  femme  qui  ay'^nt 
donné  le  jour  à tout  ce  •'C^u’il  y a maintenant 
d’habitans  fur  la  terre  : comment  une  éterni- 
té s’étoit  - elle  pafféc  , pendant  laquelle  il  y 
avüit  eu  une  fuite  de  générations  fans  que 
cette  éternité  ou  cette  fuite  de  gén^ations 
éternelle  eût  produit  un  homme  Sc  ii.w  fem- 
me qui  font  les  chefs  du  genre  humam  ■ 

Que  les  incréduIes^  faflent  de  telles-lipofl- 
tions  qu’il  leur  plaira  , il  efl:  indiptabie 
que  la  fuite  des  générations  a fait  la^ropa- 
gation  du  genre  humain  , & qu’elle  fert  en- 
core tous  les  jours  à peupler  la  terre  ou  nouî^ 
habitons.  C’eft  par  là  que  la  famille  d’im' 
homme  qui  étoit  logé  autrefois  dans 
ques  tentes  , fe  trouve  aujourd’hui  répanduê- 
dans  tout  l’Univers.  De  l’abondance  des  ba-^ 
bicans  font  venues  des  Peuplades , & les  Co- 
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lonies.  Or  quand  la  multitude  des  fiomme^ 
ne  s'augmenteroit  que  d"un  homme  chaque 
année  par  la  fuite  des  générations , il  fau- 
droit  que  toute  la  terre  fût  déjà  habitée , & 
meme  que  les  habkans  y fulfenc.,  par  ma- 
niéré de  dire , les  uns  fur  les  autres , puis 
qu'une  éternité  eft  une  étendue  fans  limites. 

Il  ne  fert  de  rien  de  dire  qu'il  arrive  dés 
âceidens  & des  defordres  dans  la  focieté  , qui 
font  périr  une  infinité  de  perfonnes  : puifque 
nonobfiant  ces  accidens  &c  ces  defordres  qui 
arrivent  de  tems  en  tems , la  terre  s'efi  toâ- 
jours  peuplée  davantage  depuis  trois  mille 
ans  , par  exemple , qui  eft  le  tems  dont  nous 
pouvons  parier  avec  le  plus  de  certitude. 

CHAPITRE  IX. 

y a des  cavABeres  de  uonveauté  dans  U Socie^  . 
té  httmaifte  , qui  prouvent  l'exifience  de  Bisu. 

Quand  toutes  ces  confidérations  ne  détruî-  • 
roient  point  l’idée  de  l'éternité  du  gen- 
re humain,  on  n auroit  qii'àjetter  les  yeux 
fur  les  arts  , les  fciences , les  loix  , les 
gquv|:ncmens  , _ le  commerce  , & les  hif- 
toirejj  j^  pour  voir  dans  leur  nouveauté  celle 
de  !»■  ôcieté  des  hommes. 

Lal.  dhilafophie , qui  confifte  dans  la  re- 
cherd  “ des  chofes  naturelles  , 8c  de  celles 
qui  fd  raportent  aux  mœurs  , eft  fi  récente, 
qu'avant  Pythagore  , perfonne  n'en  avoir 
eui  parler  entre  les  Grecs.  Seneque  dk  en 
quelqu'endroit  defes  œuvres  , qu'il  n"y  avoîc 
pas  mille  ans  que  la  fagefte  ctoit  connue  j & 
Socrate  s étoit  vanté  de  l'avoir  fait  defeen- 
I dre  du  Ciel  en  Terre  , parce  qu'il  Ait  le 
premier  qui  la  réduifit  de  la  contenîplation  à 
la  pratique. 
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Thaïes  fut  le  premier  qui  enfeigna  TAlflro- 
nomie  aux  Grecs  , & félon  Diogene  de  Laei- 
ce,  qui  a fait  fa  Vie,  il  la  tenoit  des 
Egyptiens  , & ceux-ci  des  Chaldéens , qui 
ont  fi  bien  été  reconnus  pour  en  être  les  in- 
venteurs , que  le  mot  de  Chaldéen  fe  prend 
pour  Artrologue  parmi  les  Anciens. 

L'Auteur  du  Syltême  des  Préadamites  tra- 
vaille donc  en  vain , lorfque  pour  faire 
voir  que  le  monde  ell  plus  ancien  qu'on  ne  le 
croit  communément , il  nous  fait  voir  la 
compoficion  de  la  Sphere  , & tâche  de  mon- 
trer qu'il  a fallu  un  très-grand  nombre  de 
lîécles  pour  en  inventer  toutes  les  parties  ; 
,&  qu'il  auroic  été  impojfTible  qu'Abraham 
ni  même  Moife  l'eut  f$ûë , ü l'antiquité  du 
' monde  n'étoit  pas  plus  grande  que  nous 
nous  l'imaginons.  Car  qui  lui  a dit  que  l'Af- 
tronomie  fut  en  ce  tems-là  dans  le  degré  de 
nerfeélion  oii  elle  eft  aujourd'hui  ? Qui  ne 
Içaitau  contraire  qu’elle  s'efl:  formée  peu  à 
peu  & infenfîblement  ? Thaïes  obfervoic  les 
éclipfes , & les  fçavoit  prédire.  Avant  lui 
oii  étoit  concerné  quand  on  voyait  arriver 
une  écliplè  , comme  fi  toute  la . Nature^  eût 
dû  périr.  Les  armées  fufpendoient  leur  pa- 
vement 5 & n’ofoient  rien  entreprendrc'wue 
plufîeurs  jours  après  qu'elle  étoit  paffée.,» 
Quoique  la  Médecine  paroiffe  plus  npf- 
faire  aux  hommes  que  l'Alironomie  , f on 
n'en  fçait  pas  moins  la  naiffance  & le  progrès. 
Hérodote  nous  aprend , qu'autrefois  on  per- 
çoit les  malades  en  pleine  place , qu'on 
prioitlés  paffans  de  dire  s'ils  fçavoient  quel- 
que recepte  pour  les  guérir  , & qu'on  ef- 
fayoit  celle  du  premier  venu.  Caton  le  Cen- 
feur  chaffa  les  Médecins  de  Rome,  où  ils 
j'étoisnt  nouvdlemenc  établis , difanc  que 
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c’étoient  des  bourreaux  que  les  Grecs  îear 
^voient  envoyez  pour  les  faire  mourir.  Et 
per fonne  n’ignore  qu’Hipocrate  a été  le  pre- 
mier qui  a réduit  en  un  corps  la  Médecine  ^ 
qui  s’accrut  peu  à peu  des  découvertes  &c  des 
expériences  de  diveiTes  perfonnes. 

L’antiquité  des  Loix  n’eft  guère  s plusgran^ 
de.  Nous  montons  du  Code  de  Juliinien  au 
Code  de  Théodofe,  du  Code  de  Théodofe 
aux  douze  Tables  5 & ces  loix  des  douze  Ta- 
bles , les  Romains  les  tenoient  des  Grecs  >. 
comme  de  Solon  & Lycurgue  ,.qui  les  avoient 
eux  - mêmes  aprifes  des  Egyptiens , au  ra- 
fîutar-  port  de  Plutarque  : & ces  loix  écoienc  enco* 
que  dans  xt  h grofiieres  , li  on  les  compare  avec  celles 
U vie  de  que  nous  avons  aujourd’hui , qu’il  parok 
Solon  > bien  que  la  Jurilprudence  ôc  la  Politique  écoienc 
V’  dans  encore  dans  leurs  commencemens, 
edle  de  On  n’ignore  pas  même  l’origine  des  Rois  , 
lychr-  qui  font  les  loix  vivantes  de  leur  Etat.  X.es 
guej  çfT  hommes  hâbiterenc  premièrement  dans  des 
dans  fin  huttes  ou  des  tentes  , au  raporc  de  Judin 
Traité  qui  ne  s’accorde  pas  mal  en  cela  avec  i’Hiilo- 
d’lfis  & rien  des  Juifs  : & alors  c’étoit  le  pere  de 
à*ofius,  famille  qui  regnoit  fur  Tes  enfans  par  un 
Jujlini,  dvi.  'z  naturel  j & quand  le  pere  de  famillC' 
lib,  i.  éJi  t mort  , fon  fils  aîné  tenoit  fa  place, 

üfi  bâtit  enfuite  des  maifons  épar fes , puis 
d(f  bourgs  & des  villages  : & comme  il  nad^ 
fo\'' des  querelles  & des  differens  , la  nécef- 
Eté  les  contraignit  dechoifir  un  juge  ou  ua 
arbitre  pour  décider  de  leurs  affaires  5 & iis 
donnoicnt  cette  qualité  à ceux  qu’ils  avoient 
reconnu  le  plus  homme  de  bien.  Et  parce 
que  cet  homme  n’ayant  pas  le  pouvoir  de 
J contraindre  les  parties  à fe  îbûmetcre  à fon  ju- 
gement , fa  médication  devenoic  inutile  , & 
que  les  défordies  n'aYoient  point  de  fin  i 
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raîfbn  & rexpérience  leur  firent  juger  qu’ils 
devoienc_  le  reconnoître  , non- feulement  pour 
leur  arbitre  , mais  encore  pour  leur  maître , 
& le  revêtir  d’une  autorité  qui  donnât  du 
poids  & de  la  force  à Tes  jugement,  com- 
me Hérodote  le  remarque  de  Dépeés.  Ces 
petits  Rois  étoient  à peu  près  comme  nos 
Barons  & nos  Comtes  : tels  étoient  les  Rois 
qui  enlevèrent  Lot.  Erifuite  on  bâtit  des  Vil- 
les î puis  les  Villes  & les  Bourgs  fe  lièrent 
pour  former  des  Provinces  j & enfin  ces  Pro* 
vinces  s’unirent  pour  former  ces  vafies  Empi- 
res , & pour  obéïr  à ces  puiffans  Rois  qui 
faifoienc  la  dellinée  du  monde  , tels  qu’é- 
toient  les  Rois  & les  Royaumes  des  Alfyriens». 
des  Medes,  ôcc. 

Quoique  le  commerce  ne  foit  gue'rea 
moins  ancien  que  la  focieté  > on  peut  s’a- 
percevou  facilement  de  Tes  progrez,  &:  de- 
u’il  eft  nouveau.  Les  biens  fu- 


nauté  on  païïaàla  permutation,  s’il  eil  per- 
mis d’employer  cette  exprefiion  5 de-là  on. 
vint  au  poids , à la  livre , & à la  monoye  , la- 
quelle parmi  les  Romains  mêmes  rut  pre- 
mièrement de  fer,  enfuice  de  cuivre,  p«s 
d’argent , &:  enfin  d’or.  « 

Pour  THifioire,  perlbnne  ne  doute  qu;»> 
le  ne  foie  une  invention  recente  3c  moderr'i» 
puifque  fi  elle  étoic  fort  ancienne  , elle  nc#s. 
aprendroit  des  évenemens  plus  anciens  que 
ceux  que  nous  connoiffons.  On  ne  peut  nier 
qu’il  ne  foit  naturel  aux  hommes  de  confer- 
ver  la  mémoire  des  accidens  qui  leur  arri- 
vent , 8c  fur-tout  des  évenemens  , qui  font 
la  dellinée  des  Nations  & des  Empires , foit- 
pour  en  tirer  des  régies  3c  des  maximes  à l’é- 
gaid  de.  i’âvsnir , foit  pour  ijifimire  fes  eu?* 
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fans  par  les  exemples  du  paffé.  ' Et  Ton  ne 
peut  douter  non  plus  qifil  ne  Toit  aflez  natu- 
rel d'établir  des  memoriaux  qui  nous  repre- 
fentent  les  grands  évenemens  , ou  d'avoir 
certains  monumens  où  l'on  conferve  la  nié- 
moirc  des  chofes.  Cependant  la  mémoire 
des  chofes  palTées  ne  s'étend  que  jufqu’à  qua- 
tre ou  cinq  mille  ans  d'ici. 

On  didingue  trois  divers  tems  ; un  tems 
caché  , qui  ed  celui  qui  s'ed  palTé  depuis  la 
nailTance  du  monde  jufqu'au  Deluge  : un 
tems  qu'on  nomme  fabuleux^  parce  que 
les  véritables  évenemens  n’en  font  point  vc>- 
nus  à nôtre  connoidance  j & qu'il  ne  nous^ed: 
connu  que  par  les  fables  des  Poètes  : c'ed 
celui  qui  a coulé  depuis  le  Deluge  jufqu'à 
la  première  Olympiade  : & un  tems  qu'on 
nomme  hidorique  , parce  que  l'Hidoire 
nous  en  fait  connoître  les  véritables  évene- 
mens , & qui  a coulé  depuis  la  première 
Olympiade  jufqu'à  nous. 

Car  pour  la  Chronologie  des  Chaldéens 
& des  Egyptiens'  , qui  attribuoknt  à leur 
nation  une  antiqutcé,  fans  comparaifôn-pfus 

fyande  que  celle  que  nous  attribuons  à i'ü- 
'vers,  il  y a diveiTes  raifbns  qui  la  ren- 
çnt  vaine  & fufpeéle.  Plutarque  nous  fajt 
fez  voir  ce  qu'il  en  faut  croire , lors  qu'il 
1 parle  aind  dans  la  Vie  de  Numa.  Encore 
ue  leur  année  ait  été  de  quatre  mois^  félon  quel- 
ques Auteurs  y elle  était  d'abord  compofée  que 
d'un  feuliù’  ne  contenait  que  le  cours  d'une  feule 
Lune  : & ainfi  fai fant  d'un  feul  mois  une  années 
cela  eji  caufe  que  le  tems  qui  s'eji  écoulé  depuis  \ 
leur  origine ^paroît  extrêmement  long,  & que  bien 
qu'ils  habitent  nouvellement  leur  pais,  ils pajjent 
pour  les  plus  anciens  de  tous  les  peuples  .Ajoutez  ! 
à cela  la  vanité  que  ces  peuples  avoient 


âe  la  Religion  Chrétienne.  ^ 
vouloir  paffer  pour  les  plus  anciens  qui  ful^ 

(enc  dans  le  monde  , corhme  Juftin  le  té- 
moigne dans  fon  premier  Livre  de  THiftoire 
Univerfelle  , & les  fables  dont  ils  foûte- 
noient  leurs  prétentions.  Les  Chaldéens  fe 
vantoient  qu^il  y avoit  quatre  cens  foixante- 
dix!  mille  années  qu*ils  obfervoient  les  Aftres^i 
& cependant  l’Aftronomie  qui  palTa  bien-tôt 
après  de  chez  eux  parmi  les  Grecs  , étoit 
fort  peu  de  chofe  : & Lon  fçait  que  Tart  d'é- 
crire , que  quelques-uns  attribuent  à Pala- 
mede,  les  autres  aux  Egyptiens,  n'étant  pas  de 
cette  datte- là  , ils  ne  pouvoient  fçavoir  que 
par  tradition  l'antiquité  de  leur  Agronomie  : 

& je  lailTe  à penfer , fi  une  tradition  de  qua- 
tre cens  foixante  - dix  mille  ans  peut  avoir 
quelque  certitude.  Comment  fans  le  fecours 
de  l'écriture  , peuvent  - ils  fçavoir  que  leur 
Artronomie  ert  fi  ancienne  ? Ou  fi  l'art  d'é- 
crire eft  parmi  eux  d’une  aufli  grant^  anti- 
quité que  l'Afironomie  , comment  en  en- 
feignant  cette  fcience  aux  Grecs  , ne  leur 
ont-ils  point  apris  une  foule  d'évenemens  qui 
devoient  s'être  paffez  pendant  ce  long  cercle  Veyez 
d'années  ? Les  Egyptiens  diflinguoient  i^u  Clement 
raport  d'Herodote  , deux  tems  j l’un  *n-  Ale- 
dant  lequel  les  Dieux  avoient  régné  en  E «p-  xoindr. 
te  , & l'autre  pendant  lequel  ils  avoieniAu  n.  i. 
des  hommes  pour  Monarques.  (Quelle  Stroma. 

& comment  peut-on  ajoûter  foi  à ces  Prê- 
très  Egyptiens  dont  parle  cet  ancien  Auteur,  Morn&. 
qui  joignent  cet  Empire  chimérique  des  de 
Dieux  , qu’ils  prétendoient  avoir  régné  en  'veritx- 
Egypte,  avec  l’efpace  de  dix  mille  trois  cens  teReli^ 
quarante  années  qu'ils  croyoient  que  le  re-  gionis 
gne  des  hommes  avoit  duré  ? Mais  il  faut  laif-  Chnf 
fer  aux  Antiquaires  le  foin  de  s'étendre  là-  tixM, 
deffus. 
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Les  incrédules  ne  pouvant  contcfîer  la  vé- 
rité de  tous  ces  faits  , auront  recours  à leur 
‘défaite  ordinaire  , qui  eft  de  dire  qu’ii  eft 
arrivé  au  genre  humain  des  accidens  qui  font 
empêché  de  croître  , de  peupler  la  terre  , 
Sc  de  faire  des  progrès  clans  les  arts  & dans 
les  fciences.  Ecr  afin  que  nous  ne  foyons  point 
lurprisde  trouver  tant  de  caraéleres  de  nou- 
vauté  dans  la  focieté  des  hommes  , ils  nous 
éliront  qu’il  eft  furvenu  des  pelles,  des  fa- 
mines , des  guerres  & des  inondations  qui 
ont  diminué  le  nombre  des  hommes  , & 
chaîigé  rétat  & la  face  des  chofes. 

Cette  réponfe  paroîtra  peu  foiide , fi  Ton 
confidere  que  tous  ces  malheurs  , qui  véri- 
tablement arrivent  de  tems  en  tems  , font 
^es  accidens  particuliers  , qui  font  confide- 
Tables  à l’égard  d’une  Province  ou  d^un  Etat 
où  ils  arrivent  , mais  qui  ne  font  d’aucune 
oonfid^tion  à l’égard  de  toute  la  terre  & 
de  tous  les  habitans  qui  la  remplififent.  L’cm- 
brafement  de  tout  un  païs  n’cfc  guéres  plus 
à i’égard  de  toute  la  terre , que  l’embrafemenc 
d’uiy*.  belle  maifon  ou  d’un  palais  à l’égard 
de  r'uis.  Les^guerres  les  plus  fanglantes  ne 
fonf  ruércs  plus  de  tort  au  genre  humain  en 
gét|  îal , que  les  combats  particuliers  qui 
fe  Æ ijt  dans  cette  grande  ville , au  peuple 
qu’^^e  contient.  La  famine  de  tout  un  Etat 
eft  àVégard  de  l’Univers , ce  que  la  pauvre- 
té d‘une  feule  famille  eft  à l’égard  de  toute 
une  ville.  Le  Déluge  de  Deucalion  , & d’O- 
gyge  , &c.  & tous  les  autres  Déluges  parti- 
culiers dont  l’Antiquité  fait  mention  , ne 
paroîtront  pas  plus  confiderables  , regardez 
par  rapport  à toute  la  terre , que  l’inonda- 
tion d’un  ruififeau  l’eft  à l’égard  d’une  Pro* 
vinçc  ou  d’un  Royaume. 
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ÏI.  D*ailleurs  , qui  ne  fçait  que  depuis  trois 
mille  ans  tous  ces  accidens  n’ont  pas  manqué 
de  furvenir  de  tems  en  tems  dans  le  monde  ? 
Et  cependant  la  terre  n’a  pas  lailTé  de  fe  peu- 
pler toûjours  davantage  , les  hommes  de  fe 
polir  , les  arts  & les  Iciences  d’acquérir  de 
fK)u veaux  degrez  de  lumière  & de  perfeélion. 
Or  fi  la  focieté  à tant  acquis  depuis  trois  mil- 
le ans  J malgré  toutes  les  calamitez  dont 
nous  venons  de  parler  i pourquoi  veut- on 
que  ces  accidens  l’ayent  empêchée  de  rien 
acquérir  pendant  toute  une  éternité  qui  auroic 
du  fe  palTcr  jiifqu’âu  commencement  de  ces 
trois  mille  années  ? 

III.  Il  faudroit  qu*il  fut  furvenu  un  déluge 
tel  que  nous  concevons  celui  de  Noé.  l)n 
déluge  particulier  n’écoit  point  capable  de 
faire  perdre  par-tout  les  arts  & les  fciences  j 
de  rendre  la  terre  deferte  , de  faire  périr  la 
mémoire  des  chofes  palfées  , & de  réduire 
Je  genre  humain  à ce  degré  d’ignorance  & de 
fimplicité  où  nous  le  trouvons  , fi  nons  re- 
montons un  peu  haut.  Et  fi  l’on  piétend  que 
ce  délug-e  ait  été  univerfel , comment 
hommes  auront-  ils  pu  s’en  fauver  f Où  Ift- 
ce  que  le  genre  humain  fe  fera  conferO*? 
Quelle  force  ou  quelle  adreffe  aura  pu  le 
rentir  d’une  defirudtion  entière  ? Et  n’y  ayJt 
point  de  Providence  qui  veille  à fa  conduii», 
point  d’ Arche  bâtie  par  l’ordre  du  Ci*  , 
point  de  précaution  divine  , point  de  mira- 
cle en  fa  faveur , comme  on  le  veut  i com- 
binent fe  fera-t-il  confervé  dans  les  horreurs 
d’un  fi  étrange  accident  ? > 

Il  ne  fert  de  rien  non  plus  de  montrer  qu’il 
y a eu  quelques  arts  qui  fe  font  perdus  , fai- 
sant place  à des  inventions  plus  nouvelles  ; 
ÿc  qu’âinfinous  se  devons  point  juger  de  U 
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RouveâUté  ou  de  ra.ntiquité  de  nôtre  origine  » 
par  la  nouveauté  ou  rantiquicé  des  arts  qui 
fleuri  lient  aujourd'hui. 

Car  on  ne  peut  nier  qu'il  n’y  ait^  quelques 
arts  lî  neceflaires  aux  hommes,  qu’il  cft  en- 
tièrement impolTible  qu’ils  viennent  à fe  per- 
dre , fi  ce  n’ell  par  la  perte  du  genre  humain. 
L’écriture  , par  exemple  , qui  eh  un  moyen 
de  parler  aux  abfens  , & de  faire  aller  fes 
penlées  là  où  l’on  ne  peut  point  aller  foi- 
même  5 ed  certainement  une  invention  qui 
ne  fe  peut  perdre  , à moins  que  les  hommes 
ne  perdent  la  raifbn.  On  pourra  peut  - être 
avec  le  tems  fe  fervir  d’autre  ehofe  que  cui 
papier  pour  écrire  : mais  quoi  qu’il  en  foit  , 
on  écrira  toujours.  Or  quand  dix  mille  fic- 
elés ne  produiroient  qu’un  feul  de  ces  arw 
qui  ne  fe  perdent  point  à caufe  de  leur  nccef* 
fité  5 les  hommes  ne  doivent  - ils  pas  avoir 
déjà  trouvé  les  fecrets  les  plus  rares  , & les 
arts  les  plus  necelfaires  , il  y a trois  ou  qua- 
tre mille  ans  ? ' ^ ^ 

Car  je  compare  l’étàt  où  il  nous  paroit 
que  la  focieté  étoit  alors,  à celui  où  ellCjCft 
auA'urd’hui  à l’égard  des  fciences  , des  arts  , 
ckL-.oix  5 du  commerce , & de  tout  ce  qui 
rétabliffement  de  la  focieté.  Ce  n’eft 
M],jit  par  la  vue  d’un  feul  art , mais  par  la 
ci; fédération  de  tous  les  arts  , de  toutes  les 
col^noiffances  , de  leurs  progrès  & de  leurs 
accroiifemens  , ou  plûtôt  par  les  divers  états 
de  la  focieté , que  l’on  railbnne. 

Ce  feroit  en  vérité  un  étrange  prodige  , 
que  les  hommes  eulTent  été  pendant  une  in- 
finité de  fiécles  , grolfiers  , barbares , fans  po- 
liteffe  , fans  loix  , fans  gouvernement  , 
fans  Phyfique  , fans  Morale  , & fans  Agro- 
nomie , ne  fsachant  lue  ni  écrire  : ayant 

toujours 
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toujours  vu  les  Athes  fur  leurs  têies  fans  lès 
obferver , & fans  connoître  ni  les  étoiles  ni 
les  éclipfes  ; ayant  toujours  été  malades 
fans  avoir  découvert  les  premiers  élemens 
de  la  Médecine  , &:  toûjours  raifonné  fans 
connoître  ni  la  vertu  des  plantes  , ni  celle 
des  eaux  minérales  , ni  la  peinture  , ni  f ar- 
chiteéture  , ni  le  commerce  , ni  la  naviga- 
tion, fans  parler  des  moulins,  de  Timpri- 
merie  , de  la  bouflbie , qui  nous  donne  le 
moyen  de  faire  des  voyages  de  long  cours  j 
de  la  poudre  à canon , ni  de  tant  d'‘autres 
inventions  militaires  , qui  font  la  produc- 
tion de  ces  derniers  cems  i & que  cependant 
quatre  ou  cinq  mille  ans  eulTent  donné  lieu 
à la  découverte  de  cette  multitude  d^’arts,  de 
fciences  , & de  fecrets  admirables  ; qu^’unc 
éternité  eût  été  fi  llerile  , & quatre  ou  cinq 
mille  ans  fi  féconds.  Voila  ce  que  les  hom- 
mes qui  ne  font  pas  entièrement  privez  de  la 
lumière  naturelle , ne  fe  perfuaderont  point. 

CHAPITRE  X. 

Quy  ayant  un  Chef  du  genre  humain , il.  faut 
, qu*il  y ait  un  Bien.  m 

ON  a fans  doute  fait  le  plus  diÆwe  » 
lors  qu"on  a prouvé  que  le  genï|lhu* 
main  a un  chef,  au  de- là  duquel  on  nejaa- 
roit  remonter  dans  la  fuite  des  générat'^ns  : 
&:  il  ell  impofîible  de  fjpofer  un-  premiei* 
homme  , fans  voir  d^abord  qu‘'il  a dû  être 
créé  par  la  puiflance  &:  par  la  fagelfe  d'u«ia 
Dieu. 

C’eft  une  penfée  fi  abfurde  & fi  chiméri- 
que, que  de  dire  avec  quelques-uns  , qu-e 
Thomrne  a été  foimé  du  iifîUîn  ds  rEgypte 
ïo.m,  L.  U 
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échauffé  par  les  rayons  du  Soleil,  eu  avec' 
quelques  autres , qu’il  dl  forti  de  la  mer  î' 
qu^elle  ei\  à peine  digne  qii'on  s’arrête  un  mo- 
ment à la  réfuter. 

Je  ne  dirai  pas  en  effet,  qu’il  eft  inoüi  qu’on; 
ait  vu  fprtir  de  cette  fource  non  - feulement^ 
des  êtres  comme  nous  , mais  même  des  bê;^ 
tes  qui  engendrent  & qui  foiénr  engendrées 
que  li  une  telle  produélion  avoir  lieu  au- 
trefois, elle  pourroit  avoir  lieu  maintenant ,, 
puifque  le  Nil  , le  limon  de  l’Egypte  , 6c  le 
Soleilme  s’en  font  point  allez  : "que  comme: 
un.  ouvrage  aulTiparfait  que  l’homme,  n’en 
auîüic  pû.ibrtir  qu’après  une  infinité  d’éffais. 
de,  Gommencemens  imparfaits  & d’ébauches 
défeétueufes  , ff  nousffen  voyons  point  for- 
tir  encore  aujourd’hui  des  hommes  parfaits  ,, 
flous  en  verrions  fortir  quelque  commence- 
ment d’hommes  , quelques  traits  imparfaits^ 
de  nôtre  nature  : ce  qui  eff  contraire  à l’ex- 
perience-,  qu’il  feroit  étonnant  que  le  Nil 
le  limon  de  l’Egypte  ou  la  mereuffent  affez. 
de  fageffe  pour  connoître  qu’il  ne  fuff foit , 
pas  qu’il  eût  un  homrrie  , mais  qu’il  fal- 
îoit  un  homme  6c  une  femme  qui  fuffent 
Tué,  pour  i’àutre  , étant  formez,  avec  une 
iîia^^jation  mutuelle  qui  fait  la  propagation; 
di»V,enre  humain. 

r‘,  me  fuffira  de  faire  fur  ce  fu jet  deuXv 
lel^^xions  , dont  l’une  détruira  le  fonde— 
mc^/tde  cette  fpéculation  , 8c  l’autre  établi- 
ra, la  vérité  qui  lui  ell  opofée.  La  première, 
dl  , que  les  incrédules  raifonnent  !ur  une 
fauHe  hypotliefe  , lors  qu’il  leur  pkîc  de  fu* 
pofer  5 que  les  infeéïes;  qui  (brtent  du  limon: 
de  l’Egypte  échauffé  par  les  rayons  du  So- 
kil  ,.  n’ont  point  d’autre  principe  que  la. 
«iiakuE  dg.  tet  Allie  3 & la  çoiruption  ^ 
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cette  matière  qui  en  efl  échauffée.  C*eft  fu- 
pofer  ce  qui  eil  en  quellion  , & c’dl  igno- 
rer que  qui  établit  Texhlence  de  Dieu  , éta- 
blit une  caiife  générale  qui  concourt  avec 
les  caufes  fécondés , & qui  a !a  principale 
part  à tout  ce  que  nous  voyons  , puis  quhl 
eil:  impofiibie  d’expliquer  les  moindres  des 
infeéles  , lî  l’on  n'a  recours  à la  Sageffe  fou- 
veraine  qui  concourt  à leur  produâion  , tle 
qui  fait  par  Ton  intelligence  inSnie  cette  fur- 
prenante  variété  de  reüorts  délicats  qui  les 
compofent.  Voilà- qui  peut  fervir  de  reponfe  à 
leurs  objeélions. 

Mais  voici  qui  établit  la,  vérité  de  nôtre- 
principe  : c’eil  que  rhomme  n’eft  pas  moins- 
admirable  dans  fa  petiteffe , que  l’Univers- 
l’ed  dans  fa  grandeur  i de  forte  que  fi  la 
connpofîtion  de  l’Univers  nous  fait  recon- 
noître  une  Intelligence  fouveraine  , comme 
il  n’en  faut  point  douter  , après  ce  qui  a été 
dit , la  compofirion  de  l’homme  ne  la  mar- 
que pas  moins.  Comme  donc  en  prouvant 
que  le  grand  monde  a commencé  d’être 
vous  faites  voir  fans  peine  qu’il  a un  Créa- 
teur, qui  eft  Dieu  -.aiiflidès  q;.e  vousjàvez, 
montré  qu’il  y a un  premier  homme  , ^us 
faites  voir  fans  aucun  effort  , qu’il  «oit' 
être  l’ouvrage  d’une  Divinité.  La  chofe'mr- 
Je  d’elle  même  : & quand  il  refteroit  et  ■Are* 
quelque  lieu  de  douter  , il  ne  faut  que  fon- 
fiderer  les  merveilles  de  nôtre  efprit , pour, 
être  entieremiCnt  raffurez  là  - deffus.  C’elt  kfe 
îtoifiéme  fource  de  aos  preuves. 
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CHAPITRE  XL 

Preuves  de  Vexlfience  de  Dieu^  tirées  de^lOt 
conjtd&ratiûn  de  nôtre  ame, 

QN  deffëin  n^eR  point  ici  d*expîiqüer 


phyfiquemenr  les  fonéîions  & la.  maf- 
îiiere  d’agir  de  nètre  efprit  , ni  aiviîi  d’exa- 
gerer  par  de  vaines  rhetorications  les  mer- 
vcillesd’un  être  qui  femb'e  parcourir  la  tetr 
re  & les  deux  fans  fe  mouvoir  , & s’unir 
avec  toutes  chofes  , quoique  lie  à une  petite- 
portion  de  matière , 8c  relégué  en,  quelque- 
forte  dans  un  coin  de  f lîFnivers. 

De  toutes  les*  réflexions  qu’on  peut  foire* 
fur  ce  fujet  5 je  ehciflrai  celles  qui  mar- 
quent le  plus  fenflblementun  delTein  8c  une^ 
vue  dans  la  compofltiôn  de  l’homme.  îi; 
faut  remarquer  pour  ret  effet , que  les  ac- 
tes de  nôtre  ame  fe  réduifent  à ces  trois  r 
les  fentimens ,,  les-  payions  , 8c  les  raifonna-- 
înens. 

Les  féntimens  qui  appartiennent  à la  na*«- 
ture  animale , & qui  ne  font  que  les  fone- 
tio|^,s  de  ces  cinq  feus  que  Dieu  nous  a don- 
nefn  comme  cinq  portes  par  lefquelles  les- 
olw^,ts  entrent  dans  nôtre  ame,  étoient  ab- 
folyment  neceffaires  pour  intereffer  nôtre  ame 
dl>  la  fanté  & dans  le  bien  être  du  corps.  H 
faKoit  avoir  des  yeux  pour  voir  les  précipices  ^ 
de  qpeur  d’y  tomber.  Nous  négligerions  de 
prdidre  des  remedes  ou  des  pi éca lirions  pour 
rétablir  nôtre  font é',  ff  la  langueur  8c  le  fehti- 
ment  du  mal  ne  nous  montVoient  que  nous 
l’avons  perdue. 

Mais  il  ne  rufEfbit  pas  que  l’homnne  con- 
nût ce  qui  fe  paffoit  au  dehors  par  le  canal 
des  fcns  | il  faUoit  eocoie  qu’il  confeivaï 
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te  çonnoiflTance  5 afin  qu'elle  je  dirigeât  dans 
fa  conduite.  îi  a donc  été  neceflaire  qu’il 
eût  une  mémoire  , qui  eft  comme  le  réfey- 
voir  de  tous  les  objets  qui  font  entrez  dar>s 
nôtre  ame & qui  en  font  i’averfion  ouïe  pen- 
chant. 

On  diftingue  fort  bien  deux  fortes  de  paf- 
lîons.  Les  unes  qui  tendent  vers  le  bien  „ 
comme  îe  défit,  Tefperance , l^’amour,  &c.. 
les  autres  qui  s'éloignent  du  mal , comme 
la  haine , la  crainte  le  dégoût , &c.  Les 
unes  ôe  les  autres  étoient  abfolument  nécef- 
faires  J puifque  nous  devons  fuïr  le  mal  , êc 
chercher  le  bien  , par  le  foin  naturel  que 
nous  devons  avoir  de  nous  conferver  : & ii 
eft  nécelTaire  que  nous  no.us  confervions  par 
la  même  raifon  qui  fait  que  nous  fommes. 

Mais  parce  que  ces  pafiions  peuvent  être 
contraires  les  unes  aux  autres  , & qu'il  ne 
faut  pas  que  cette  guerre  foit  irréconcilia- 
ble , il  a fallu  qu'il  y eût  un  principe  com- 
mun dans  lequel  elles  conviniTent  toutes 
& ce  principe  c'eft  l'amour  de  foi  - même  ;; 
c'efi:  lui  qui  les  fait  naître , & c'eft  lu^quî 
ks  fait  mourir  : & dans  le  combat  deswaf- 
^ons , l'ame  fe  retire  8c  fe  recueille  en«lc=- 
même , elle  corTfidére  fcn  plus  grand  «te- 
fêt , & penche  vers  l’endroit  qui.  fc  rajj  jte.- 
davantage- à l'amour  de  loi  - môme.  w 

Mais  que  feroit  - cédés  pafik>.ns  du c'ieur 
de  l'homme , fi  elles  n'avoient  point  dtl  lu- 
mière qui  les  adreftat  à leurs  fins  iégitirrfss  ?- 
elles  ne  ferviroient  qu'à  nous  conduire  aU; 
précipice  avec  plus  de  force  & de  vkefte.  Il  a 
donc  été  nécelfaire  qu'il  y eût  en  rhomm’e 
une  fagelTe  ou  une  inLcliigence  pour  diriger 
ks  mouvemens  j & c'eft  cette  fagelfe  que 
recoftuoifiibiis  pour  k principe  ds  îoiiS 
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ce  qu"il  y a d’admirable  dans  les  ouvrages  de 
- la  focieté  , &:  à laquelle  nous  attribuons  Jes 
arts  & les  fciences  , dont  l’invention  produit 
des  effets  fi  furprenans. 

Qu’y  a t-il  de  plus  éloigné  que  le  fable 
qui  eit  fur  le  bord  de  lariviere,  l’ardoifequi- 
efi:  cachée  dans  le  fein  d’une  montagne , 6c 
des  arbres  qui  font  crûs  dans  une  forêt  ^ 
Cependant  l’adrefic  des  hommes  a trouvé, 
le  moyen  de  franchir  cette  difiance , '&  de 
faire  de  tant  de  parties  difperfces  , & qui 
fembloienc  avoir  fi  peu  de  raport  les  unes 
avec  les  autres , un  tout  fort  jufie  & fort 
régulier , qui  fait  le  plaifir  de  la  vue  , & une 
des  plus  grandes  commoditez  de  la  vie. 

Qui  croiroit  qu’on  pût  tirer  de  la  toifon 
des  brebis  ces  habits  que  nous  portons  ? 
qu’une  herbe  qui  croît  dans  les  champs , pût 
être  changée^  en  de  la  toile  , & qu’il  pût  for- 
tir  de  l’excrernent  d’un  vers  la  plus  belle  de 
nos  parures  ? Cependant  tout  cela  a été  faci- 
le à l’adrefie  des  hommes  s & fi  toutes  ces 
chüfes  n’ont  pu  être  produites  que  par  une 
intelligence  , cette  intelligence  elle  - même 
n’a, ^roit  > elle  point  un  principe  intelligent  ? 
S’i  ■ faut  de  la  fagefle  pour  produire  l’effet, 
n’|V,i  faudra- t-il  point  pour  avoir  formé  la 

Vsais  ni  les  paffions  qui  tendent  naturelle- 
m&^^t  au  biejî , 6c  à la  confervation  de  l’hom- 
mi,  ni  la  raifon  qui  eft  defiinée  à diriger 
ce4' pallions , ne  fuffifoient  pas  pour  Hoiries 
feomimes  dans  un  corps  de  focieté  : après  avoir 
donné  à chacun  ce  qui  lui  étoit  neceffaire 
pour  fa  confervation  particulière  , il  falloit- 
qu’ils  euffent  outre  cela  un  penchant  mutuel 
les  uns  pour  les  autres  : il  failoit  encore; 
produire  divers  lieras  qui  les  uniffem  emr'eia,. 
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€*'efl:  à:  quoi  la  Nature  a admirablemane. 
pourvû.  Elle  a produit,  s'il  m'eli  permis  de' 
parler  ainfi,  le  germe  de  l’union  de  tous  lea. 
hommes  , en  leur  donnant  une  mutuelle  bien- 
veillance les  uns  pour  les  autres , une  conf- 
cience  ik  une  Religion  , dont  nous  (erons  voip 
dans  la  Pàite  que  les  principes  fe  trouvent  na^- 
turellementau-dedans  de  nous. 

Gar  pour  le  principe.  d'Hoppes , qui  pré'^ 
tend  ^ue  c'efl:  la  crainte  qui  difpole  les  hom- 
mes à la  focieté , leur  ayant  fait  bâtir  pre- 
mièrement des  habitations  & des  barrières' 
pour  fe  défendre  contre  les  bêtes  fauy.ages  , 
& enfuite  des  villes  murées  & des  fortered- 
fss  pour  fe  garentir  contre  les  efforts  les 
uns  des  autres  5 il  feroit  fuportable  , s’il 
étoit  pris  dans  une  moindre  étendue  que  celle 
que  cet  Auteur  lui  donne. 

L'on  ne  peut  douter  , qu'en  toutes  les  ren- 
contres , la  crainte  de  l'oppreffion  & le  de- 
fir  de  fe  conferver  , ne  difpofent  les  hom- 
mes à chercher  k fecours  les  uns  des  au- 
tres. C'eft  ce  qui  paroît  allez  par  les  lignes 
& par  les  alliances  que  la. politique  red 
che  avec  tant  de  foin.  Mais  on  tombe  mi 
Ikgarement , dès  qu'on  veut  pouffer  ce  p*! 
cipe  trop  loin.  ' 

Il  y a au-dedans  de  nous  des  caufes 
îîion&  d'intelligence  beaucoup  plus  anc‘; 

«es  que  celles-là  il  ne  fuffît  pas  d'at"j 
le  cœur  mai  fait,  j1  faut  encore  être  pr| 
de  la  lumière-  naturelle  , pour  ne  s'ej 
apercevoir.. 

Car  afin  qu’il  j eût  une  focieté  réglée  , il 
falloit  qu'il  y eut  des  familles  dill iodes  dans 
k*  monde.  Et  pour  former  des  familles  , il 
falloit  , qu'il  y tût  quelque  fyinpathie  k quel- 
que convenance  entre  l'homme  k la  femr 
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me , qui  n*eil  autre  choie  que  cette  incîî- 
nacion  naturelle  qui  leur  fait  fentir  qu'ils 
font  Tun  pour  l'autre  î il  falloit  que  les  pe- 
res  eulfenc  une  tendreffe  particulière  pour 
leurs  enfans  , qui  leur  fît  prendre  le  foin 
de  leur  nourriture  &:  de  leur  éducation. _ Il 
étoit  encore  necelTaire  , qu'on  eût*  une  bien- 
veillance particulière  pour  fes  parens  , rffin 
que  lorfque  ces  derniers  viennent  à perdre 
ceux  qui  I*es  ont  mis  au  monde  , ou  qu'ils 
fe  trouvent  dans  un  âge  ou  dans  uu  état  3 
qui  ne  leur  permet  point  de  pourvoir  à 
leur  sûreté,  ou  à leur  nourriture,  ils  reçoi- 
vent ce  fecours  de  ceux  qui  leur  font  unis  par 
la  proximité  du  fang. 

Et  qui  ne  fçait  par  expérience  , que  la 
Nature  en  gravant  l'amour  de  foi-même  en 
chacun  de  nous , y a mis  un  principe  géné- 
rai qui  engage  necelTairemenc  les  hommes 
à former  un  corps  de  focieté , & fur  - tout 
lors  qu'il  ed  dirigé  par  la  Religion  ? Il  elt 
naturellement  impoffible  de  s'aimer  foi- 
même  , fans  aimer  fes  parens , fes  amis  , 
fer  bien  - faiéteurs  : & il  n'y  a qu'un  obda- 
ch  étranger  qui  puilîe  ^ corrompre  en  nous 
fentimens.  Nous  aimons  les  autres  a 
ÿ;fure  qu'ils  fe  raportent  à nous.  Nôtre 
l'ÿn  - veillance  croît  avec  le  degré  de  la  pro- 
i^nité  qui  nous  lie  avec  eux  3 fans  qu'il  y 
en  cela  rien  que  de  légitime  & d'inno- 

C^it. 

[ -Cette  bien -veillance  que  nous  avons  na- 
turellement les  uns  pour  les  autres  , produi- 
rait un  bon  effet  , lors  qu'il  s'agiroit  des 
chofes  indifférentes  i mais  elle  n'aneteraic 
jamais  les  effets  de  la  cupidité  : & dès  qu'il 
s'agiroit  de  la  poffefûon  des  avantages  tem- 
mels  3 OU  de  k joüilkoçe  piaifirs , les 
■ hommes 
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Îîommestomberoient  dans  les  de ford res  d'au- 
ne inévitable  divilion  , s'il  n'y  avoir  point 
d'autres  principes  dans  leur  cœur. 

C’ell  pourquoi  il  a été  necelTaire  que  les 
hommes  eulfent  une  loi  naturelle  , qui  con- 
jîfle  en  certaines  maximes  d'équité  & de  juf^ 
tice  , dont  nous  connoiflbns  la  vérité  natu- 
rellement. Il  falloit  que  ces  principes  nous 
fulTent  naturellement  connus  : que  nous  de- 
vons faire  pour  les  autres  ce  que  nous  vou- 
drions que  les  autres  fiflent  pour  nous  : qu'il 
faut  rendre  à chacun  ce  qui  lui  apartient  : 
qu'on  ne  doit  faire  tort  à perfonne.  Et  par- 
ce qu'on  ne  feroit  aucun  fcrupule  de  violet 
cette  loi , fi  l'on  n'étoicpas  retenu  par  quelque 
efpece  de  crainte  j il  a été  necelfaire  que  nô- 
tre cœur  fût  tellement  difpofé  , qu'il  ne  pût 
s'empêcher  de  craindre  & de  trembler,  après 
avoir  viold  ces  maximes  d'équité  & de  jufti- 
ce  : & c'eft  ce  que  nous  apellons  les  remords 
de  la  confcienw  , dont  nous  parlerons  plus 
amplement  dans  la  fuite  j nous  contentant 
de  fupofer  ici  cette  vérité  , pour  ne  pas  dé- 
truire renchaînement  de  nos  principes  , qui  fc 
prouvent  fur-tout  par  leur  fubordinatio'i. 

Ces  remords  ou  ces  craintes  d'unAonf* 
cience  coupable , fe  dilTiperoient  bien  -®t , fi 
nous  n'avions  en  nous  d'autres  fcntimt  ■ na- 
turels qui  les  entretiennent  & les  fcûtier'Mnt. 

• Car  fi  nous  voulons  un  peu  lefléc'»  fut 
nous-mêmes,  nous  trouverons  premièrement, 
que  nôtre  cœur  ne  peut  être  fatisfal  par 
tous  les  avantages  de  la  terre  , hier  j qu'il 
defire  naturellement  le  bonheur  : En  fécond 
lieu  , que  les  hommes  portent  naturelle- 
ment leurs  defirs  au  de  - là  du  temps  : & en- 
fin , qu'ils  reconnoiflent  communément  l'e- 
jtifience  d'un  Dieu,  & qu'ils  Tentent  qu'ils 
Tom.  Z.  1 
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il)  i doivent  de  la  crainte  , de  la  recon* 
noilTancc  & du  refpe£l , fupofé  qu'il  exillé. 

Comme  nous  ne  trouvons  point  de  pcn- 
cbans  inutiles  dans  l'homme  , nous  avons 
fujet  de  penfer  que  le  delir  du  bonheur  ne 
Telt  pas  3 & s'il  ne  l'eft  pas  , qu'il  peut  être 
latisfait.  Cependant  , tout  ce  que  nous  vo- 
yons dans  le  monde  , n’eft  point  capable  de 
nous  rendre  véritablement  heureux  , & l'ex- 
périence nous  apprend , que  nos  delïrs  croit 
îènt  avec  les  avantages  temporels. 

D'où  vient  que  les  biens  temporels  font  fî 
peu  capables  de  remplir  nôtre  cœur  ? ou 
plutôt  3 d'où  vient  qu'ils  en  augmentent  le 
vuide  en  y entrant  ? 

Car  s'il  n'y  a point  de  plus  grand  objets 
ni  qui  Toit  plus  digne  de  nos  délits  , que  les 
avantages  du  monde  , nôtre  cœur  devroic 
s'en  contenter  : comme  l'on  voit  que  les  ani- 
maux qui  n'ont  point  de  raifon , fe  conten- 
tent des  biens  qui  doivent  faire  leur  parta- 
ge. Comment  la  nature  , qui  ell  lî  fage  & 
fl  reguliere  dans  toutes  les  autres  chofes  » 
fait- elle  une  faute  fi  groffiere  dans  celle-ci? 
Corntment  après  avoir  mis  dans  le  cœur  de 
rhoAtne  le  défi r du  bonheur,  lui  donne-t- 
clier  1 cœur  incapable  de  fe  fatisfaire  des 
feulr*,  biens  qui  lui  iont  dellinez  ? 

J ’jinonde  ne  fçauroit  remplir  nôtre  cœur  : 
il  dV  donc  3 félon  les  loix  de  cette  fagefic 
que  Y^ous  remarquons  dans  toutes  les  par- 
ties Qi;  la  Nature  3 qu'un  plus  grand  objet  le 
remi{‘iire.  Mais  comment  ce  grand  objet 
rempiiroit"il  ^ le  cœur  de  l’homme  ? Com- 
ment pourroit-il  être  le  but  invifible  & ca- 
ché des  defirs  vagues  de  nôtre  cœur  ? Com- 
ment nôtre  cœur  auroit  - il  été  formé  avec 
uoc  capacité  infinie  pou£  le  recevoir  9 fi  ce 
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§fand^  objet  n'exiitoic,  & s’ii  n’avoît  fait 
lui-même  les  biens  temporels  , le  cœur  de 
rhomme  & la  difproportion  qui  cft  entr'eux, 
voulant  fe  confacrer  lui  - même  nôtre  ame 
pour  la  remplir , & pour  repondre  par  fou 
excellence  infinie  à rimmenfité  de  nos  defirs  ? 

En  effet,  ce  n^eft  pas  alTez  que  la  Nature 
nous  falTe  connoître  par  expérience  f infuffi- 
fance  des  objets  du  monde  à nous  rendre 
heureux  , elle  nous  infpire  encore  le  defîr 
d'une  vie  éternelle  après'  nôtre  mort , elle 
perfuade  les  hommes  de  leur  immortalité. 

Il  ne  ferviroic  de  rien  de  dire  , que  c'eft  le 
defîr  que  les  hommes  ont  eu  de  vivre  éter- 
nellement après  leur  mort  ,qui  leur  a donné 
cette  opinion , parce  qu'il  n*y  a rien  qu'on 
le  perfuade  fî  facilement  que  ce  qu'on  defire. 
Car  je  raifonne  par  le  defîr , & non  par  ja  per- 
fuâfîon^  & je  demande  pourquoi  la  ÎSlaturc 
auroit  mis  dans  l'homme  un  defîr  fî  inutile  , 
ou  plutôt  un  defîr  qui  cil:  capable  de  lui  ôter 
Ton  repos , elle  qu’on  dit  ne  rien  faire  en 
vain,  & dont  la  fageffeeft  lî  générale  6c  fî 
confiante.  . 

Mais  elle  va  plus  loin , & pour  les  adftffer 
au  véritable  objet  de  leur  bonheur  ,ell^l[eur 
fait  connoître  l'cxiftence  d’un  Dieu.  Ec'Moi- 
que  leurs  paffions  obfcurcifTent  cette  In- 
noiffancc , il  eft  certain  qu'elles  ne  pe'  ftnt 
l'anéantir  tout-à-fait , comme  on  l'a  dé] 

Qiiand  on  ne  voudroit  point  reconno  jre  » 
que  ces  principes  que  nous  venons  de  ar- 
quer > fe  trouvent  dans  tous  les  hommes 
du  monde  fans  exception  , il  faut  du  moins 
qu'ils  conviennent  , que  c'eft  ainlî  que  les 
hommes  font  faits  ordinairement , & que 
c'efl  airtfî  qu'ils  ont  dû  être  faits  î n'y  ayant 
point  de  partie  ni  d'inclination  en  eux  qui 
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ne  foit  placée  avec  une  extrême  fagefîc  : & 
a cela  eft  , â quoi  attribuerons-nous  tous  ces 
effets  ? 

Il  ne  s'agit  plus  de  fçavoir  , fî  l'on  peut 
remarquer  de  la  fagefle  dans  la  compofition 
de  l'homme  : on  eft  obligé  d'en  convenir  , 
ou  de  renoncer  au  bon  fens.  Mais  on  deman- 
de , fl  c'eft  à un  principe  aveugle  & fans  con- 
lîoiftance  > tel  que  les  incrédules  fe  le  figu- 
rent , ou  bien  à un  principe  intelligent  Sc 
fouverainement  parfait , tel  que  nous  le  con- 
cevons 3 que  l'on  doit  attribuer  cette  fagef* 
fe  que  l'on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnoî- 
trc. 

C H A P I t R E XI  I. 

Confideration  de  Vhomme , & en  quel  fens  àn 
feut  dire  que  les  autres  chofes  font  pour  lui, 

* 

IL  ne  fera  pas  inutile  , après  avoir  conftde- 
ré  le  raport  que  les  hommes  ont  les  uns 
avec  les  autres , d'examiner  celui  qu’ils  ont 
avec  les  autres  parties  de  la  Nature  : parce 
qu'il^aroît  dur  aux  incrédules  , de  fupofer 
quel^'homme  foit  le  chef-d'œuvre  des 
cfé/i  ;res  viftbles , & que  les  autres  chofes 
fe  f;  portent  à Ton  bien.  Il  n'y  a rien  qu'on 
net^lfe  pour  l'abaifter.  On  dit  qu'il  n'eft 
point  auprès  de  ces  efpaces  immenfes 
quiV  'environnent  5 & qu'il  eft  le  centre  des 
*jhfirLiitez  8c  des  maladies  , que  fon  efprit 
eft  rempli  d'erreurs,&:  de  préjugez  j que  fa 
volonié  eft  déterminée  au  mal , & remplie 
de  mauvaifes  habitudes  : qui  eft  le  jouet  des 
orages  & des  tempêtes  > la  proie  des  ani- 
maux qui  ont  plus  de  force  que  lui  : que  fa 
vie  dépend  d'un  infeéte  & d'un  vermifltau , 
qu'il  eft  timide  dans  le  danger , fragile  dans 
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la  tentation  , foible  dans  les  difgraces , & 
plus  foible  dans  la  profperité  > & qu'ênfin  ^ 
s'il  a un  peu  plus  de  lumière  que  les  au- 
tres animaux  J il  eft  capable  aufli  de  dérégle- 
niens  plus  monftrueux.  Tout  cela  peut  être 
vrai , fans  que  nous  perdions  rien  de  l’idée  de 
nôtre  excellence  & de  nôtre  véritable  gran- 
deur. 

Car  I.  C'eft  une  erreur  de  mefurer  le  prix 
des  chofes  corporelles  , par  leur  petitelTe  Oîi 
par  leur  grandeur  ; puifque  fi  cela  étoit , un 
diamant  feroit  moins  précieux  que  les  au- 
tres corps.  On  peut  néanmoins  confiderer  en 
quelque  forte , l'étendue  d'une  chofe  mate- 
rielle , lorfqu'on  la  comparé  avec  un  être 
materiel  : mais  il  y a de  la  fimplicité  à croi- 
re que  la  grandeur  ou  l'étendue,  puiiïe  don- 
ner à une  chofe  matérielle  quelqu'avantagc 
fur  un  efprit  , dont  la  perfection  confîlle 
dans  la  connoilTance  , & non  pas  dans  la 
grandeur. 

II.  Ceux  qui  craignent  fi  fort  l'ancantif- 
femént , fçavcnt  qu'il  y a comme  un  éloi- 
gnement infini  entre  une  chofe  morte  ^ 6c  un 
ctre  intelligent.  Ils  ne  craignent  point  ^Ëe  per- 
dre leur  matière  , qui  leur  dt  afli.Me , &: 
qui  n'ell  point  détruite  par  la  mort  » mais 
ils  craignent  de  n'être  plus  capables  | «fenti- 
ment  ni  de  connoilTance.  C'dt  la  p me  de 
l'être  raifonnable  qui  fait  leur  dfJIrpoir. 
Donnez  telle  perfeClion  materielle  qi’e  vous 
voudrez  , aux  Cieux  & aux  Etoiles  ; J moins 
que  vous  ne  nous  montriez  qu'ils  penfent  > 
on  vous  fera  voir  que  leur  beauté  & leur 
éclat»  n'ont  aucune  proportion  avec  l'excel- 
lence d'un  être  qui  fe  conaoîc  & qui  connoïqp 
les  autres  chofes. 

I ï I.  Cependaat>  fi  Toa  canfidere  de  près 
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ce  qui  fait  Texcellence  des  plus  belles  par- 
ties de  rUnivers  , nous  trouverons  qu’elles 
n’ont  de  prix  à nôtre  égard  , q'autant  que 
nôtre  ame  y en  attache  , que  l’eftiine  des 
hommes  fait  la  plus  grande  dignité  des  mé- 
taux & des  pierreries  I l’utilité  ou  le  plailîr 
que  l’homme  en  reçoit , le  prix  des  plan- 
tés, des  arbres  & des  fruits  j lavûë  , tout 
ce  que  les  corps  celeftes  ont  de  brillant  à 
nos  yeux  j l’oüie , ce  que  le  tonnerre  a de 
terrible  , ou  ce  que  les  voix  & les  inftru- 
mens  ont  de  mélodieux , du  moins  à nô- 
tre égard.  De  forte  que  les  fons , les  odeurs  > 
les  couleurs,  la  lumière,  appartenant  è 
nôtre  ame  , auffi  - bien  que  l’opinion  &•  la 
penfée,  on  peut  dire  que  ce  qu’il  y a de 
plus  beau  & de  plus  magnifique  dans  la  Natu- 
re à nôtre  égard,  fort  en  quelque  forte  du  fond 
de  nôtre  ame , & n’eft  point  en  quelque  façon 
different  de  nous-mêmes. 

I V.  Au  refte , lors  qu’on  dit  que  toutes 
chofes  fe  raportent  à l’homme , on  ne  pré- 
tend pas  préjudicier  à la  gloire  des  autres 
créatures  intelligentes.  Qiii  fçait  , difent 
queld,tes-uns , s’il  n’y  a pas  dans  les  Cieux  > 
qui  J;  t d’une  beauté  & d’une  perfeéUon  lî 
élevÆ  l^au  delTus  de  ce  globe  , des  intelli- 
gencli  fans  comparai fon  plus  parfaites  que 
les  ily  res , mais  plutôt , qui  eft  - ce  qui  con- 
tefte  ;te  vérité  ? 

Onke  doit  point  objc(5ler  contre  la  Reli- 
gion ,Jçe  que  la  Religion  même  nous  enfei- 
gne  : ôt  il  ne  faut  pas  aufiî  nous  impofer,  com- 
me font  ordinairement  les  Incrédules  , qui 
fe  creyent  en  droit  de  fe  railler  de  ces  expref* 
I fions,  que  l’homme  eft  le  Roi  de  l’Univers  , 
ou  que  le  monde  a été  fait  pour  l’homme. 
lN’o«§  ns  difons  point  que  l’Univers  rpic 
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fait  pour  un  feul  homme , mais  pour  la  fo- 
cieté  de  tous  les  hommes  , pour  cette  mul- 
titude répandue  dans  tous  les  tems  & dans 
tous  les  lieux  , ni  feulement  pour  les  hom- 
mes miferables , mais  encore  pour  les 
hommes  glorifiez. 

L’Univers  n’eft  pas  feulement  pour  les 
hommes  , il  eft  aulfi  pour  les  autres  intel- 
ligences que  Dieu  a produites.  La  nature 
ne  fubfifte  pas  feulement  pour  nourrir  le 
corps  de  l’homme,  bien  que  les  pluyes  > 
les  faifons  fertiles , & la  fécondité  de  la 
terre  paroiffent  vifiblement  fe  raporter  à 
cette  fin  là  : elle  elf  encore  pour  Prefenter 
à nôtre  efprit  des  objets  perpétuels  d’eftime 
& d’admiration  , parce  que  ce  qui  eft  la 
nourriture  au  corps,  cela  même  eft  la  con- 
.noififance  des  merveilles  de  Dieu  à nôtre 
ame. 

Le  monde  ne  nous  fournit  pas  feulement 
des  objets  d’admiration  , il  nous  mec  encore 
devant  les  yeux  des  objets  de  crainte  , des 
objets  de  refped  , des  objets  d’clperance  : 
& il  n’enferme  point  de  créature  dÿis  fon 
fein  , qui  ne  nous  demande  quclqu’lMmma- 
ge  particulier,  ou  quelque  mouve/«nt^  de 
refpeéf  , ou  quelque  fentiment  d «nôtre 
ame  pour  Dieu.  [Il  faut  qu’il  y ait  | «jours 
de  nouvelles  merveilles  à connoître  ' la 
Nature , de  peur  que  nous  ne  nous  ^fiions 
dans  ces  recherches  qui  glorifient  ,’|Auteur 
de  l’Univers  : la  variété  tient  nôtc<J  efprit 
en  haleine.  Ce  que  nous  ne  comprenons 
pas , nous  difpofe  à admirer  (ans  dégoût 
ce  que  nous  connoiflTons  : & l’ignorance  de 
tant  de  merveilles  incompréhenfîbles  a fei^ 
ufages  , aulfi-bien  que  la  connoilTance  & i# 
fentiment  que  nous  en  avons. 

1 iiij 
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Enfin-  rünivers  eft  pour  Dieu , & TUnl- 
vcrs  eft  pour  les  créatures  intelligentes  i 
comme  un  tableau  eft  pour  l'original  qu'il 
reprefente , & pour  les  perfonnes  qui  doi- 
vent le  coaftderer.  Toutes  les  beautez  d« 
l'Univers  , font  des  liens  par  lefquels  Dieu  at- 
tire nôtre  cœur  .j  & tous  les  fentimens  d« 
nôtre  ame,  font  autant  de  liens  qui  atta- 
chent nôtre  cœur  , à lui  , & c'eft  cette 
union  de  la  créature  intelligente  avec  fon 
Dieu  , que  nous  prétendons  être  le  but  & la 
£n  de  fes  ouvrages. 

Ce  tableau  devoir  être  grand  & magnifi- 
que 5 & expofé  à la  vûë  de  chacun , pour 
être  digne  de  Dieu  qu'il  nous  reprclence 
fans  être  difproportionné  à la  portée  de 
l'homme  à qui  il  le  reprefente.  Celui  qui 
ne  confiderera  point  tous  ces  divers  égards , 
ne  comprendra  rien  dans  cette  matière  & 
nous' attribuera  néceffairement  des  penfées, 
que  nous  n'avons  pas.  Mais  il  eft  difficile 
auffi  que  celui  qui  voudra  faire  cette  diftiiic- 
lion , ne  trouve  rien  que  dé  grand  6c  de  raN 
fonnalîle  dans  ce  fentiment. 

CHAPITRE  XIII. 


Cù  râ  -^fait  voir  la  perfeBion  de  l’homme  par  la 
confideration  de  fes  défauts^ 

L'H  M M E a des  défauts  , je  I*a- 

votie.  Son  efprit  fe  trouve  renfermé 
dans  un  fort  petit  efpace  t II  fe  voit  borné 
de  toutes  parts  >.  au  milieu  d'une  étendue 
fans  bornes.  Il  fe  trouve  obligé  de  fuivre 
la  condition  d'une  matière  qui  lui  eft  extrê- 
mement  inférieure  en  perfeélion.  Il  fe  fent 
milçrable  6c  pauvre  > au  milieu  de  la  profp&> 
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tité  & de  Tabondance.  Rien  ne  le  remplit. 
Rien  ne  le  latisfoit.  Il  le  dégoûte  de  tout  a 
& defîre  tout.  Il  veut  toujours  connokre  , 
& ne  connoît  rien  à fond.  II  admire^  parce 
qu  i!  ignore.  Il  ell  curieux  de  Ijavoir  a parce 
^u  il  ne  Içait  rien.  Il  n*eft  pas  feulement  le 
jouet  des  autres  , il  eft  en  quelque  façon  le 
joüet  de  lui  - même.  Ses  pallions  font  à fon 
egard  1 équité  & la  reaitude  , & la  vérité  ne 
fe  trouve  que  dans  ce  qui  lui  plaît.  Ces  dé* 
faucs  font  grands , & parce  qu*iis  font  grands  » 
ils  ne  peuvent  fe  trouver  que  dans  un  être 
excellentj&  font  voir  mieux  que  toute  au- 
tie  chofe,  laperfeaion  de  f homme.  C*ell  ce 
qui  eft  facile  de  concevoir , fi  Ton  fe  conft* 
dere  foi*meme  avec  un  peu  de  reflexion. 

Ç^ielques  grands  que  foient  ces  efpaces 
qui  nf environnent  , je  me  trouve  encore 
plus  grand  qu^eux.  Mon  corps  qui  eft  un 
atome  auprès  du  Soleil , eft  un  Colofté  au* 
près  d un  ciron.  Li  Soleil , qui  eft  un  pro- 
digieux CololTe  à mon  égard , eft  un  atome 
auprès  ^de  cette  étendue  immenfe  & de»  ces 
valtes  Sphères  dont  il  eft  lui  - même  envÉon- 
nc.  La  grandeur  ou  la  petiiefTe  de  la  m'mérs 
dépend  donc  des  divers  égards  fous  lef  *sls 
on  fe  la  reprefente  , ou  des  diverfes  rmr- 
paraifons  que  l’on  en  peut  faire.  C’eft'  ïon 
ami^e  qui  fait  cette  comparaifon.  Mon  Ine 
a donc  quelque  chofe  de  plus  noble  de 
plus  grand,  que  ce  qui  m’avoic  furprîs'Sans 
cette  grandeur , ou  qui  m’avoic  pafte  Sans 
cette  petiteflTe. 

Chaque,  chofe  tient  Ton  rang'  dans  la  Na- 
ture i mais  f homme  , qui  tient  un  rang  dans, 
ié  monde  , & qui  le  fçait , eft  plus  parfait 
que  toutes  les  autres  chofes  ; & plus  cet  ef- 
prit  fe  trouve  renfermé  dans  un  petit  efpaçe  » 
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plus  il  eft  merreilleux  ; paifque  par  un  pro- 
dige particulier,  il  alTemole  quand  il  lui 
plaît , dans  un  atome  , la  Terre  & fies  Cieux, 
ce  que  nous  voyons  & ce  que  nous  ne  vo- 
yons pas  des  immenfes  efpaces  qui  nous  en- 
vironnent ; qu^’il  parcourt  toutes  les  parties 
de  rUnivers  fans  fe  mouvoir , d’une  maniéré 
plus  admirable  & plus  furprenante  que  s’il  fe 
mou  voit-  qu’il  alTemble  dans  la  limplidtéd’un 
même  fu jet,le  pafféjle  prefent&  l’avenir, la  vie 
& la  mort, la  lumière  & les  tenébres  , les  éle- 
mens  les  plus  contraires  & les  qualitez  les 
plus  incompatibles^  & qu’eheore  qu*il  foit 
caché  & enfeveli  dans  un  coin  de  l’Univers, 
il  fait  venir  l’Univers  chez  lui,  quand  il 
lui  plaît. 

J’avoue  qu’il  eft  furprenant  de  voir  une 
intelligence  ft  vafte  fuivre  les  loix  d’une  ma- 
tière fî  bornée , & un  être  fi  noble  époufer 
les  intérêts  d’un  corps  qui  ne  patoît  avoir 
rien  de  commun  avec  lui.  Et  à cet  égard,  il 
femble  qu’on  peut  dire  qu’il  eft  plus  furpre- 
nanç  de  voir  l’efprit  de  l’homme  dépendant 
delji  matière,  que  de  l’en  voir  féparé  : & 
q\m  notre  vie  a quelque  chofe  de  plus  éton- 
n»  r qne  nôtre  mort.  Car  enfin  , pénétrez 
tJ-yjqu’il  vous  plaira  dans  la  connoiflance 
dr{,,,empérament  j que  la  glande  pineale  foit 
lel^ntre  du  mouvement  des  efprit  animaux, 
ouYpie  ce  foit  une  autre  partie  du  cerveau  : 
il  impoffible  qu’il  y ait  aucune  véritable 
proportion  entre  les  mouvemens  de  cette 
glande  ou  de  cette  autre’partie  de  nôtre  cer- 
veau , & les  penfées  de  nôtre  efprit  ; & 
dix  mille  fiécles  de  raifonnemens  ne  trouve- 
ront jamais  cette  convenance  ou  cette  pro* 
portion. 
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Mais  cette  dépendance  de  la  penfée  qui 
naît  à l'occafion  d^’un  mouvement  corporel  , 
& cette  dépendance  du  mouvement  corpo- 
rel qui  naît  à Toccafion  de  la  penfée  , fans 
qu’on  puifle  découvrir  aucune  proportion 
entre  l’un  & l’autre , n’eft-ce  pas  une  autre 
merveille  qui  doit  nous  furprendre  infini- 
ment ? 

C’ell  à cette  marque  que  je  connois  que  mon 
efprit  eft  créé.  C’cli-là  le  caradére  & le  fccau 
defa  dépendance  i & pour  paroître  libre  de  la 
production  d’une  inteUigence  fouverainement 
libre , cet  efprit  a dû  dépendre  d’une  matiè- 
re , qui  elt  extrêmement  au  - deflbus  de 
lui. 

Au  relie , dé  toutes  les  chofes  que  nous 
voyons  > l’homme  eft  la  feule  qui  fent  fa 
mifere  & fon  indigence  > elle  eft  donc  la 
plus  parfaite.  Il  n’y  a qu’un  Etre  plus  noble 
& plus  élevé  que  les  autres , qui  piiilTe  être 
miferable , puis  qu’il  ne  fçauroit  l’être  que 
par  la  connoilTance. 

D’ailleurs , ce  n’eft  point  la  privation  d’im 
bien  qui  fait  l’indigence  j mais  la  priva'jipn 
du  bien  qui  fembloit  être  dû.  Cyrus,  benmrj 
ne  fe  trouvoit  pas  miferable  de  n’êtrc  p »t 
alSsfurle  trône  j mais  Cyrus  feconnoit  Bit 
d’une  extraction  royale,  n’elt  point  fatisfaii  ■! 
ne  régné.  . ■ 

Qu’elt  - ce  donc  que  l’homme  , qui  Kc 
trouve  toûjours  pauvre  & miferable  dijns 
quelque  degré  de  profperité  qu’il  parvieniic  ? 
Il  faut  que  ce  foit  un  être  dont  l’excellence 
eft  difproportionnée  à tout  ce  que  nous  vo- 
yons. Ainfî  le  fentiment  de  nôtre  indigence, 
eft  un  des  plus  grands  caraCtéres  de  nôtre  gran- 
deur. 

J’avoue  que  nôtre  efprit nôtre  cœur 
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font  également  infatiables.  L^’un  n'cft  jamais 
las  de  connoître  , Tautre  n"crt  jamais  las  de 
defirer.  Mais  ce  qui  fait  leur  déréglement  en 
cela,  marque; leur  perfeélion. 

Le  defir  de  connoître , marque  à la  vérité  , 
qu’un  homme  n’a  pas  toutes  les  connoiflan- 
ces  , c’ert-à-dire  , qu’il  n’eft  point  infini  j mais 

11  fait  voir  qu’un  homme  peut  croître  toujours, 
& qu’ainfi  fon  excellence  n’eft  point  limitée  à 
cet  égard. 

Il  en  eft  de  même  des  defîrs  du  cœur  de 
rhomme , qui  renaiflent  incefifamment  , èc 
qui  ne  trouvent  rien  qui  puifte  les  fatisfaire. 
Ils  font  voir  à la  vérité  que  l’homme  n’a 
pas  tout  ce  qu’il  lui  faut  pour  être  heureux  > 
mais  il  marquent  en  même  - temps  , que 
tous  les  avantages  temporels  font  incapables 
de  le  fatisfaire  , qu’il  eft  plus  grand  que  le 
monde  & que  tous  les  biens  du  monde , & 
qu’il  ne  faut  pas  moins  qu’un  objet  infini  pour 
Je  remplir. 

L’admiration  de  lefprit  eft  plus  merveil- 
leuie  que  tout  ce  qu’il  admire , & les  defirs 
d|  i’homme  font  quelque  chofe  de  plus  no> 
M que  tout  ce  qu’il  defire.  L’infinie^  avidité 
t»  -nos  efprits  nous  répond , que  nôtre  ex- 
m:-^ænce  en  quelque fens,  n’a  point  de  limites  > 
«•('^j.riidinie  avidité  de  nos  cœurs,  nous  fait 
^ inoître  que  nous  pouvons  afpirer  à un 
brpheur  infini.  Ce  que  nous  ne  connoilfons 
pKnt , nous  humilie  j ce  que  nous  connoif- 
fcftis , nous  fatisfait  j & ce  que  nous  pou- 
vons connoître  , nous  éleve  en  quelque 
forte  plus  que  ce  que  nous  connoi fions , & 
nous  montre  que  nôtre  ame  ne  demeurera 
pas  toûjours  dans  l’abaifièmcnt  oil  elle  eft  , 
qu’elle  ne  fera  pas  toûjours  occupée  de  ces 
petits  interets  & de  ces  petits  aYantâg.cs.  qm 
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font  Ton  attachement , fans  pouvoir  faire  vé- 
ritablement fa  fatisfaélion. 

C"eft  un  défaut  à l'a  va  re  , de  defirer  toû- 
jours  de  nouvelles  richefles  > mais  c"eft  une 
perfedion,  de  ne  fe  fatisfaire  pas  de  lïpeu 
de  chofe.  Les  mondains  pèchent  en  igno- 
rance & en  aveuglement , mais  ils  ne  pè- 
chent point  à parler  véritabJement , en  in- 
térêt & en  avidité.  Ils  font  coupables  de 
defirer  avec  tant  d^’aveiiglement  , ce  qui  ne 
peut  les  fatisfaire  j mais  ils  ne  le  font  point 
d'être  infatiablcs , après  la  poflefilon  de  ce  qui 
ne  doit  point  les  contelkr. 

On  ne  dira  point  ici  ce  que  c’eft  qu'un 
être , qui  par  un  privilège  particulier  a la 
gloire  de  reprefenter  l'Etre  fuprême , trou- 
vant en  foi  quelques  traits  de  cette  connoif- 
fance  & de  cette  fagelTe  qu'il  eft  obligé 
d'attribuer  à Dieu  , d'un  être  qui  doit  re- 
cueillir la  gloire  qui  émane  de  toutes  les 
beautez  créées  , pour  la  raporter  à leur  Au- 
teur. On  ne  reprefentera  point  cet  homme 
dans  les  aétes  de  la  vertu  5 réglant  fes 
defirs  par  la  tempérance , renonçant  à fes 
palîîons  pour  pratiquer  les  devoirs  d<Éla 
pieté  5 confacrant  le  prefent  à fes  dev<«, 
& s'aflTurant  l'avenir  par  le  bon  ufag  Wu 
prefent , facrifiant  à Dieu  fes  mauvais  de;  ■ , 
renonçant  à foi-même  pour  l'amour  d<  ft- 
lui  qui  lui  a donné  toutes  chofes , s'éle- Jht 
au  deflfus  du  temps  & du  monde  j pa  pe 
mouvement  fublime  d'une  efperance  (>bui 
tend  à des  objets  plus  folides  , que  ni  le  nron- 
de  ni  le  temps , & raportant  toutes  chofes 
à la  gloire  de  Dieu  , comme  à la  plus  grande 
& à la  plus  noble  fin  de  fes  penfées  & de  fes 
. aélions.  Nous  laiflbns-là  toutes  les  vertus 
de  l’homme  ^ qui  roulent  fur  des  fondemens 
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conteftez  par  les  incrédules , & nous  ne  rai- 
fonnons  ici  que  par  la  confideration  de  les 
défauts  qui  font  avouez  de  tout  le  monde  > 
& particulièrement  de  ceux  contre  lefquels 
nous  difputons.  ^ , 

Nous  aurions  maintenant  a établir  la  vé- 
rité de  Texiftence  de  Dieu  par  les  preuves 
que  la  Religion  nous  fournit  > mais  comme 
elles  font  répandues  dans  tout  cet  Ouvrage  , 
& que  Tordre  que  nous  nous  fommes  ptel- 
cric , nous  engage  à ne  parler  de  la  Religion 
qu^après  avoir  montré  qu"il  y a un  Dieu  , nen 
ne  nous  empêche  de  palier  à la  confideration 
des  objeaions  qu'on  fait  contre  ce  grand  prin- 
cipe. 

CHAPITRE  XIV. 

Où  Von  entre  dans  V examen  des  principales 
diffieuîtez  que  les  Athées  opofent  à la  vé- 
rité de  Vexijîence  qe  Dieu* 


Ta  première , qui  eft  prife  de  ce  que 
^ nous  ne  voyons  point  Dieu  , .eft  fans 
I ° une  des  plus  foibles.  Car  fi  nôtre  el- 
i^même  ne  peut  tomber  fous  les  fens  , 
"ment  la  nature  de  Dieu  feroic  - elle  vifî- 

f-C 

On  dit  qu’il  eft  impolfible  de  com-r 
, ‘fdre  ce  que  c'eft  que  cet  Etre  fuprême  ; 
quf  ■ quelque  idée  que  Ton  s'en  fafîe  , on  eft 
obp^gé  de  la  corriger  : qu'il  y a autant  d'i- 
déè§  qui  repondent  à ce  nom  de  Dieu,  > qu'il  y 
a de  differens  tours  d'imagination. 

On  répond  en  diftinguant  deux  idées  que 
nous  pouvons  avoir  de  Dieu  > Tune  q^ui  vient 
de  l’imagination,  & Tautre  qui  naît  de  la 
iumiere  de  Tentendeipent.  Comme  Diea 
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»*eft  point  un  objet  fenfibie  , ni  Jes  fcns , ni 
J'imagination  qui  travaille  fur  les  mémoires 
des  fens  , ne  peuvent  nous  le  reprefenter  : 
mais  comme  refprit  s'élève  des  objets  con- 
nus aux  objets  inconnus  par  le  raifonncment  , 
nen  n'ernpêche  qu'il  ne  nous  fournifle  une 
idée  véritable  , quoiqu'imparfaite  , de  la 
Divinité.  Que  l'idée  que  l'imagination  nous 
donne  de  Dieu , & qui  nous  le  reprcfente 
comme  quelque  chofe  de  materiel  , foit 
faulTe  , à la  bonne  heure  : l'idée  que  la  rai- 
ibn nous  en  fait  voir,  qui  nous  le  reprefen- 
te  comme  un^Etre  fage  & fouverainemenc 
parfait,  peut  être  imparfaite,  mais  elle  ne 
Içauroit  être  faulfe , puis  qu'il  eft  necefîaire 
qu'il^  y ait  une  intelligence  qui  gouverne 
J'Univers.  Aufli  peut- on  dire  que  cette  idée 
eft  à peu  près  la  même  dans  tous  les  hom- 
mes , & qu'elle  ne  change  point , bien 
qu'il  n’y  ait  rien  de  conftant , ni  d'uniforme 
dans  les  idées , que  l’imagination  nous  donne 
de  Dieu. 

III.  Cependant  Je*  incrédules  ne  lailfent 
pas  de  faire  tous  leurs  efforts  pour  détruire 
cette  idée  que  la  raifon  nous  fait  voifÂle 
Dieu.  Us  difent  qu'elle  ne  peut  être  que  m- 
turelle^ou  acquifc,  imprimée  naturellenf  ïc 
dans  nôtre  efprit , ou  venue  du  dehors  > « 
qu'il  ne  paroît  pas  qu'on  puiffe  dire  ni  J ï 
lîi  l'autre.  Car,  difent  - ils , fi  elle  étoit 
turellement  imprimée  dans  nôtre  efprit , il 
faudroit  qu'elle  fût  aulîi  ancienne  que  nor{- 
mêmes , qu'elle  prévînt  tous  nos  raifonde- 
mens , qu'elle  fût  la  première  de  nos  idées  , 
puifque  nous  n'en  connoiffons  point  d'autre 
qui  nous  foit  naturelle  ; &:  il  faudroit  par 
conféquent , que  Dieu  nous  fût  plûrôt  con- 
Ott  que  tous  les  autres  objets  ; il  faudroit . 
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qu'elle  devançât  ^réducation  , Tâge  où  Toti 
raifonne  , & même  toutes  nos  autres  cob- 
noifîances  qui  ne  font  que  le  fruit  du  travail 
de  rexpérience.  Ils  prétendent  montrer 
en  fécond  lieu  , qu'elle  n'eft  point  acquife  , 
'parce  que  ü elle  l’étoit  , elle  ne  pourroit 
f'être  que  par  l’expérience  , ou  par  le  rai- 
fonnemeiat , n'f  ayant  que  ces  deux  voies 
d'acquérir  les  connoiffances  qui  nous  man- 
quent. Or  ilneparoît  pas,  que  par  l'expé- 
rience ou  par  le  railbnnement , nous  puiffions 
avoir  l'idée  d'un  Dieu  qui  eft  élevé  au  def- 
fus  de  l'un  & de  l'autre. 

Cette  dilHçuké  feroit  confdérable  , fi 
nous  prétendions  comprendre  la  nature  de 
Dieu  J ou  pouvoir  nous  reprefenter  précifé- 
ment  ce  que  c'eft  que  la  Divinité  j mais 
comme  ce  n'eft  point  là  nôtre  prétention  , 
& qu'il  s'agit  maintenant  de  Içavoir  s'il  y a 
«n  Dieu  s & non  ce  que  c'eft  que  Dieu  , ce 
raifonnement  ne  conclut  pas  mieux  que  ce- 
lui-ci : Il  n'y  a aucune  idée  parmi  celles  quî 
font  entrées  en  moi  par  le  canal  des  feqs  , ni 
parmi  celles  qui  viennent  de  l'expérience  , 
q'df.  me  reprefentent  Tlfle  du  Japon  j telle 
q|  ic';Ile  eft  en  elle-même,  & auflî  véritablement 
ft  je  i'avois  vue.  Donc  cette  Ifle  n'eft 
JCfCit. 

|;l^eux  qui  prétendent  que  l'idée  de  Dieu 
ei'ji/iaturellement  imprimée  dans  l'efprit  de 
Æs  les  hommes  , diront  que  comme  c'eft- 
làjiune  idée  fpirituelle  , elle  demeure  com- 
cachée  & enfevelie , jufqu'à  ce  que  les 
aéles  les  plus  purs  de  l'efprit , s'exercent  avec 
liberté  j & que  comme  l’on  ne  peut  dire 
qu'une  perfonne  n’ait  pas  une  raifon  , parce , 
qu’il  ne  l'exerce  pas  toujours  , on  raifonne- 
xoit  mal  de  conclurre  ? que  nous  n'avons 
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point  l*idée  de  Dieu  natureilemenf  impri- 
mée dans  nos  efprits  , de  ce  que  cette  idée 
ne  dévelope  point  en  tout  temps.  Ils  ajoute- 
ront, que  cette  idée  ed  femblable  & uni- 
forme dans  tous  les  hommes  du  monde , en 
ce  qu'elk  a de  fpiricuel'  & de  naturel  i mais, 
qu'elle  varie , en  ce  que  les  fens  & Timagina- 
tion  y ont  ajouté. 

Ceux  qui  croient  que  l*idé'e  de  Dieu  elï  ac- 
quife  , ne  laifeonc  pas  auffi  de  la  croire 
naturelle' , parce  qu'ils  rupofent  que  refpric: 
de  [“homme  , a une  proportion  lî  naturelle 
avec  la  première  Vérité  , qu'il  ne  fçauroic 
la  révoquer  en  doute  & qu'il  ell  naturel  d: 
un  homme  qui  raifonne  fur  tout  ce  qu'il, 
voit  y d'avoir  l'idée  d'un  être  fage  & in- 
teiligenr.  Or  , bien  que  l'idée  que  j'ai  de  la: 
fagdfe  , foie  originairement  prife  ejes  aéles  de: 
mon  efpiic , je  la  purifie  , je  l'entends , ik  je 
la  corrige  tellement  par  le  raifonnement 
qu'elle  convient  à Dieu  , & ne  fç^uroit  coa-- 
venir  à aucun  autre. 

Au  relie  , l'on  remarque  cer  ordre  entre.; 
les  chofes  qui  font  capables  de  connoilTAcei. 
que  les  plus  nobles  ne  font  jamais  connn  |fc  ài 
rond  , par  celles  qui  Ibncjd'un  ordre  infé  fcr.. 
Les  enfans  ne  connoiffent  point  à fonc  Mla. 
prudence  des  perfonnes  avancées  en  âg< 
Américain'  ne  comprend^  point  les  g iv.» es* 
vues  d'un  Philofophe,  Etü.  les  bêtes  ra  jon-- 
noient  y comme  il  y en  a.  qui  le  prétenÆnt:i^, 
elles,  feroient  bien  éloignées  de  comprendre: 
ks  deffeins  & les  perfeélions  des  hommes 
les  ouvrages  de  la  focieté  , les-  profondeurs*, 
de  la  politique  , le  fecret  des-  arts  & des’-: 
îtiences.  L'admiration  ne  convient  qu’.iuxic 
c^ofes  qu'on  ne.  connoît  pas  à.  fond.  Nous*; 
femmes  obligés  d'admirerk.  kgelTe  de  Dku-js 
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&par  confcquent  nous  ne  la  comprenon» 

point. 

IV.  On  ne  prétend  pas  fèitlement  que  la 
nature  de  Diea  foit  incompréheniible  ce- 
que  nous  avouerons  volontiers  : on  foutient 
que  l’idée  de  cet  Etre  Cuprêrrie  enferme  mil- 
. le  contradiélions  , & que  par  confequent 
.^^^^^ellefe  détruit  elle: même.  C’eft  ce  que  Va- 
S - ’ célébré  Athée  qui  fut  brûlé  à Toiir 

loufe , ' feinble  avoir  voulu  infinuer  dans  un. 
nam  qjjqj  avoit  publié  en  aparence  pour 

Yovt-  combattre  l’Athéïfme ,,  & en  effet  pour  ré* 
pandre  fou  venin  avec  plus  de  sûreté , lors; 
ivtns..  q^qi  Divinité  cette  defeription  , 

qui  eft  bonne  ou  mauvaife  , félon  le  fens^ 
qu’on  lui  donne  & i’ufage  qu’on  en  fait. 
Sut  ipfius  Ô*  principium  ép  finis  j mriufque  ca-^ 
rens  y neutrius  egens  , utriuf^m  pareil  atque  et»-- 
thor.  Semper  efi.  fine  tempore  , eut  prAteritum  nm 
ahit  me  fubit  fulurum,,Èegnett  ublque  fine  loco  ,, 
Wimebilis  zhfqm  ftettUr  , pernix  fine  ment  y extrei, 
emnia  omnis  y intm  otnniet  y fed  non.  includuur  in, 
ipfisÿ  extra,  omniety  fed  non  ab  ipfiis  ex  dudit  ur,.ln-- 
timft  hae  régit , extimus  cr&avit , bonus  fne  quet- 
liteÊf.y  finequetntitate  magnus  , lotus  fine  partibus- 
imm  Rabais  ,,  cùm  coter  a mutât  , lujus  •velle.  pûT- 
y.  eut  opus  volant  as  , fimpltx  efi  in  que^. 
petentia , fed  in  adu  omnia  i,  imo  tpfe  pu- 
fuJjfijjprinjus  , médius  ^ ultimus  aâius,.  J>eni^ 
qu^sfi  omnia  fuper  omnict  j;  extra  omnta , intro: 
emn\»  , prater  omnia  y ante  omnia  y & pofi  omnia 
fmnk. 

Ces  contradiélions  aparentes  viennent  de 
çes  trois  fources  i de  l’infinité  de  Dieu  qui 
l’éleve  au-deffus  de  nos  conceptions  i de  la 
♦ foiblefle  de  nôtre  efpric , qui  ne  trouve  rien 
en  foi  ni  hors  de  foi , qui  lui  paroiffe  digne  de 
reprefenter  Dku  i ^ içnâa  de  Ijn  difprop.Qti 
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tioii  qui  efl:  entre  les  idées  corporelles  dont 
rimagination  fe  ferc  pour  les  décrire  î & fa 
nature  incompréhenfible  qui  ne  peut  être 
bien  décrite.  Ce  n'eft  donc  point  - là  une  con- 
tradidion  encre  les  attributs  de  Dieu  , mais 
une  difproportion  entre  nôtre  erprit  & la  na- 
ture de  i'Etre  fuprême  , qui  nous  oblige  à 
corriger  toutes  les  images  donc  Timagina- 
tion  fe  fert  pour  la  repréfenter , & ccctc 
difproportion  eft  (i  néccflaire,  que  qui  i’ôte- 
toit , anéantiroit  Texiftence  de  Dieu. 

V.  Mais  ne  femble-t  il  pas  que  par  la  Di- 
vinité on  poiirioic  entendre  TUnivers  même  ? 

Car  fi  nous  croyons  que  le  fujet  auquel  nous, 
donnons  ce  nom , eft  fouverainement  par- 
fait J les  Athées  foûciendront  aulli  qu^il  n"y 
a rien  de  plus  parfait  que  le  monde.  Com- 
me nous  prétendons  que  nôtre  Dieu  eft  infi- 
ni en  tout  fetis , & qu'il  n’a  point  de  limi- 
tes, foi t dans  fa  durée , foitdans,  fon  éten- 
due, fbit  dans  fes  perfections  : on  dira  auf^ 
lî  que  f Uni  vers  eft  étemel , infini  eu  éten- 
due > & fi  achevé  dans  fon  harmonie,  & dans 
fa  perfcétion  , qu'il  eft  impolfible  de  Con- 
cevoir rien  de  plus  régulier  n'y  ayant  «int 
de  qualité  ni  de  perfe6l:ions  que  cet  Ui  ■prs 
n’enferme  , puis  qu'il  eft  î'univerfalit  'Sk- 
toutes  choies.  , J 

On  répond,  que  l'Univers  porte  trof:Jvi- 
lîblemenc  les  caraéteres  d'uu  ouvrage , ^puj? 
nous  permettre  de  le  regarder  commet]  un 
ouvrier.  C'eft  un  tout  qui  ne  s'eft  point  fait 
de  lui- même  , puifque  fes  parties  n'ont  encr’- 
elies  qu'un  raport  arbitraire.  Y ayant  des 
Cieux,  pourquoi  falloit- il  qu’il  y eût  une  ^ 
Terre  ? Y ayant  une  lumière  , pourquoi  falr 
loic  il  qu'il  y eût  un  œil  ? Y ayant  tant  de 
admûiibies  a pourquoi  falloit-ii 
K.  i.| 


trahi'  de  là  Vérité 

Y eûr  un  efprit  ' capable  de  les  admirer  Cfer 
n"etr  poiin  la  neceiîîté  des  chofes  qui  Ta  vou»- 
Xu  puifque  ces  chofes  n*ont  aucun  raporc: 
ftamrêl  les  unes  avec  les  autres  qu^elles 
peuvent  être  féparées  ^ & qu-e!les  le  font 
même  afe  fouvent.  Ceft  une  néceiSté- 
d'inceiligence,. puifque  la  raifon:nous,  dit  que 
ces  choîes  dévoient  être  unies.  Elles- ont  ua. 
jraport  de  raifon  & de  fagelfe  que  rUnivers 
ne  peut  point  avoir  connu.  , puifque  TUni-t 
vers  n"ell  que  faffemblagç  de  ces  chofes  qui^; 
fe  raportent  les  unes  aux  autres  j tout  in* 
fenfibles  qu’elles  font.',  comme  cela  a étc. 
déjà  prouvé,. 

Outre  ces- dîfficultez  qui  paroi0ent  conlï*- 
dérables ,,  on  nous  fait  quelques  perites  ob-*- 
jeétions  du  même  genre  , aufquelks.il  . fauti 
rél^ondre.en  peu  demots, 
yldf  Gn  dit  que  s’il  y,  a voit  un  Dieu:,  il  fau» 
droit  qu’il,  exauçât  les  prières  des  - hommes  j 
i»  Sf  que  leurs  prières  étant  prefque  toûjgurs- 
Ginsr  otpofées  , il  ne  peut  les  exaucer  fans  fe-  con-r 
treÿre.  On  répond  que  Dieu  n’exauce  points 
lou  eurs  , ni  toute  forte  de  perfonnes  , ni -tou-» 
te /<  rte  de  prières,  L’objcéXion  qui  fupofe  1«: 
cJff]‘aire. , n’eft  d’aucune  confidération. . 

l^<Jn  dit  encore  que  s’il  y.  avoir  un  Die»  ,, 
.îl|.iiroit  le  fouverain  bien  j &- que  s’il' était; 
iéV%veraiabien,dl  n’y  auroit.  point,  de.- mal'; 
daP-^  le.  monde  , puifque  le  fouverain  bien 
<EX(f^d  toute  forte  de-  mal.  Cette  difficulté; 
»’cli  qu’un  galimatias  qui  fc;  forme  du  con*- 
icours  de.  quelques  idées»  fcolaftiques.  La 
feuveraiii-bien  exclud  toute  forte  de  mal  en, 
foi.,:-  & non  pas  hors . de  loi.  De.  mal  peut, 
^re  hors-  de.  Dieu^  mais  il  ne  fçauroit  .être. 
«1  Dieu* 

stÜ.'Y  a-  un  iQiêtt;  il  y^ 


I 
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^ y ^ «ne  conf 
Borntlip  i connoîc  Te  dernier 

nombre,  & s- il  connoïc  le  dernier  nombre, 
quil  y a un  dernier  nombre.  Or  c'eft  une 
contradidlion  qu"il  y air  un  dernier  nombre  , 
parce  que  ce  dernier  nombre  fiipofé  , on  peut 
lui  ajo^er  quelque' chofe , & quainli  il  fe- 
ra le  dernier  nombre  , & ne  fera,  point  ie. 
dernier  nombre.  On  répond  que  Dieu  con- 
iioit  le  dernier  nombre , tel  qu^il  eli , c^ell-  à- 
dire , impoliibie  & contradidloirc  3 connoif- 
lant  parfaitement  quel  nombre  que  ce  foit  „ 
mais  n en  connoilîant  point  de  dernier  , parl- 
ée qu'il  n'y  en  a point  de  dernier.  * 

Enfin,  onobjeâic  que  s'il  y a un  Dieu 
il. gouverne  les  chofes  d'en  bas  5 8c  que  s'Hi 
gouverne  les  chofes  d'en  bas  il  s'abailfe  Ss 
conçoit  des  foins  indignes  de  fa  nature.  On^ 
répond  que  Dieu  ne  s'abaiffe  pas  , davantage 
par  les  foins  de  fa.  providence  , que  le  So-^ 
leil  lors  qu  il.  répand,  fa.  lumière  fur  ces  bajb 
lieux. 
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des- Oifj^Sijons  des  Athées:.  ' 

Comme  nous  propofons  l'écon  I 
des  penfées  & des*  pafSons , là  fubc  lli. 
nation  des  mouvemens  de  notre  cœurif^là: 
loi  naturelle  , la  conlcience-Sc  les  penclVans*. 
qui  unifient  les  hommes*  en  un  corps  de  for 
aecé,  comme  des  preuves  del'exifience.  d'une 
Sageffe  foHvcraine  qui  ait  travaillé  à la  corn- 
poütion  de  l'homme  3 lés  Athées  au  com 
^aire  tâchent  d'établir  leur  fentiment  par  le 
ddordrç  des  pafiîons  8c  des  penfées , 8c  par 
Iffis  crimes  .que  Dka  KiffîÇî.'  quç,  les'  koîximÿs 
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Car  J dit  l’impie,  s’il  y a un  Dieu  j oii 
il  ne  peut  empêcher  le  crime , & alors  il 
manquera  de  puilîance  j ou  il  ne  le  veut 
point  , & alors  on  le  conçoit  conn^me 

méchant.  La  première  réftéxion  qu  il  taut 
faire  pour  répondre  à cette  dimculte  j eit 
qu’il  faut  dillinguer  le  pouvoir  conlidere 
comme  abfolu  8c  fouverain , de  ce  meme 

pouvoir  confîdéré  comme  temperé  par  la  la^ 

eelfe  , la  jutlice  & les  autres  vertus.  Si  vous 
ne  conlidérez.  que  le  pouvoir  ablolu  d un 
Monarque,  il  peut  faire  égorger  Fa  momo 
defes  Sujets  en  un  jour.  Mais  fi  vous  coniide- 
rez  ce  pouvoir  comme  tempere  par  la  honte 
& par  fes  autres  vertus , vous  avouerez  qu  il 
jie  le  peut  pas  , & que  c’efi  là  une  heureufe 
Sc  lodable  impuiflance  qui  marque  la  rorce  , 
qui  naît  de  fes  perfedions.  De  forte  que 
pour  fçavoir  , non  ce  que  Dieu , mais  un 
Émple  Monarque  peut  empêcher  ou  permet- 
tre , il  ne  fuffit  pas  de  confîderer  Ton  pou- 
voir, mais  il  faut  encore  l’cnvifager  dans 
toiye  l’étendue  de  fes  relations  , & connoi- 
trd'^outes  fes  autres  vertus  qui  temperent 
fo|^ pouvoir.  Comme  bon  , il  peut  une  cho- 
ne  peut  point  comme  jufte  j & conv* 
ijjl^ufte,  üen*peut  «ne  autre  qu’il  ne  peut 
pl^ft  comme  fagC4  & fi  vous  ne  connoif- 
ferl  fond  fes  intérêts  , fes  perfeaions , 1^ 
dr^:ts  & fes  vertus  , vous  ne  pouvez  pas  dé» 
cidpr  ce  qu’il  peut  permettre  ou  empecher» 
Que  fi  cela  a lieu  d’homme  à homme,  com* 
bien  plus  des  hommes  à Dieu  ? 

Mais  rien  ne  nous  empêche  de  remarquer 
après  cela  , que  même  félon  nos  foibles 
idées , ce  n’elt  point  fans  raifon  que  pieu 
permet  les  pechez  Je  ne  dirai  point  ici  j 

^ue  cojxMïiç  ûmi  te  monitjes 
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fervent  à faire  mieux  cannoître  f ordre , Tà- 
raiigement  & l*économie  des  natures  réguliè- 
re^ ; de  même  aufli  les  delbrdres  du  péché 
fervent  à nous  faire  mieux  connoître  de  quel 
prix  & de  quelle  utilité  font  la  raifon  , la 
confcience  & la  Religion  naturelle , qui  font 
violées  par  les  crimes.  C'dl  une  des  moin- 
dres conndérations  qu^on  puiffe  faire  fur  ce 
fujet , encore  qu’elle  ne  foit  pas  fans  fonde- 
ment. 

On  peut  ajouter  à cela  , que  le  péché 
donne  occalion  à la  plupart  des  vertus  de  s'e- 
xercer & de  pai^ître  > que  la  patience  de 
ceux  qui  font  oprimez , paroît  par  la  vio* 

• lence  de  ceux  qui  opriment  i que  l'humilité 
fcroit  d’un  moindre  ufage , s'il  n'y  avoir  un. 
orgueil  qu'elle  doit  vaincre  j que  la  tempe- 
rance  tire  fon  prix  de  la  dilRcuké  qu’il  y a à 
vaincre  la  convoitife  j que  la  j.ullice  n'auroit 
point  d'emploi  dans  le  monde  fans  l'intérêt 
& la  cupidité  i 8c  qu'enfin  il  y a une  infinité 
vertus  qui  nai fient  fe.  manifellent  ài 

4’occafion  des  vices. 

Il  eft  certain  d'ailleurs  , que  le  péché 
ne  occafion  de  paroître  à pluficurs  vertu 
Dieu  , qui  ne  feroient  point,  découve 
fans  lui.  Sans  le  peéhé  nous  aurions  t 
Bellement  ignoré  ce  que  c’ert  que  la  mi 
corde  & la  jullice  de  Dieu  , c'eil  - à - di  ' 
que  nous  aurions  ignoré  ce  qui  le  r.endi*^ 
aimable  & plus  terrible  à nos  âmes.  *] 

On  peut  dire  que  les  pechez  'des.  hommes 
eRacez  par  la  mifcricorde  de  Dieu  , ou  pu- 
nis avec  fevérité  par  les  loix  de  fa  jullice 
inexorable  , forment  des  motifs  étemels  d’a- 
mour & de  crainte  , & des  motifs  tels  qu’ils, 
étoient  necsffaires  pour  balancer  le  poids 
ks  hommes  on.t  pour  ks  objets» 
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©U  même  pour  retenir  dans  leur  devoir  d’au?- 
très  créatures  que  nous  ne  Gonnoiflbns  pas;'- 
Car  il  faut  penfer  que  Dieu  agit  avec  les 
hommes , comme  avec  des  créatures  qui  raii- 
fonnenc  , & que  par  conféquent  il  doit 
agir  fur  eux  par  des  motifs  ou  par  des  ob- 
jets qu^’il  leur  propofe  y & non  pas  par  une . 
impreffion  aveugle  : &:  demander  pourquoi 
les  hommes  fè  conduifent  dé  cette  maniéré  y 
c"ell  demander  pourquoi  ils  font  hommes.. 

Certainement  nous  ne  doutons  point  que 
comme  la  fagelTe  de  Dieu  eil  infinie  , le  plan 
de  Dieu  ne  le  foit  auüî , 8?  qu"à  ce  plan  ne 
réponde  une  fucccffion  infinie  d'objets  qui 
s'uniflèiit  les  uns  avec  les  autres.  Ce  monde  , 
cette  vie , toute  ce  que  nous  avons  vû  oa 
apris  de  chofes  , foûtiennent  une  autre  fuccef- 
fion  d'objets  qui  entrent  dans  le  delTein  de 
Dieu  , & qui  ne  font  qu'un  point  auprès  de 
cette  éternelle  lucceffion  d'objets  qui  roulent  > 
pour  ainfî  dire  , dans  l’entendement  divin* 
La  fageffe  de  Dieu  ell  fi  grande  , qu' elle  fait 
ïou|er  fur  un  petit  accident  , fur  un  point 
ccj^.me  fur  un  pivot  inébranlable  , les  plus 
g#  Ms  évenemens.  Supofons  pour  un  mq»* 
ij'j'it  5 ce  qui  eft  en  queftion , pour  éclaircir 
W^thofe  davantage.  Une  vapeur  dans  la  tête 
# ÿharaon  , produit  un  fonge  qui  caufe  i'é*- 
Æition.  de  Jofeph  & la  venue  des  enfans 
d yraël  & donne  lieu  à.  tant  d'illullres- éve* 
nefneris  qui  font  foûienus  (ùr  ce  fonge  com- 
fur  un  point.  La  délivrance  du  peuple* 
d'ifraël  , fa  profpcrité  , fes  viétoires  & fes 
^énédiélions  entaffées  , dont  le  Ciel  le  favori*- 
fc  , fe  terminent  enfin  . à la  naiffance  de  Jefus* 
Chrift  , qui  paroîc  un  affez-^petit  événement;. 
Ce  dernier  événement  foucieat  pourtant 
eofiamc:  pivot  ^ k vocation  des  nations 

i'éubiüIeni^Sb 
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récabliffement  du  régné  de  Dieu  , Tanéan- 
tifTement  des  idôles  , & la  converfion  du 
monde , & les  derniers  objets  qui  renlplil^ 
fènt  nôtre  ame  & Tétonnent  par  leur  gran- 
deur , ne  font  peut-être  qu’un  point  qui  foû- 
tient  une  fuccefllon  infinie  d’objets  & d’éco- 
nomies qui  glorifieront  éternellement  Dieu. 

Comme  donc  un  homme  qui  auroit  vécu 
du  temps  des  enfans  de  Jacob  , & qui  étant 
le  témoin  de  la  vente, & de  la  prifon  du  chaf- 
te  & innocent  Jofeph , ne  fe  fut  étonné  que 
Dieu  permît  ainfi  que  la  vertu  fût  opprimée  , 
que  dans  l’ignorance  de  ce  que  la  fagelTe  de 
Dieu  devoir  operer  par  ce  moyen  j & com- 
me ceux  qui  crurent  en  Jefus-Chrift  , & qui 
virent  fa  mort  , n’en  furent  furpris  , que 
parce  qu’ils  ne  voyoient  pas  le  grand  bien 
que  la  mifericorde  de  Dieu  en  devoir  tirer  > 
ainfi  nous  ne  fbmmes  furpris  que  Dieu  per- 
mette le  péché  en  general  , que  parce  que 
nous  ne  connoilfons  qu’en  partie  & obfcuré- 
ment  les  biens  que  la  fagelfe  de  Dieu  procu- 
rera par  ce  moyen. 

On  me  permettra  bien  de  me  fervir  de  ceî 
exemples, puifque  je  ne  les  emploie  pointAm- 
me  des  preuves  , mais  comme  des  écj  Mcif- 
lemens  qui  ont  un  double  ufage,  dont  k Bre- 
mier  confifie  en  ce  qu’il  paroît  .par-là  , ‘W’il 
lî’y  a point  de  plus  faux  ni  de  plus  mife  Aie 
raifonnement  que  celui  - ci  : Je  ne  co.  ,'lbis 
point  à fond  les  vues  & la  fagelfe  de  la^i- 
vinité  : donc  cette  Divinité  n’exifte  point. 
Elle  permet  le  mal  r donc  elle  eft  méchante  , 
parce  que  ce  raifonnement  ne  peut  conclurre  , 
à moins  que  nôtre  efprit  ne  loit  d’une  éten- 
due infinie  , & qu’il  ne  s’attribue  le  privilè- 
ge de  • connoître  toutes  chofes.  Le  fécond 
confifte  5 en  ce  que  ces  exemples  nous  mon- 
Xom,  L L 
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crent  queles  difficultez  generales  des  Athées 
& les  plus  fpecieufesde  leurs  objections  , Ce 
detruifent  infenliblement  par  les  principes  de 
la  Religion , contre  laquelle  ils  s'écoienç 
d^abord  foûlevés. 

CHAPITRE  XVI. 

Ou  Von  fait  dherr  par  aUlîes  des  deux  fentîment^ 
pour  montrer  V extravagance  des  Athées, 

VOILA  quelles  font  les  principales 
preuves  qui  établiffent  la  vérité  de  Tc- 
xiftence  de  Dieu,  & les  principales  objections 
qu*on  oppfe , ou  qu’’il  femble  qu'on  peut 
opoierà  ce  grand  principe.  On  peut  faire 
cinq  comparaiibns^des  deux  fentimens  , qui 
confirment  parfaitement  la  vérité  que  nous 
avons  déjà  prouvée  , & qui  confiftent , I.  En 
ce  que  le  fentiment  des  Athées  eft  fingulier 
& extraordinaire  , & que  le  nôtre  a l'avan- 
tage du  confetitement.  II.  En  ce  qu'il  eft  de 
nôtre  interet  & de  l'intérêt  honnête  & raifon- 
nabl^ , de  croire  qu'il  y a un  Dieu  : au  lieu 
qu'jPj'ft  feulement  de  l'intérêt  de  la  cupidité 
& paflions  déréglées  , de  n'en  reconnoître 
III.  En  ce  que  nôtre  fentiment  a une 
in«'|(.]cé  d'heureufes  fuites , & que  l'Atheïf- 
iri^ifft  fujet  à mille  effroyables  inconveniens. 
Iwj.n  ce  qu'il  y a plus  de  ténèbres  & de  dif- 
fici^Tez  dans  l'opinion  de  ceux  qui  nient  U 
.Divinité,  que  dans  le  fentiment  de  ceux 
qui  la  reçoivent.  V.  Et  enfin  il  y a une  in- 
finité de  raifons  qui  nous  perfuadent  de  cet- 
te prem’ere  vérité , fans  qu'il  y en  ait  une 
feule  qui  puifte  palfer  pour  preuve,  pour  mon- 
trer le  contraire. 

Pour  bien  faire  le  premier  de  ces  cinq  pa-» 
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Tâïelles  , il  fufEt  de  rem  arquer  qu'il  y a cinq 
•cfpeces  de  confentement  qui  nous  montrent 
de  Dieu  : le  confentement  des 
chofes  naturelles  à nous  reprefenter  la  fagef- 
fe  de  leur  Auteur  j nous  en  avons  déjà  fait 
mention  : le  confentement  de  toutes  les  cho- 
ies furnatu  relies  , s'ilm'eft  permis  de  nom- 
mer ainü  l'accord  de  tous  les  évenemens  , ou 
de  tous  les  faits  lùrnaturels  & miraculeux  à 
confirmer  ce  grand  principe  : le  confente- 
ment  des  hommes  qui  ont  vécu  dans  tous 
les  fiecles  : le  contentement  de  toutes  les  lu- 
mières & de  toutes  les  fâcultez  de  l'homme: 
enfin  le  confentement  général  de  toutes 
les  fciences  , qui  fe  terminent  a cette  pre- 
mière & capitale  vérité , comme  à leur  centre 
commun. 

S'il  n’y  avoir  qu'une  feule  chofe  dans  le 
monde  qui  nous  fît  connoîire  cette  vérité  » 
on  auroit  moins  de  lieu  de  s'étonner  qu'elle 
puilfe  être  révoquée  en  doute  ; mais  on  a 
déjà  vû  que  toutes  les  parties  de  la  Nature  , 
nous  la  mettent  devant  les  yeux  d'un  com- 
mun accord.  Les  Aftres  , la  Terre  , le  Ckl» 
TEau,  leFeu  , les  Vents  , les  Tourbilh»s> 
les  Nué^s  , la  Nuit,  le  Jour,  la  Lumi», 
les  Ténèbres  , les  Plantes  , les  Anima  ■» 
les  hommes  8c  tant  d'autres  chofes  encl'^ 
nées  , nonobftant  leur  éloignement , & ran  ’^» 
£ées  malgré  leur  difperfion  , pour  faire  . le 
grand  & admirable  Tout  qui  nous  furprei.u: 
toutes  ces  chofes  nous  montrent  par  deur 
grandeur  , par  leur  variété  , par  leur  fubor- 
dination  , par  le  tempérament  de  leurs  qua- 
iirez  , par  leurs  raports  & leurs  proportions 
admirables , &■  par  cet  ordre  divin  qui  les  lie  , 
que  le  monde  eft  l'ouvrage  de  cetre  SagelTe 
fôuveraine  à laquelle  nous  donnons  le  nom 
de  Dieu.  L ij 
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Je  ne  parlerai  point  ici  de  Taccord  de  tou- 
tes les  chofes  furnaturelles  à nous  faire  con- 
noître  cette  même  vérité  , & de  rabfolué 
ftcceffité  qu*il  y aura  à reeonnoître  Tcxiften- 
ce  de  Dieu , de  toutes  les  chofes  furnatu- 
telles  donc  on  n"a  jamais  parlé  , foit  de  celles 
qu'on  raporte  à la  Religion , foit  de  celles 
qu'on  attribue  à la  Magie  , il  y en  a une  feu- 
le de  véritable.  Cette  considération  n’eft 
point  de  ce  lieu , puis  qu'elle  roule  fur  des 
îbndemens  qui  ne  font  pas  encore  écablisr 

Mais  je  dirai  bien  qu'on  ne  peut  s'empê- 
cher d'être  frapé  par  la  vûë  du  confentement 
général  des  hommes  3 des  vivans  & des  morts, 
des  fçavans  & des  ignorans , des  heureux  & 
des  malheureux  , des  innocens  & des  cri- 
minels , ceux  qui  attendent  une'  autre  vie 
après  la  mort , de  ceux  qui  font  profef- 
lion  de  ne  rien  efperer  après  cette  vie , des 
Sadducéens  , qui  ne  craignent  point  un  Ju- 
gement avenir  , & que  la  crainte  ne  préoc- 
cupe point  des  Stoïciens , qui  ont  l'infolen- 
ce  de  fe  préférer  à la  Divinité , lors  qu'ils 
sÿplaudilTent  de  leur  fagelTe  , & qu'un  ref- 
aV't  fuperftitieux  n'engage  point  dans  l'er- 
ïjr  ; des  Epicuriens  , qui  attribuent,  à Dieu 
I i‘ne  fe  mêler  point  de  nos  affaires  s des  Pa- 
'lAs  , qui  fe  reprefentent  la  Divinité  vicieu- 
déréglée  , & des  Deïftes  même  d'au- 
VUrd'hui  , que  le  fcrupule  ne  retient  point. 

^ Et  ce  confentement  ell  d'autant  plus  confî- 
dérable en  cette  occafion  , que  les  hommes, 
loin  de  recevoir  ce  grand  principe  par  préju- 
gé , s'accordent  à le  recevoir  contre  tous 
leurs  préjugez  & contre  tous  les  principes 
de  leurs  erreurs  , comme  on  Ta  déjà  fait 
voir. 

cCctte  réfléxion  nous  conduit  à penfer , 


de  la  Religion  Chrétienne.  lif 
que  c’eft  ici  un  contentement  de  raifon  & de 
fens  commun  , qui  eft  d*tin  tel  poids  Se 
d'une  telle  confideration  dans  la  vie  civi- 
le , qu'il  fulïït  pour  nous  faire  recevoir  mi 
nombre  prefque  infini  de  veritez  fans  exa- 
men & pour  mous  faire  traiter  de  fous  Se 
de  vifionaires  j ceux  qui  ofent  le  révoquer  en 
doute.  Jugez  donc  ce  que  c'eft  que  l'accord 
de  l'efpric  de  tous  les  hommes  , qui  par  leurs 
plus  pures  lumières  S^"  leurs  plus  communes 
notions  , nous  conduifent  à Dieu  : & le  con- 
fentement  général  de  leurs  cœurs  , qui  par 
des  penchans  Se  des  fentimens  naturels , nous 
font  fentir  cette  même  vérité  , Se  l'union 
de  leur  efprit  Se  de  leur  cœur  j qui  s'accor- 
dent en  cela  , quoi  qu'affez  opofez  en  d'au- 
tres rencontres  j Se  l'accord  de  la  raifon  8e 
de  la  confcience , de  la  nature  Se  de  l'édu- 
cation , qui  s'uniffent  fi  parfaitement  à cec 
égard. 

Puifque  toutes  nos  faculte.3  conviennent  à 
recevoir  cette  grande  Se  importante  vérité  > 
on  ne  doit  point  douter  que  les  fciences  ne 
nous  conduilènc  comme  à leur  centre  ^m- 
mun.  L'Anacomie  ne  peut  nous  faire  voW  de 
la  fimetrie , des  ufages  Se  une  dertin  Mon 
dans  les  parties  de  nôtre  corps  , fans  Mus 
montrer  par  cela  même  , qu'il  y a une  Sa'fre 
qui  les  a arrangées  , & leur  a donné  * Jte 
lurprenante  Se  merveilleufe  difpofitior'Ma 
Chimie  nous  fait  connoître  mieux  que  .rout 
autre  fcience , l'adion  de  la  matière  Se  les 
effets  du  mouvement  q^u’elle  diverfifie  par 
fes  operations  Se  par  les  mélanges.  Mais 
comme  en  nous  faifant  voir  ce  qui  peut  for- 
tir  de  la  matière  de  fon  mouvement,  elle 
nous  fait  connoître  affez  diftindement  que 
la  penfée  n'en  fouira  jamais  , 5e  elle  nous 
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mer  dans  la  neceffité  de  reconnoître  un  Diew^r 
Auteur  des  efprirj  ou  des  adtes  fpirituels, 
L'Ailronomie  ne  peut  envifag,er  i'ordre , Té- 
loignement  , les  proportions  & les  ufages 
de  C8S  globes  immenfes  qui  nous  éclairent, 
fans  nous  donner  Tidée  d"une  Sagefle  fouve- 
raine  qui  les  a ainli  dilpofées^  La  Jurifpru- 
dence  établit  tous  fes  axiomes  fur  ces  com- 
munes maximes  d'équité  & de  juftice , qui. 
font  dans  i'efprit  de  tous  les  hommes  , & 
qui  périlTent  , li  l'exhtence  de  Dieu  périt  i 
puifque  n'ayant  rien  de  plus  noble  en  ce  cas^ 
là  , que  d'être  la  production  du  hazard  , 
ou  de  venir  , d'une  matière  aveugle  , elles 
ne  doivent  plus  embarraffer  les  hommes  par 
de  vains  fcrupules.  Si  vous  confultez  l'Hil- 
toire  , elle  vous  mettra  devant  les  yeux  les 
progrès  des  arts  & des  fciences.,  la  nouveau- 
té du  monde  , le  Deluge  & la  Création  : 
principes  qui  font  évidemment  liez  avec  la 
vérité  de  l'exiltence  de  Dieu  » & qui  ne  peu- 
vent être  révoquez  en  doute  , fans  qu'on  re- 
nonce à la  plus  sûre  partie  de  l'Hiftoire  , & 
détruife  la  mémoire  des  chofes  palTées.. 
Si  rfius  entrez  dans  les  vues  de  la  Morale 
dl#:fOLis  donnera  l'idée  d'une  probité  & 
d’J Ji/  vertu  que  vous  êtes  contraint  d'aprou- 
veirUors  même  que  vous  êtes  dans  des  dif- 
pdl  ;Jons  tout  opofées  5 & qui  n’eft  plus  rieiï 
f Wjiin  anéantit  le  grand  & unique  principe- 
de  nos  devoirs  qui  eft  Dieu.  Etudiez  la  Na- 
ture , & quelque  fyftême  que  vous  fuiviea  ,. 
elle  vous  conduira  à la  connoilfance  de  foa 
Auteur.  La  doClrine  d'Ariifote  par  la  fubor- 
duiation  des  mouvemens  qu'elle  reçonnoît 
dans  la  Nature  , vous  mènera  à un  premier 
mobile.  Defeartes  vous  dira  , que  c'eft  par 
le  libre  choix  d'une  Intelligence  fouvejaine  , 
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que  la  matière  a precifément  ce  mouve- 
ment , & cette  quantité  de  mouvement 
fans  laquelle  les  loix  de  la  Mécanique , fe- 
roient  inutiles  , & la  compoütion  du  mon- 
de impoliible.  Il  reconnaîtra  qu'il  n'y  a que 
la  caufe  première  qui  puiffe  produire  la  peu- 
fée  ou  le  principe  qui  penfe  dans  un  corps  or- 
ganifé  : & c'ell  fur  la  dilHnction  des  quaii- 
tcz  de  l'efprit , d'avec  les  qualitez  de  la  ma- 
tière , qu'elt  fondée  la  doctrine  des  fenl'a- 
dons.  Suivez  les  vûës  de  Democrice  te  d'Epi- 
cure  : leurs  atomes  , leur  mouvement  de  les 
differentes  déterminations  de  ce  mouvement 
lî  juite  & fi  réglé , vous  conduiront  tout  de 
même  à la  connoifiance  de  Dieu. 

Si  donc  il  fufiit  du  confentement  général 
des  hommes  qui  jugent  d'une  veriré  fans 
pouvoir  être  foupçonnez  de  préoccupation  , 
pour  la  mettre  hors  de  doute  : jugez  ce  que 
c'efi:  que  le  confentement  univerfel  des  hom- 
mes , foûtemi  par  les  quatre  autres  elpeces 
de  confentement  que  nous  avons  marquées^ 
& nous  perfuadent  une  même  vérité  , mal- 
gré cinq  autres  efpeces  d'accord, qui  font  l'ac- 
cord de  nos  fens  à n'apercevoir  poin  ■cette 
Divinité,  l'accord  de  l'imagination  de  t » les 
hommes  à ne  pouvoir  la  comprendre  M fe 
la  reprefenter  , Taccord  des  préjugcz'»n- 
trairesqui  nailTentde  ces  deux  fources  ' jac- 
cord  de  toutes  nos  pallions  qui  cherd  wt  à 
fe  fatisfaire  , & l’accord  de  tous  nos  cnmes 
qui  nous  rempUlTent  de  frayeur  , jufqu’à  ce 
que  nous  foyons  afmrez  de  leur  impunités 
C'ell  le  premier  pararelle  qu'on  peut  faire 
des  deux  feritimens.  En  voici  d’autres. 
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CHAPITRE  XVIH 

Où  Von  continué  faire  voir  Vahfurdité  df 
l^Atheifme  j sn  le  comparant  au  véritable 
fentiment, 

IL  cft  certain  qia^un  homme  qui  croit  Pexif» 
tence  de  Dieu ne^  hazarde  rien , ou  peu 
de  chofe , s'il  fe  trompe , pour  m'exprimer 
avec  l'incrédulité  i & qu'un  homme  qui  ne 
la  croit  point  > hazarde  infinimentjs'il  elt  dans 
l'erreur  : n'y  ayant  aucune  proportion  entre 
la  volupté  déréglée  que  la  Religion  nous  fait 
perdre  , & le  falut  éternel  auquel  l'AthéiTme 
nous  fait  renoncer  , quand  même  les  deux 
fentimens  auroient  une  égale  probabilité  i 
ce  qui  eft  bien  éloigné  d'être. 

Tettt  On  a objeélé  à Monfieur  Pafehal  qui  s'eft 
Zivre  ^ attaché  à donner  du  jour  à cette  penfée,  qu’oni 
intitulé:  ne  fe  perfuâde  pas  toujours  ce  qu'on  defire  i 
la  Hé'  ou  que  lî  l'on  en  vient  là  > on  doit  fe  défier 
licatef*  d'une  opinion  qui  naî^  de  nos  defirs  y & qu'ain- 
Ic.  fi  il  ^uc  nous  prouveM'exifience  de  Dieu  , & 
non  f l}s  nous  faire  voir  qu'il  eft  de  nôtre  inte- 
rêctjfla  croire. 

cfri'X  qui  raifonnent  ainfi,  ne  connoilfent 
pa»'|i/  véritable  ufagc  de  cette  penfée , qui 
cfti|liipnde  convaincre  l'efprit,  mais  d'ôter  au 
cœW.’Ü'éloignement  qu'il  a pour  cette  vérité  » 
& oÉ  répondre  à ces  obvjeéüons  fecréces  de 
l'amour  propre.:  Mais  fi  la  Religion  n'étoit 
point  véritable  ? Mais  s’il  n'y  avoir  point  de 
Dieu  ? 

Et  il  ne  faut  point  craindre  que  cet  intérêt 
. délicat  que  nous  trouvons  à croire  l'exiftence 
de  Dieu  , nous  falfe  illufion.  Nous  avons 
deux  üiteïêts  dilFerens  j dont  l'un  nous  trom- 
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pe  toûjours  , & Tautre  ne  nous  trompe  ja- 
mais , qui  font  Tinterêc  de  Thomme  ou  de 
]a  créature  raifonnable  , & Tinterêtde  la^^cu- 
pidité  & des  pafîîons.  Celui-ci  trompe  la 
raifon  , parce  qu’il  ptecede  toutes  les  réfle- 
xions de  l’efprit , mais  il  cft  impofiîble  que 
l’autre  trompe  la  raifon  , puifque  c’efl  des 
plus  pures  lumières  de  la  raifon,  qu’il  tire  fa 
nailfance.  Ainfi  un  honnête  homme  trouve 
fon  intérêt  à être  tempérant , jufte , chari- 
table : intérêt  raifonnable  qui  ne  trompa 
jamais  perfonne  , ik  dont  aulTi  l’on  n’a  pas 
accoûtumé  de  fe  défier.  Un  vicieux  au  con- 
traire , trouve  de  l’intérêt  à fe  venger , à fe 
plonger  dans  la  débauche  , à fe  latisfaire 
par  toute  forte  de  voies  : mais  c’efl  un  in- 
térêt de  cupidité  , qui  eft  en  pofielîion  de 
■ tromper  les  hommes  , & dont  ils  fçavent 
qu’il  faut  fe  donner  de  garde. 

Comme  donc  il  ell:  évident  que  toutes  nos 
pallions  ont  un  interet  commun  à combattre 
î’exillence  de  Dieuj  & qu’au  contraire  c’efl: 
l’intérêt  de  nôtre  raifon  & de  tout  ce  qu’il 
y a d’oposé  aux  paflîons  au  dedans  de  mus  , 
de  recevoir  cette  vérité  : il  s’enfuit  q«l  y 
auroit  de  la  folie  à balancer  un  momen  *ns 
le  choix  de  ces  deux  fentimens.  < 

Cette  vérité  paroîtra  beaucoup  mi,M  , 
fi  l’on  confidere  en  troifiéme  lieu  les  < Æo- 
yables  inconvenicns  qui  fuivent  rAthei'|ne. 
Si  le  fentiment  des  Athées  a lieu , la  vertu 
n’eft  qu’une  chimere  , qu’un  arrangement 
d’atomes,  qu’un  nom  ; la  probité  qu’un 
vain  fcrupiile  ; la  bonne  foi  qu’une  fimpli- 
cité  , ou  une  hypocrifie  , toute  confiance 
ceflTe  entre  les  hommes.  Car  qui  fe  fieroit 
. à des  hommes  qui  ne  connoiffant  point  de 
’ Dieu  a ne  recoanoiffent  point  aufli  de  loi 


Traité  de  ïaVsrité 

Çlus  facrée  que  celle  de  leur  intérêt  ? Si  ce 
ienciment  a lieu , la  confcience  n"dl  qu'un 
préjugé  5 la  loi  naturelle  qu’une  illufion  > 
le  droit  qu'une  erreur  , la  bien  - veillancc 
que  les  hommes  ont  les  uns  pour  les  au- 
tres , n'a  plus  de  fondement  ; les  liens  de 
la  focieté  fe  détachent  : la  fidelité  efi  ôtée  : 
l’ami  efi:  tout  prêt  à trahir  Ton  ami  j le 
citoyen  à livrer  fa  patrie  , & le  fils  à af- 
faffiner  Ton  pere  pour  joiiir  de  fa  fuccef- 
fion  , dès  qu'il  en  trouvera  l'occafion , &: 
que  l'autorité  ou  le  filence  le  mettront  à 
couvert  du  bras  féculier  , qui  feul  efi:  à 
craindre  j les  droits  les  plus  inviolables  & 
les  loix  les  plus  facrées , ne  doivent  plus  être 
regardées  que  comme  des  fonges  & des' 
vifions. 

Or  j'avouë  que  je  ne  conçois  rien  de  fi 
ridicule,  ni  de  fi  extravagant,  que  de  s’i- 
maginer que  toutes  les  vertus  , la  bonne 
foi  3 la  probité , la  jufiiee  , l'humilité , la 
tempérance  , la  fidelité , tous  les  liens  de 
la  focieté , les  loix  les  plus  jufies , les  ré- 
gleifi^ns  les  plus  équitables , les  tribunaux 
Tes leux  établis , le  bon  ufage  de  fa  raifon  , 
l’efcîyire  fur  fes  pafilons , la  lagefie  , la  con- 
, la  loi  naturelle , tout  ce  enfin  qui 
él|l||,^  l'homme  & le  difiingue  des  autres 
ai*:f!aux  -y  que  toutes  ces  chofes,  dis -je 
foi\l*nt  du  fein  d'une  erreur , qui  feroit  le 
fentiment  que  nous  avons  de  l’exillence  de 
Dieu  : & qu'au  contraire  le  crime , la  li- 
cence , l'injufiice , la  mauvaife  foi , l'hypo- 
crifie  , le  trouble  de  la  focieté  ce  qui  fait 
le  renverfement  de  l'Etat  & des  familles  , 
le  mauvais  ufage  de  fa  ràifon  , le  dérègle- 
ment , les  pafîions  & les  vices  les  plus  in- 
contefiaJbles  ^ & les  plus  grands  dkbrdres 
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naiffent  d^’une  vérité,  qui  fcroic  le  fcmimenE 
des  Athées , lî  leur  fupolition  inlenfée  pouvois 
avoir  lieu. 

Qiîe  fî  Ton  refufe  de  comparer  les  incon^ 
veniens  qui  fuivent  ces  deux  fentimens  , 
qu'on  en  compare  les  difiScultez  , nous  y 
conientons.  L'éternité  Sc  l'infînit-é  font  les 
deux  fources  de  celles  que  les  incrédules- 
trouvent  dans  nôtre  principe..  Cependant  les 
Athées  eux-mêmes , font  contraints  d'actri- 
buer  ces  deux  qualitez  à la  matière.  Car 
s'il  n'y  a point  de  principe  qui  ait  borné 
l'étendue , la  raifon  veut  qu'on  la  conçoive 
fans  bornes  , & quand  on  ne  trouvera  point 
l'infini  en  grandeur  , il  faudra  du  moins  re- 
connoître  l'infini  en  petiteffe  , prouvé  par  la 
Geometfie.  On  ne  pourra  aufli  fe  difpenfcr 
d’attribuer  l'éternité  au  monde  , c'dl-à  dire  > 
ou  à la  matière  , ou  à l'affemblage  de  tou- 
tes chofes,  GU  aux  atomes  qui  compofert 
les  corps  -,  puifque  n'ayant  point  de  princi- 
pe extérieur  de  leur  exiftence  , il  faut  qu'en 
eux-mêmes , ou  du  moins  à l'égard  des  par- 
ties qui  les  Gompofent , iis  foient  de  tout^tec- 
tiité.  S 

Quelle  eft  donc  l'extravagance  di’M'A- 
thée , lors  qu’il  ne  renonce  aux  lumièS  de 
fon  efprit  & au  confencemenr  génér.'imics 
hommes,,  que  pour  ton.ber  dans  routes  1 v® 
ficuitez  qu'il  objedle  au  véritable  fentihfnt?r 

Mais  nous  n'en  difons  pas  affez  , & ces, 
diûicukez  font  plus  grandes  fans  compafai- 
fon  dans  le  fenciment  des  Athées  , que  dans 
le  nôtre.  Nous  ne  difons  point  que  l'éterni- 
té de  Dieu  foit  fuccefiive  : Mais  les. 

Athées  font  fiiccefîive  la  durée  du  monde.. 
Or  comme  dans  toute  fljccelîion  de  durée , 
on  peut  compter  par  mois,,  années ,,  fiédes». 
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&c.  i!  s’enfuit  que  ü l’éternité  eft  fuccelHve , 
elle  enferme  une  infinité  de  fîécics , & qu’- 
une fucceflîon  infinie  de  fiécics  5 ne  peut  ja- 
mais être  épuifée  5 ni  écoulée,  c’eft-à-dire  , 
qu’on  n’en  peut  jamais  voir  la  fin  , parce 
qu’étant  épuifée  , elle  ne  fera  plus  infinie. 
D’où  l’on  conclud  , que  s’il  y avoit  une 
éternité  fuccefiive , ou  une  fucceffion  infinie 
de  ficelés , que  le  monde  fubfifiât , il  feroit 
impoflible  qu’il  fût  parvenu  jufqu’au  jour 
d’aujourd’huy  5 puifque  cela  n’a  pu  fe  faire 
fans  franchir  une  diftance  infinie  j & qu’une 
difiance  infinie  ne  peut  être  franchie  , parce 
qu’elle  feroit  infinie  , & ne  le  feroit  pas.  Qui 
db  ce  qui  fatisféra  à cette  difficulté  qui  abfor- 
be  nos  pen fées  & nos  conceptions  ? 

On  peut  dire  de  même  , que  l’infini  en 
grandeur  & en  petitdfe  , eft  fujet  à de  plus 
grandes  difficultez  que  l’infini  en  perfeélion. 
^ui  eft-cc  qui  . concevra  la  fin  de  l’étendue 
ou  le  dernier  terme  de  la  divifion  ? Ou  s’il 
faut  reconnoître  une  étendue  fans  bornes  , 
& une  divifibilité  à l’infini  ? Qui  eft-ce  qui 
fauv^ra  les  effroyables  difficultez  qui  naifienc 
de  principe  ? Si  en  feparant , par  exem- 
p!e|Jfe  Globe  que  nous  habitons  des  efpa- 
ce^ynmenfes  qui  l’environnent , nous  cro- 
yo|r''que  ces  efpaces  demeurent  encore  in- 
finl5|  il  s’enfuit  que  je  puis  augmenter  l’in-  . 
fin^,' puifque  je  puis  ajoûter  à ces  efpaces 
fans  bornes  , nôtre  Globe  que  j’en  avois  fe- 
paré  par  la  penfée  i & ainfi  ce  fera  là  un 
fini  & un  infini  tout  à la  fois.  Et  fi  ces  efpa- 
ces que  je  fepare  de  la  terre , demeurent  finis  , 
il  s’enfuit  que  deux  finis  , fçavoir  la  terre  , 
^ & ces  efpaces  joints  enfembic  , font  un  in- 

fini : ce  qui  n’cft  pas  moins  contraire  à la 
raifon. 
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Que  répondra-t-on  à ceux  qui  demandent 
s’il  y a aduellement  une  infinité  de  parties 
dans  une  boule  de  cire  ? Il  eft  certain  qu^’elle 
crt  divifible  à Tinfini  : & on  le  démontre 
fl  clairement  dans  la  Géométrie , qu*il  fau- 
droit  être  un  homme  de  Tautre  monde  , pour 
contefter  là'deflfus.  Que  fi  elle  eft  divifible 
à rinfini , elle  eft  divifible  en  une  infinité 
de  parties  : & fi  elle  peut  être  divifée  en 
une  infinité  de  parties  , il  faut^ue  ces  parties 
lie  foient  pas  une  feule  & même  choie , 
puis  qif alors  elles  ne  pourroient  jamais 
être  di virées:  & fi  ce  Globe  peut  être  di- 
vifé  en  une  infinité  de  parties  , lefquelles 
bien  que  jointes , ne  font  pas  pourtant  la 
même  chofe , il  s’enfuit  qu’il  y a dans  cette 
mafîe  de  cire  , un  nombre  infini  de  parties  qui 
font  aéluellement  diftinéles , encore  qu’elles 
ne  foient  point  aéluellement  divifées.  Cepen- 
dant fi  vous  grolTilTez  cette  mafîe  de  cire , en 
y ajoûtant  de  nouvelle  matière,  vous  augmen- 
tez très-certainement  ce  nombre  de  parties 
que  vous  aviêz  fupofé  infini , & auquel  par 
confecjuent  vous  aviez  dit  qu’on  ne  ^uvoic 
rien  ajoûter  : de  forte  qu’un  même  i||mbre 
eft  infini , & ne  l’eft  pas.  M 

Ainfi  laiflant  à parc  tous  les  mift  » de 
la  Nature,  qui  exercent  l’efprit  des  Phy:  .«ns, 
le  flux  & le  reflux  de  la  mer  j la  de 

l’aiman  , le  principe  des  mété^Jes  , 
la  produélion  des  plantes  , la  fefrma- 
tion  oes  animaux  , &c.  & tous  les  pké- 
noméi-.es  que  les  hommes  ne  connoiC- 
. fenr  point  , ou  ne  connoiflfent  que  très- 
imparfaitement,  & fur  lefquels  l’efpric  hu- 
main ne  cefte  de  former  des  difîicukez  à 
l’infini  : nous  n’avons  qu’à  confiderer  les 
«deux  attributs  de  la  macicre  les  plus  vagues 
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& les  plus  généraux,  pour  faire  voir  que 
refprit  humain  eft  court  & fe  trouve  d’abord 
arrêté , environné  d’abîmes  & de  düHcuItez 
impénétrables  , lors  qu’il  veut  raifonner  fur 
•tout  ce  qu’il  voit. 

Il  eil:  même  évident,  que  dès  qu’on  a re- 
noncé à la  vérité  de  l’exirtence  de  Dieu  , on 
eft  arrêté  non  -•  feulement  par  ces  difiîcLiltez 
qui  font  communes  à tous  ; mais  par  une  in- 
:fnité  d’autres  qui  naiftent  immédiatement 
■de  l’AtheiTme.  Tout  devient  énigme.  Tout 
eft  paradoxe , ou  plutôt  tout  eft  renverfé 
dans  nos  idées.  La  plus  grande  lumière  ell 
pour  nous  la  plus  effroyable  des  obfcuritez, 
la  fageffe  qui  eft  dans  l’Univers , nous  con- 
fond mille  fois  plus  que  ne  feroit  le  defor- 
dre.  Ce  que  nous  trouvons  fait  avec  le  plus 
de  raifoi)  , nous  fait  perdre  la  nôtre , par 
maniéré  de  dire  , dès  que  nous  ne  reconnoif- 
fons  point  de  Dieu  ; parce  que  nous  ne  trou- 
vons plus  de  principe  auquel  nouspuiffions 
raporter  toutes  ces  merveilles. 

N’eft  - ce  donc  pas  le  comble  du  dérégle- 
ment & de  la  folie  , de  ne  comprendre  rien 
dansa  i Nature  , & de  vouloir  tout  com- 
prenl-;|e  dans  la  Religion  , de  rejetter  le  fen- 
tim^i, Y général  de  tous  les  autres  hommes  , 
fouli  , rétexte  qu’on  n’y  comprend  pas  tout  , 
lorl^  !u’on  embraffe  un  autre  qui  enferme 
un  JS  grand  nombre  de  difficultez  & des 
objets  plus  incomprehenfibles  5 de  fe  plain- 
dre qu’on  ne  connoît  pas  à fond  les  deffeins 
ou  les  perfeélions  d’un  Etre  qu’on  fupofe  in- 
fini en  perfeélions  & en  fageffe  , lôrs  qu’on 
ne  connoît  rien  dans  les  chofes  qui  font  les 
plus  proportionnées  à l’homme , & qui  pa- 
roiffent  au  deffous  de  fa  condition  j de  fuïr 
ks  difôçultcz  ^ de  nôtre  fentimcnc  > qui  de- 
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viennent^  mille  fois  plus  grandes  dans  celui 
des  Athées  , & qui  même  changent  nos 
connoiflances  les  moins  fufpeéles  en  un  em- 
barras inexplicable  & des  ténèbres  profon- 
des ? . C’eft  en  vérité  vouloir  s'arracher  les 
yeux  5 pour  voir  clair. 

• Nos  raifons  font  prifes  de  tout  ce  que 
nous  comprenons , & les  raifons  des  Athées 
de  tout  ce  qu'ils  ne  comprennent  point. 
Nous  avons  autant  de  preuves  de  la  vérité 
de  nôtre  fentiment , qu'il  y a de  chofes  qui 
nous  montrent  quelques  caraéléres  de  fa- 
gelTe.  Les  Athées  au  contraire  n'ont  point 
de  raifons  qui  ne  le  réduifent  à ces  deux 
générales.  Je  ne  vois  point , je  ne  comprens 
point  Dieu  j comme  lî  cette  difproportion 
nécelTaire  qui  eft  entre  leur  efprit  & l’Etre 
fuprême  , pouvoir  former  un  légitime  préju- 
gé en  leur  faveur  : comme  fi  ce  n'étoit  pas 
là  le  caraélére  le  plus  eflentiel  d'une  Divi- 
nité fouverainement  élevée.  Recevez  les  rai- 
foris  des  Athées  , elle  vous  engagent  à révo- 
quer en  doute  qu'il  y ait  une  matière  , com- 
me elles  vous  font  douter  de  l'exillence  de 
Dieu.  Supofez  qu'il  y a une  matière  ^ui 
exifte  , vous  avez  répondu  aux  princi  Mes 
objeéHonsde  ceux  qui  attaquent  rexiftent’Wc 
Dieu. 

CH  API  TRE  XVIII. 


Où  Von  conclud , eti  examinant  s il  y n de 
véritables  Athées 


IL  n'eft  pas  bien  dilEcile,  après  tout  ce  qui 
a été  dit  5 de  décider  la  fameufe  queftion  , 
s'il  y a de  véritables  Athées  dans  le  monde  , 
^ s'il  y en  peut  avoir. 
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On  répond  en  un  mot  , qu'i  1 y en  a qui  le 
font  par  leur  cœur  î mais  qu^ii  i/y  en  Içau- 
roit  avoir  , qui  le  foient  par  leur  elprit.  L ex- 
périence & la  raifon  nous  aprennpt  que  nos 
paffions  embraffent  avec  avidité  les  objets 
& les  fentimens  qui  les  flattent.  On  ne  s e- 
Eonnera  donc  pas  qu’elles  détournent  la  vue 
de  nôtre  efprit,  des  preuves  & des  ouvra- 
ges de  la  Divinité , ou  du  moins  des  carac- 
feres  de  grandeur  & de  fageffe  qm  paroit- 
fent  5 ni  V’en  fufpendant  les  confiderations 
de  nôtre  efprit,  en  rompant  les  réflexions  , 
lois  quelles  ne  leur  font  point  favorables  , 
& l’attachant  fortement  à tous  les  doutes  qui 
lesflatent,  elles  forment  dans  Us  hommes 
une  habitude  d’incrédulité,  qu’on  peut  ap- 
peller  avec  alfez  de  fondement  1 Atheilme 

L’Athée  nous  montre  bien  lui-même  , quel 
écoit  le  principe  de  fon  incrédulité  , lors 
qu’il  fait  quelquefois  abjuration  de  fon  im- 
piété dans  l’abattement  d’une  grande  mala- 
die 5 ik  l’on  pourroit  lui  demander  pour- 
quoi il  a changé  de  fentiment  ? Si  la  pre- 
nii/^s  opinion  naiflbit  des  lumières  de  Ion 
efJiV'c , il  doit  la  conferver  encore  , puüque 
fÆ^fpritert  même  plus  libre  & plus  dega- 
gf  ies  impreflions  étrangères,  qu’il  n étpic 
all'i 'ar avant.  Qu’ell-ce  donc  qui  1 oblige  a 
cl -nger  de  fentiment , fi  ce  n’eft  pas  le  chan- 
gement de  fon  cœur  ? C’ell  que  la  première 
opinion  venoit  des  pafîions  , & que  le  le- 
cond  fentiment  naît  des  plus  pures  lumières 

del’efprit.  ^ . v , 

Et  certainement  il  eft  glorieux  à la  ver«e 
de  ce  grand  principe  , qu’il  n’y  ait  ou  que 
de  petits  efprits  corrompus  par  la  vanité 
d’imiter  les  grands,  & de  faire  une  vam? 

® cllentation 
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oftentation  d'une  force  qu'ils  n'ont  pas , ou 
des  gens  perdus  de  débauche  & efclaves  de 
leurs  pafljons  , qui  faffcnt  profeffion  de  douter 
â cec  égard.  Cela  nous  fait  voir  , que  c'eft 
fous  le  régné  des  pallions  fécondés  en  illufîons 
& en  égarenaens , & non  pas  fous  l'empire  de 
la  raifon  faine  'ùl  droites  que  ce  monilre  a ac- 
coutumé de  naître. 

Celui  qui  connoîtra  la  force  des  paillons 
a nous  féduire  , ne  trouvera  rien  d'étrange 
en  cela  , & ne  fera  pas  même  furpris  en  vo- 
yant quelques  - uns  de  ces  miferables  dupes 
ae  leurs  pallions  , conferver  leur  incrédulité 
6c  leur  obilination  jufqu’au  tombeau.  C'eiî: 
que  l'habitude  de  foumettre  leur  efpric  aux 
déréglemens  de  leur  cœur  , s'ed  changée  en 
eux  comme  en  une  fécondé  nature  : C'ell 
que  î'imprélTion  de  fes  pallions  , eft  plus  du- 
rable dans  les  uns’  que  dans  les  autres.  Une 
ame  perpétuellement  apiiquée  aux  objets  de 
la  débauche  ou  de  l'impieté,  devient  enfin 
comme  incapable  de  faire  aucun  jugement 
droit  -&  jufte.  La  nature  cil  contrainte  de 
çeder  à l'habitude  j comme  lors  qu'un  pere 
s'elt  tellement  accoutumé  à haïr  fon  ^Is  , 
'qu'il  n’en  peut  plus  revenir.  A 

Celui  qui  confidérera  qu'une  feule  pa  i»n  , 
fçavoir  l'orgueil  , a pu  anéantir  an  qu  ®ue 
forte  toutes  les  connoilTances  de  l'hom'^*  , 
en  l'obligeant  à douter  de  tout  , ne  s' Mn- 
nera  point  que  toutes  les  pallions  enfei'Jble 
obfcurcilfent  quelquefois  une  feule  connoif- 
fance,  qui  ell  celle  aie  l'exilience  de  Dieu. 
D'ailleurs , les  pallions  jettent  aiïez  fouvent 
l'homme  dans  l'oubli  de  lui  - même  , pour 
être  capables  de  le  jetter  quelquefois  dans 
l’oubli  de  Dieu. 

On  trouve  donc  dcux  principes  en  l'hona- 
Ion?.  L ^ 


îjt  ^ Traité  de  la  Vérité 
me  qulfé  combattent  perpétuellement  à est 
egard.  Il  y a tant  de  lumière  dans  l*efprit 
qu'il  ne  paroît  guéres  polTible  que  les  pal^ 
fions  du  coeur,  puiffent  l’éteindre  entière- 
ment ; 8c  il  y a tant  de  paffions  dereglées- 
dyns  le  coeur  qu’il  e(t  di^cile  que  les  plus 
belles  lumières  de  l’clprit,  n’en  l'oient  ouel- 
qu  lOis- offuiquées.  Mais  ce  qu’ib  y a d’a- 
vantageux., c’ell:  que  la  lumière  vient  du^ 
fens  commun  , qui  ell:  une  fource  qui  ne- 
do;t  point  être  rufpefte  : au  lieu  que  robf-- 
curcifieniem  vient  du  cœur  , qui  dl  un  prin- 
cipe dont  nous  avons  r-airon  de  nous  défier. 
ï?e  forte  que  nous  pouvons  conclurre  par  ces., 
paroles  du  Sage  : Vinfenfé^  a dit.enfon  cœiir 
ùn^ya/pointdeBieu. 

I L S E G TI  O N ,, 

Où  l’on  établit  là  vérité  de  la  nécelîitéi 
de  la  Religion  , contre  ceux  qu’on  , 
nomme  Deïftesv 

/ 

Lt  chapitre  I; 

qu^  il  faut  prouver , . oppvfez  ■ ai 
jf  If  quatre  efpeves  à e.  Déifier. 

nous-  voulons  procéder  avec. 
VJ  ordre  dans  la  preuve  des  premières  ve^* 
jritez  de  la  Religion  , nous  ne  ferons  que 
tirer  nos  avantages  du  principe  que  nous 
venons  d’établir  , qui  eft  la  vérité  de  Texif^ 
tence  de  Dieu.  Cette  vérité  nous  conduira, 
d’abord  aux  autres  , par  une  chaîne  de  confe». 
q^uences  légitimes  5c  naturelles. 

jNous  éubEiQQS  piemicxement  l’idée  de 
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Dieu  , en  rupofanc  la  vérité  de  fon  exiften- 
ce.  Nous  prouverons  en  fécond  lieu  > la  né- 
ceffité  d'une  Religion  en  géuéral.,  par  la  (im- 
pie idée  de  Dieu.  La  nécefiicé  d'une  Reli- 
gion bien  établis^  nous  conduira  enfuice  aux 
principes  de  la  Religion  naturelle.  Enfin 
rinutilité  de  ia  Religion  naturelle,  depuis 
que  les  hommes  en  ont  abui'é  par  un  effet 
de  leur  corruption  , nous  conduira  à la  con- 
noififance  d'une  révélation  ajoutée  à celle  de 
la  nature  , & qui  repare  les  déferdres  du 
genre  humain  , que  la.  corruption  avoir  pro- 
duits. 

Voilà  les  quatre  degrez  par  lefquels  nous- 
devons  conduire  l'efprit  du  Leéteur  dans  cet-- 
te  Seâiion.  Nous  y avons  à combattre  ceux, 
qu'on  nomme  Deïllés  , qui  peuvent  fe  par- 
tager en  quatre  ordres  j ceux  qui  fe  font 
une  idée  bizarre  de  la  Divinité  > ceux  qui 
ayant  une  idée  de  Dieu  , qui  avoit  paru  d'a- 
bord afi'ez  jurte  , lui  attribuent  de  ne  prendre, 
aucune  connoilTance  de  ce  qui  fe  fait  fur  la 
terre , ceux  qui  tenant  que  Dieu  fe  mêle  des 
affaires  des  hommes  , s'imaginent  q^il  fe 
plaît  dans  leurs  fuperftitions  dans|^urs> 
égaremens  y & enfin  ceux  qui  reconn  «ent 
que  Dieu  a donné  aux  hommes  une  wli- 
gion  pour  les  conduire  , mais  qui  en 
lent  tous  les  principes  aux  fentimens  ,J»u- 
rels  de  l'homme  , & qui  prennent  to'J  le 
relie  pour  fiélion.  On  verra  l'extravagance 
de  ces  quatre  fortes  d'incrédules , par  fo-^ 
polîtion  des  quatre  principes  dont  nous  avons^ 
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Où  Von  établît.  Vidée  de  Dieu  : Que  c^'eft  un  Etr& 
necejfaire  > & necejjairement  eft  unique, 

La  première  idée  que  nous  devons  avoic 
dé  cette  Divinité  dont  nous  avons  prou.^ 
vé  Pexiftence  , c^eft  qu*elle  eft  nécefîaire-r 
mert  par  elle- même.  Cette  idée  eft  origi- 
nale & fondamentale  à l’égard  de  toutes, 
les  autres  , & il  eft  d’ailleurs  biea  facile  de 
rétablir. 

Car  ou  Dieu  eft  eftentiellement  8^  pat 
lui  même',  ou  il  a un  principe  de  Ton  exil^ 
tence.  S’il  a un  principe  de  fon  exiftence 
nous  demandons  encore  de  ce  dernier,  a-t-il 
un  principe  de  fon  exiftence,  ou. n’enat-il 
point  ? S’il  en  a , il  faut  aller  à l’infini  dans 
cette  gradation  , ou  arrêter  à quelque  être 
qui  n’ait  point  été  fait  i & c’eft  à celui  - ci 
que  nous  donnons  le  nom  de  Dieu.  S’il  n’en 
a point , il  faut  donc  reconnoître  que  Dieu 
exifte  ncceflairement  & par  lui  - même.  Il 
n’y  point  de  milieu  , il  faut  reconnoître 
unJ'.Hbordination  d’effets  & de  caufes  à 
riijPtd-  j ce  que  nous  avons  fait  voir  être 
com  aire  à la  raifon  i ou  il  faut  reconnoître 
cem  : neceffité  d’être  qui  fait  l’effence  de 

Dil* 

Or  de  cette  necelïîté  d’exifter  , qui  le  fait 
^tre  par  lui  - même  ce  qu’il  eft  , coulent  tous  . 
fes  autres  atributs.  Son  indépendance  en  ,re- 
fulte  neceffairement.  Car  fi  Dieu  tire  de  lui- 
naênie  tout  ce  qu’il  poffede  de  puiffance  , 
de  gloire,  & de  perfection  , comme  il  faut 
l’avoüer  dès  qu’on  reconnoît  qü’^il  eft  par 
lui  - même  ^ il  s’enfuit  qu’il  ne  dépend  ni . 


^^^0,'B.eîîgîon  cyèthnne.  i4ï 
dans  fon  et^  , .ni  dans  fa  confervation  , ni 
dans  fa  puiflance  & fa  vertu  d’aucune  chofe 
extérieu  re , ce  qui  fuffit  pour  établir  l’idée  de 
Ion  indépendance. 

^ Son  immutabilité  en  coule  avec  la  même 
eyidence.  Car  puifque  Dieu  n’a  rien  reçu 
ni  rien  emprunté  , étant  par  lui  - même  tout 
ce  qu’il  eft  , il  s’enfuit  que  toutes  les  révolu- 
tions de  dehors  j ne  peuvent  rien  changer  dans 
Ion  eflence. 

L'infinité  de  Dieu  en  couîe  necefifairement 
auffi  > parce  que  fi  Dieu  eft  par  lui- même,, 
n’a  point  de  principe  de  fan  exiftence  i & 
s il^  n’a  point  de  principe  de  fon  exiftence  , 
il  n’y  a rien  qui  ait  borné  fes  perfeaions^s 
& s’il  n’y  a rien  qui  ait  borné  fes  perfec- 
tions , la  rai.fion  veut  que  nous  le  concevions 
fens  bornes.  En  effet  , il  eft  certain  qu’il 
n y a pas  plus  de  raifbn  que  cet  être  ait  dix 
degrez  de  perfeaion  , qu’il  y en  aura  qu’il 
en  ait  cent  , deux  cens , & ainfi  à l’infini» 
Lorfque  nos  qualitez  coulent  de  la  vertu 
des  éaufes  fécondés  qui  nous  communiquent 
ce  ^ue  nous  n’avons  pas  , il  eft  nccefiire 
que  la  mefurede  ces  qualitez,  foit  reglétm-ir 
la  mefure  delà  vertu  qui  eft  dans  l’ag<’M  j 
mais  lors  qu’un  être  tire  de  foi  - même  . Mt 
ce  qu’il  a,  & qu’il  eft  efïènciellement 
par  foi-m-ême  ce  qu’il  eft  qui  eft -ce  cfi 
auroit  lirnké  fes  perfèaions?  / 

L’éternité  convient  tout  de  même  à un 
être  qui  exifte  par  lui  - même  : puifque  celui 
qui  n’a  rien  reçu  , ne  fçauroit  rien  perdre. 

■Enfin  l’unité , qui  eft  de  tous  les  attributs 
de  Dieu , celui  qui  devroit  être  le  plus  con- 
nu, & qui  a été  autrefois  le  plus  contefte  ^ 
refulte  encore  évidemment  de  ce  que  Dieu 

Cil  efiemicllçmcnt  & Par  lui  - même , qu 
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plutôt  elle  émane  de  tous  les  «tributs  de 
Dieu  qui  (ont  fondez  fur  cette  première  idee 
d'un  être  qui  exifte  necefTairement. 

TOUS  ceux  qui  ont  eu  des  idées  tant  fo^ 
peu  faines  de  la  Divinité  1 ont  reconnue.. 
iesPlatons,  les  Socrates 
a eu  de  fain  & d'éclaire  parmi  les, anciens. 
PhiioCophes  , ont  reconnu  la  vente . de  ce 
Irincipe,  malgré  les 

réducation,  & toutes  les  pafîions  qui-leuc 
donnoîent  du  Penchant  pour  rop.^n  du 
vulgaire.  En  effet , tl  eft  faci  rjjgyj 

voir  que  cette  multitude  de^  raux  Dieux  , 

S'cè\ÆîitLm^^  > c-eli 

rp=lTf”rl°afftftrn?rve^^^^^ 

fieurs  Providences  particulières.  La  (oconde  ,, 
^dt  que  l’orgueil  des  hommes  , leur  ayant 
fait  fmihaiter  d'être  pldcex  parmi  es  ^ 
après  leur  mort  , il-  a fallu  multiplier  les. 
Anf  itheofes.  La  troifiéme  , que  chaque  ville 
df  ,iue  Etat  , chaque  protefiion  a voulue 
ïfr  fa  Divinité  protearice.  La  quatrième  ,. 
p ies  hommes  charnels  & groüiers  , com. 
%'  ils  font  naturellement , fe  font  «« 
les  fl  ErolTieres  de  leurs  Dieux,  qu  ils  le 
' font  figurez  mariez  ^ de  differens-  Icxcs 
de  differentes  pi*ofefiions  , f^mme  les 
hommes.  La  cinquième  , que  les  P^^^es  , 
qui  ont  été  apellez  les  Théo bgiens  du  pem 
pie  , ont  tout  déifié  pour  plaire  à.  1 imagi- 
Ltion,  La  fixiéme  , que  les  hommes  vou  anr 
eonfacrer  toutes  leurs  foibleües  , li  s eit 
trouvé  qu'ils  avoient  autant  de  Dieux  que. 
d'aifections  déréglées^  La  fepuemc-,  que- 
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ks  peuples  étant  en  guerre  les  uns  contre 
ies  autres  , iront  point  voulu  fervir  les  mê^ 
Religion  fe  Tentant  des 
diviiions  de  la  focieté.  La  huitième  > que: 
ks  Payens  n'ayant  aucun  point  Mxe  de  Re^ 
velation  ecnte , ont  adopté  de  ^ecîe  en  Te— 
ge,  les  revêries  de  divers  Dodeurs  , qui  ont. 
feu  plufieurs  Dieux  , à force  de  faire  plu- 
lieurs  peintures  de  la  Divinité.  La  derniers 
enfin  , que  les  hommes  ont  voulu  avoir, 
j objet  de  leur  adoration  5 prefent  & devant 
leurs  yeux , de  forte  qu'en  multipliant  les, 
jmages  J ils  ont  infenfiblement  multiplié  Po- 
ngnal. 

Il  ell,.  dis  - je  , facile  de  s’apercevoir  , 
oue. la  multitude  des  Dieux  eR  vçnué  de, 
tous  ce.',  principes  : mais  cependant  la  veii-r 
table  fource  de  ce  défordre  ,.  a été  fans  doute- 
la  négligence  avec  laquelle  çn  a confideré.- 
la  Divinité  j car  tous  les  attribuw  de  Dieu  ,, 
qui  émanent  de  fa  necefïité  d’exifter , nous, 
periuadent  Ton  unité. 

I.  Son  indépendance  ne  nous  permet  point- 
«e  douter  qu’il  ne  foit  feul.  En  effet , s’éîy 
avoit  pJufieurs  Dieux  , il  faudroit  qu’ils  .«L 
ftnt  tous  égaux  en  puiflance , que  les  '* 
dependiffent  des  autres.  S’ils  étoient  cga  ■ 
eii  puiffance,  ils  dépendroienc  les  uns  qM 
autres  par  cette  égalité  i cela  veut  dire,  qici 
les  uns  ne  pourroient  rien  faire  fans  le  cofi> 
fentement  des  autres  : ce  qui  ferok  une  ef- 
pece  de  chaîne.  Et  s’ils  dépendoienc  les  uns 
des  autres  , ils  ne  feroient  pas  tous  des  Dieux  ; 
puifque  ce  n’èft  qiTun  être  indépendant , qui 
peut  porter  ce  nom. 

^ i I.  Son  immenuté  prouve  encore  Ton  uni-' 
té.  Car  s’il  y avoit  plufieurs  Dieux  , ils  ne- 
fcroient  point  i’un  dans  Eautre.  Chacun 
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r^fon  emploi  & les  objets,  ce  qui  détruit 

rimmenfué.^  ne  peut  être  infini  en  perfec. 

• Xr  Arrfs  divifé.  Cela  implique.  Car 
s'i"ya  plufieurs  Dieux, 

ment  qu'ils  ayent  quelque 

pas  Pinfieu”  Di^ux.  ^u  l 

choie  de  different , U „vf>  ms  en  dé- 

fa“  Dwlnfilne^fera  ^lus 

infiniment  i?un'"um  ^di:Tpe"teaions 

qu"  ne‘’“ferot  piint  dans  i’autre  , & qu'ainfi 
?e  dernier  ne  (L  pas  tout  parfait  ou  infini  en 

'’ff'riut  ce  quieft  multiplié,  eftpardà 

contraire  Souverainement 

Inrs  on  trouve  toutes  choies  en  ^ 

Etat  tombe  en  décadence  , lors  qu  J 

dq^plufieurs  un.  Un  Empire  le  «"d  p us 
p/  -ait  au  contraire  , lorfque  de  pmfieiirs  U 
U'^1  forme  un  feul.  U faut  plufieurs  flarn- 
I-»mx  pour  nous  éclairer  ; la  multitude  en 
l 'rrque  l'impetfeaion.  Il  ne  faut  qu  un  Su. 
1,1  pour  nou^s  éclairer  i l'unite  de  «t 
In  fait  l'excellence.  Comme  donc  le  fens 
commun  nous  dit , ou  qu'il  n y a point  de 
Dieu  , ou  qu'il  en  faut  concevou  1 iJee  la 
Sr  parfaite  qu'il  eft  poffible  , le  fens  corn-  1 
hun  nous  perfuade  auffr  de  fp" 

~ fooit  une  Cirofe  étrange  , qu'Alexa.idie  le  j 
Grand  fe  crût  trop  parlait  pour  avoir  d e„aL 

dans  le  monde  , & dit  hardiinent  qu  il  n y 
peut  avoir  deux  Alesandtes  fur  la  terre , corn- 
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fnc  lî  . n’y  fçauroic  avoir  deux  Soleils  dans  le 
Ciel , pendant  qu’on  donneroit  à Dieu  des 
^aux  & des  compagnons. 

V.  Mais  enfin  , ou  Dieu  exifte  necefîaire- 
nient , ou  Dieu  n’exiüe  point  necefîaircment. 
Si  Dieu  n’exifie  point  necefTairemenc  , il 
faut  qu’il  ait  un  principe  qui  l’ait  détermi- 
né à être , plûtôt  qu’à  n’être  point , & ce 
Tj’eft  plus  un  Dieu.  S’il  exifte  neceflairement, 
jlellpar  lui- même  ce  qu’il  eft.  S’il  eft  par 
Jui-même  ce  qu’il  ell: , rien  ne  lui  manque  ; 
car  d’où  viendroit  le  défaut  ? Si  rien  ne  lui 
manque  , il  n’a  pas  befoin  de  compagnon. 
D’ailleurs,  s’il  eft  par  lui-même,  il  a tou- 
tes les  perfeétions , comme  nous  l’avons  dé- 
jà fait  voir  -,  & s’il  a toutes  les  perfeftions, 
il  ne  fçauroit  être  multiplié.  Plufieurs  infinis 
fe  détruifent , parce  que  les  qualitez  de  l’un 
feroienf  abfolument  les  mêmes  que  celles 
des  autres  , qu’ainfî  il  n’y  auroit  point  de 
diiference  , & qu’ils  feroient  plufieurs  , & ne 
feroient  pas  plufieurs.  Cette  preuve  même 
parok^  decifive. 

Mais  c’eft  trop  s’arrêter  fur  des  principes, 
Jcfquels  dans  le  fiecle  où  nous  vivons 
font  guéres  conteftez.  Palfons  aux  autrj 
tributs  de  Dieu,  qui  compofent  fon  idn 
particulière  .ment  a fa  fagelTe  , fa  bonté 
juftice  , qui  ont  un  raport  effentiel  &: 
l’aire  avec  la  Religion.  / 


CH  APITRE  III. 


la  fagejfe  , la  jnfiice  & la  honte  entrent 
necejjàirement  dans  Vidée  de  Dieu. 

CETTE  Divinité  qui  eft  par  elle-même, 
qui  eft  neceflairement , & qui  eft  u ne 
Tom.  I.  H 
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comme  nous  venons  de  le  prouver , n*eft  ni 
la  mariere,  ni  un  effet  de  la  matière.  Elle 
n^’cll  point  la  matière  même  , la  niatiere 
étant  non  feulement  incapable  de  concevoir 
des  projets  & des  defieins , tel  qu^ell  celui 
delà  produâ:ion  de  l'Univers  5 mais  n’ayant 
pas  même  de  foi  rexiftence , le  mouvement 
Sc  la  détermination  de  ce  mouvement,  com- 
me on  Ta  déjà  vu.  Elle  n'eft  point  Tefet  de- 
là matière  , par  la  même  raifon. 

Il  n'y  a plus  de  raifon  à dire  , comme 
quelques-uns , que  Dieu  n'eft  qu'une  grande 
ame  qui  anime  le  monde  , à peu  près  com- 
me nôtre  efprit  anime  nôtre  corps , faifant 
croître  les  plantes  fur  k terre , produifant  le 
fentiment  dans  les  bêtes  , le  raifonnement 
dans  les  hommes  , & des  penfées  fans  com- 
paraifon  plus  nobles  dans  les  Cieux  & dans 
les  Affres  , dont  la  matière  elf  plus  deliée  & 
plus  fubtile  que  celle  des  corps  terrdfres. 

C'eft  d'abord  une  affez  plaifante  idée  ) 
que  de  s'imaginer  qu'une  même  ame  fouf- 
fre  & fe  divertit  en  même-  tems  ; qu'elle 


unl,^  omme  qui  fe  plonge  dans  la  volupté  ; 
qif  ’/.le  elf  affligée  & mal-  traitée  dans  une 
hi  ‘ , 8e  qu'elle  afflige  8e  mal  - traite  dans  un 
hljAme  j 8e  qu’enfin  la  fureur  de  ceux  qui 
oféirnent  , 8e  les  plaintes  de  ceux  qui  font 
opi-afez  , fortent  d'un  même  efprit  qui  ani- 
me toutes  chofes. 

Toutes  ces  différences  8e  ces  contrarierez 
aparentes  nailTent  , dira  - t - on , de  ce  que 
cette  ame  eft  liée  à diverfes  parties  de  la 
matière  , qui  par  fà  variété  l'a  déterminée  à 
cette  diverfité  àc  fentimens  , comme  il 
qu'on  remarquer  la  même 
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cliofe  dans  nôtre  compote.  Mais  cette  union 
de  refprit  univeifel  avec  la  matière , pour 
dépendre  de  cette  derniere,  & agir  confor- 
mément a fes  loix  , eft  une  autre  fidion 
beaucoup  plus  ridicule  & plus  chimérique  que, 
la  première. 

En  effet , pu  cette  union  eft  libre  & vo- 
lontaire , ou  elle  eft  néceflaire  & forcée.  Si 
elle  eft  forcée  ou  ftmplement . néceftar  e , 
on  conçoit  Dieu  comme  un  être  malheu- 
reux qui  ne  fçauroit  rompre  fa  chaîne  : Et 
lî  cette  union  eft  libre  & volontaire , on 
conçoit  Dieu  comme  une  intelligence  bi- 
zare  , qui  fe  contraint  pour  n’agir  que  fé- 
lon les  loix  d*une  matière  aveugle  & fans  en- 
tendement. 

Il  nous  importe  peu  néanmoins  de  réfu- 
ter ces  fpéculations.  Nous  confencons  que 
les  incrédules  confervent  cette  belle  imagi- 
nation. Nous  les  laifterons  d’autant  plus 
volontiers  dans  ce  préjugé , qifen  fuivanc 
leur  principe  même  , il  nous  fera  facile  d’é- 
tablir les  nôtres  ; Car  que  Dieu  ait  un 
corps  ou  qu’il  n’en  ait  point  i qu’il  foir  l’a- 
me  du  monde  ou  qu’il  ne  le  (bit  pas%ils 
le  trouvent  dans  la  nécclTité  de  reconntj^e 
la  fagelfe , la  bonté  & la  juftice  de  D 
ftms  parler  de  fa  puiftance  qui  eft  le  ^ 
inconteftable  de  fes  attributs  } & cela  n^l 
fuftît  ? 

Car  l’on  ne  fçauroit  penfer  que  l’une  Je 
ces  trois  chofes  fur  le  fiijet  de  ces  vertus 
en  général  5 qu’elles  convjennent  piopre- 
ment  & véritablement  à Dieu  , ou  bien  que 
Dieu  a en  foi  certaines  qu alitez  qui  répon- 
dent à ces  vertus  , & qui  font  ppur  ainlî 
jdire  le  même  effet  en  lui  que  tes  vertus  font 
Çflnous,  ou  enfla  que.  Dieu  n’a  poiiît  en  loi 
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ces  vertus,  ni  aucunes  qualitez  qui  répondent  à 
CCS  vertus. 

Si  la  connoiflfance , la  fageffe , la  juftice 
Sc  la  bonté  conviennent  proprement  & véri- 
tablement à Dieu , il  n*eft  plus  nécelfaire 
de  contefter  là  - defîbs.  Si  Dieu  a en  foi  des 
perfeélions  qui  répondent  à çes  vertus , nous 
avons  droit  de  raifonner,  comme  s^il  les  pof- 
fedoit  proprement  : Et  fi  Dieu  n^a  en  foi 
ni  ces  vertus  , ni  aucune  perfection  qui  ré- 
ponde à ces  vertus,  il  s’enfuit  qu^’on détruit 
rexiltence  de  Dieu.  Car  qu'eft  - ce  qui  nous 
perfuadoit  cette  vérité  ? C*eft  cette  Sagefle 
que  nous  voyons  répandue  dans  fUnivers , 
éc  dont  nous  trouvons  en  nous  de  fi  grands 
caractères.  Si  donc  vous  anéantiflez  la  fa- 
geffe  de  Dieu  aufïî  * bien  que  fa  bonté  & 
juiiice,  & fi  vous  croyez  même  que  Dieu 
n^a  aucune  perfection  qui  réponde  à ces 
vertus  , vous  ne  fçauriez  vous  empêcher 
de  révoquer  en  doute  fon  exiftenc»  j & 
par  là  on  retombe  dans  l’Atheïfme,  après 
avoir  accordé  qu'il  y a un  Dieu.  C'eft  ce  qui 
paroîtra  mieux  , fi  nous  entrons  dans  le  détail 
d^^:es  veritez. 

ftpjen  qu'on  Toit  obligé  de  reconnoître  que 
ll,^iltance  qui  eft  entre  Dieu  & l'homme,  efi: 
■ nie,  & qu'on puiffe dire  à cet  égard  qu'il 
Jt  ^ a point  de  proportion  entre  l’un  & l’au- 
, on  fera  contraint  d'avouer  qu'il  y a 
pourtant  quelque  conformité  entre  certains 
attributs  de  Dieu  & certaines  qualicez  de 
rhon?me. 

On  fupofe  comme  une  vérité  prouvée 
que  Dieu  exilte  j il  eft  certain  que  l'homme 
exifte  aulfi.  Dieu  a imprimé  le  mouvement 
dans  la  matière  » l'homme  peut  aufii 
l'agiter.  L'homme  connoîc , & l'on  oe  peut 
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fupofer  Texirtence  de  Dieu , fans  lui  atribucr 
la  connoiffance. 

En  efiet  , fi  le  monde  eft  difpofé  de  la 
manière  que  nous  le  voyons  , laps  le  re- 
cours d'aucune  intelligence  , je  ne  vois  point 
que  l'on  puifle  éviter  de  prendre  la  matière 
même  pour  l'Etre  Souverain , ou  de  ne  re- 
connoître  point  de  Dieu. 

Or  l'on  ne  peut  reconnoîcre  que  Dieu  .efi: 
un  Etre  intelligent  , fans  lui  attribuer  par 
cela  même  la  bonté:  Car  puis  qu'il  nous 
accorde  tant  de  biens,  & qu'il  ne  nous  en 
favorife  point  au  hazard , ou  par  quelque 
neceffité  aveugle  , mais  qu'il  fait  très-bien 
re  qu'ii  fait  en  nous  les  accordant  : que  faut- 
il  davantage  pour  former  l'idée  que  nous 
avons  de  fa  bonté  ? 

Il  faut  5 dira  t - on  peut  être  , que  rron- 
feulcment  Dieu  nous  fafle  du  bien  i que 
non  - feulement  il  nous  le  faife  avec  con- 
noiffance  , mais  qu'il  nous  aime  en  nous  le 
faifant  , ou  qu'il  nous  le  faflfe  parce  qu'ü 
nous  aime.  Cependant , comme  la  raifon 
veut  que  nous  ayons  de  Dieu  l'idée  la  plus 
parfaite  qu’il  fe  pourra  , il  lêmble 
ne  doive  point  lui  attribuer  de  palficim  ni 
par  conféquent  d’amour  ni  de  haine. 

Il  n'eft  pas  difficile  de  détruire  cette  Wfil- 
culté , qui  n'eft  en  effet  qu'un  Jeu  de  «rô- 
les. Rien  ne  nous  empêche  d’attribuer  àjieu 
de  l'amour , dans  le  même  fens  que  nous 
lui  atribuons  de  la  connoiflance.  Les  hom- 
mes connoilfent  par  raifonnement , & ai- 
ment par  paffions , mais  il  ne  s'enfuit  pas 
qu'il  en  foit  de  même  de  Dieu.  Car  com- 
me , encore  que  Dieu  exifte  8c  que  nous 
cxiftions  aulfi,  fa  maniéré  d'exifter,  eft  inft- 
. .niment  plus  noble  que  la  nôtre  : ainfî  , bien 
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que  Dieu'  aime  & connoiife  , & que  nous, 
ayons  cette  conformité  avec  lui  ^ le  feni 
commun  nous  dit  que  fa  maniéré  de  conr 
Boître  6c  d^aimer  , ou  pour  m'exprimer 
avec  plus  de  julleflè  & de  vérité , fa  pen- 
fée  & fon  amour  doivent  être  infiniment 
élevez,  au-delfus  de  nôtre  amour  6c  de  nô- 
tre connOifiance. 

Au  relie  , comme  il  eft  contradiélpîre  de 
teconnoître  un  Dieu  qui  ne  connoiife  point;,, 
si  ne  l'ell  pas  moins  de  reconnoître  un  Dieu 
qui  n'aime  rien.  Car  fi  l’on  fupofe  i'exillen- 
ce  de  Dieu  , on  ne  peut  s'empêcher  de  lui 
attribuer  la  joie  6c  le  bonheur , à moins, 
qu’on  ne  prétende  qu'il  peut  dormer  de  la 
joie  & de  la  fatisfaélion  à fes  créatures  > 
ians  en  avoir  en  foi  - même  , ce  qui  feroic 
extravagant.  Or  il  ne  peut  avoir  de  la  joie 
6c  du  bonheur , fans  aimer  cette  joie  6c  ce- 
bonheur  j ni  aimer  cette  joie  6c  çe  bonheur , 
fans  s'aimer  lui  - même  qui  en  ell  le  fujec., 
Ainfi celui  qui  conçoit  un  Dieu  fans  amour», 
conçoit  un  Dieu  fans  connoifiance  6c  fans, 
fentiment  » 6c  celui  qui  conçoit  un  Dieu 
fon^.onnoilfance  & fans  fentiment , conçoit 
un^çDivinité  chimérique  , & un  fantôme 
qujf^i^i  détruit  lui  - même.  Il  ell  fâcheux 
qu/^,  faille  prouver  des  chofes  fi  évidentes  î 
ml  i'  puifque  nous  remontons  aux  premiers 
prL  :ipes  , il  ne  faut  rien  lailfer  fans  preuve 
& \ans  examen  , parce  que  quoi  que  tous; 
les  hommes  ne  foient  ni  capables  , ni  ama- 
leurs  de  cette  efpece  de  raifonnement , il  y 
en  a qui  les  goûtent  6c  qui  les  défirent.. 
Mais  il  ne  faut  point  rompre  l’enchaînurc. 
de  nos  conféquences. 

€'ejl  wn  principe  dont  peïfonae  n'efo  ja?* 
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mais  tVifconvenu  , que  celui  qui  s^aimc  loi- 
même  , aime  les  choies  qui  lui  appartien- 
nent, fes  enfansj  fes  ouvrages,  & tout  ce 
qui  a quelque  raport  , & quelque  conve- 
nance avec  lui  , par  cela  qu^’il  s'aime  loi-, 
même.  D’où  il  eft  aifé  de  conclurre , que 
Dieu  doit  aimer  néceflairement  fes  ouvra- 
ges lorfqu’il  les  coniîdere  fous  cette  idée  , 
& qu’ils  n’ont  point  de  contrariété  avec  lui. 

Et  il  ne  faut  pas  s’imaginer  pour  celas 
que  Dieu  foit  alfujetti  à ces  communes  foi - 
blelfes  de  l’orgueil  & de  l’amour  propre 
que  nous  avons  accoûtiimé  de  blâmer  dans 
les  hommes.  Ces  derniers  ont  tort  de  n’ai- 
mer ou  de  n’eftimer  les  chofes  , que  félon 
la  proximité  ou  la  convenance  qu’elles  ont 
avec  eux  , puis  qu’ils  fe  mettent  par  - là  en 
la  place  d’un  Etre  tout  parfait , par  raporc 
auquel  on  mefure  la  bonté  des  chofes.  Mais 
comme  Dieu  ell  l’Etre  fuprême,  le  principe  de 
tout  ce  qui  ell  digne  d’amour  ou  d’eftime  , s’il 
eft  vrai  qu’il  exifte,  comme  on  prétend  avoir 
droit  de  le  fupofer  , il  faut  bien  qu’il  ai- 
me les  chofes  félon  le  raport  qu’elles  ont 
à lui.  C’eft  lui  qui  eft  la  véritable  re<ie  de 
leur  bonté  & de  leur  perfeélion.  » 
Ainfî  la  raifon  & l’experience  fe  jo  Ment 
ici  pour  nous  perfuader.  La  raifon  wus 
montre  que  Dieu  nous  aime  , parcejMue 
nous  fommes  fon  ouvrage  , & mêhW  le 
chef-d’œuvre  de  fes  ouvrages  vifiblèf  & 
connus.  L’experience  nous  aprend  que  nous 
polfedons  mille  biens  par  la  volonté  de 
Diéu  qui  nous  les  donne  > & qui  fçait  qu’il 
nous  les  donne.  Nous  pouvons  donc , fans 
craindre  de  nous  trop  hâter  , fupofer  dé|a. 
qu’il  y a de  U bonté  en  Dieu. 
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La  Jufîke  de  Dieu  ne  coule  pas  moîns  de  - 
fa  connoifl'ance  , que  fa  bonté.  Celi  paroi- 
tra  , fi  f on  fait  trois  reflexions.  La  premier 
re  eil , que  Dieu  connoîc  les  actions  de  fes 
eréatures  , & qu^'il  les  connoît  telles  qu'cK 
}es  font.  C*eft  ce  qu’on  ne  peut  s’empêcher 
de  reeonnpîcre,  dès  que  l’on  a avoué  qüe 
Dieu  eft  un  être  ' intelligent.  La  fécondé  , 
que  Dieu  ne  peut  connoîtie  les  allions  des 
hommes,  telles  qu’elles  font  , fans  connoî- 
tre  le  déréglement  de  ceux  qui  font  un  mau'- 
vais  ufage  de  leur  raifon  5 comme  par  exem- 
■ple  de  ceux  qui  par  leur  impiété  & par  leurs 
blafphêmes,  voudroient  déshonorer  la  Divi- 
nité qu’ils  reeonnoilfent  ; & qu’au  contraire 
il  voit  de  la  droiture  & de  la  juftice  dans  la 
conduite  de  ceux  qui  tâchent  d’obéïr  à la 
droite  raifon , & de  s’acquitcr  de  leur  devoir^ 
comme  par  exemple , en  ceux  qui  recon- 
lîoilfant  les  biens  donc  ils  font  redevables  à 
la  Divinité , s’attachent  à la  pratique  de  la 
vertu  , parce  qu’ils  croyent  qu’elle  efl  agréa- 
ble à cette  Souveraine  Elfence  s & qu’ainll 
il  nous  eft  permis  de  concevoir  que  Dieu 
aprc^ve  la  conduite  des  uns , & qu’il  con- 
dan^ç  la  conduite  des  autres.  La  derniere 
refl/vion  qu’il  faut  faire  là-defifus  , eft  qu’il 
eftl '.>foluraent  impoflible  de  concevoir  que 
Di|  -i  aprouve  la  conduite  des  uns  & con- 
daLne  celle  des  autres  , fans  penfer  qu’il 
aimera  mieux  favotifer  ceux-là  que  cetix-ci  , 
& que  leur  voulant  plus  de  bien , il  leur  en 
fera  davantage  , puifque  cela  dépend  de  lui, 
& qu’il  n’a  pas  plus  de  peine  à faire  les  cho- 
ies qu’à  les  vouloir.  On  ne  fçauroit  détruire- 
l’enchaînement  de  ces  principes  , à moins 
qu’on  ne  dife  qUe  Dieu  n’a  ni  connoiflTance,, 
ai  voloRîéi  c'çlbà  cüxea  à moins  qu’on  ca 
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faffe  un  être  aveugle  & infenfible  ; qui  ne 
pcnfe  rien  & ne  veut  rien  , & il  feroit  inu- 
tile de  reconnoître  une  telle  Divinité.  On 
n'a  qu'à  s'en  tenir  à la  matière  , qui  à ce 
compte,  auroit  tout  ce  qu'il  faut  pour  être 
un  Dieu. 

Or  comme  les  trois  reflexions  que  nous 
venons  de  faire  , forment  affez  diftinftemeut 
ridée  de  la  juftice  Divine  , qui  doit  mettre 
de  la  différence  entre  les  mcchans  & les  gens 
de  bien , il  paroit , ce  me  femble  , avec 
aiTez  de  clarté  > qu'il  faut  ou  reconnoître  la 
juflice  de  Dieu , ou  ôter  à Dieu  ce  qui  le'^ 
fait  être  ce  qu’il  eft  , je  veux  dire  la  volon- 

U ^ M , & retomber  dans 

1 AthéiTme. 

Quand  donc  la  conlcience  vient  là-defTus 
nous  aprendre  par  fes  remords  8c  par  Tes  in- 
quiétudes, qu'il  y a une  jiiflice  Divine» 
nous  ne  iàifons  que  fentir  alors  ce  que  la 
raifon  nous  avoit  fait  connoitre  j &:  i'uniciî. 
de  la  connoiffance  & du  fentimenc  qui  s'ac- 
cordent fi  parfaitement  , doit  nous  tenir 
lieu  de  la  plus  claire  '6c  de  la  plus  évidente  de 
toutes  les  démonflrations.  Mais  il  n'dl»as 
tems  encore  de  s'étendre  là  defliis.  M 

Il  nous  fufiit  d'avoir  prouvé , que 
de  la  connoiffance  , de  la  fageffe  , dt;Ma. 
bonté  & de  la  juflice  de  pieu  , ell  fi  nél»r- 
fairement  & fi  efTentieliement  jointe  à'fht 
vérité^  de  fon  exigence,  qu’on  ne  peut  éta- 
blir l'une  5 fans  établir  l'autre  , ni  reVôcjuer 
l'une  en  doute  , fans  douter  de  toutes  les 
deux.^  Cela  nous  faffi-t  pour  montrer  la  né- 
ceffité  d'une  Religion  , qui  efl  le  fécond 
principe  que  nous  nous  femmes  propoie^ 
d'éuhiir. 
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CHAPITRE  IV. 

OÙ  l'on  étutblit  lut  nécejftté  d'me  Religion  en 
général  par  l'idée  de  Dieu, 

La  Religion , félon  Tidée  commune  que 
nous  en  avons  , eft  un  commerce  entre 
Dieu  & rhomme  , dans  lequel  Dieu  fe  ma- 
nifelle  aux  hommes  > & les  hommes  glori- 
fient Dieu. 

Or  c*eft  une  vérité  de  fait  que  Dieu  s’eft 
révélé  aux  hommes  , puifque  d*un  coté  fa 
puiffance  , fa  fageffe  , &c.  fe  trouvent  fi  bien 
marquées  dans  fcs  ouvrages  , qu^elles  nous 
font  connoître  fon  exiftence  i & que  de  f au- 
tre 5 il  nous  a donné  un  efprit  capable  de  les 
apercevoir. 

C’efi:  d^ail leurs  un  devoir  naturel  & indifc 
penfabie  à Tégard  de  f homme , de  gbrifier 
celui  qui  lui  a fait  tant  de  bien.  Nous  ne 
craindrons  donc  pas  d’avancer  d’abord  , que 
la  Religion  en  général  eft  légitime  & nécef- 
faire.  Mais  il  ne  faut  point  s’arrêter- là. 

devoirs  les  plus  communs  & les  plus 
ge^J^.-aux  de  la  Religion  fe  raportent  à qua- 
trfj  ^qui  font  la  loüange  , raclion  de  grâces  , 
id.SnRance  & la  priere.  On  ne  voit  pas  qu’il 
polTîble  de  reconnoitre  l’exiftence  de 
Ijir'^u  , & prétendre  fe  difpenfer  de  lui  rendre 
ces  quatre  devoirs.  Car  s’il  y a un  Dieu  , il 
eft  foLiverainement  parfait  > il  nous  a fait  ce 
que  nous  fommes , il  nous  a donné  ce  que 
nous  avons  : il  peut  encore  nous  faire  du  bien 
& fupléer  à nos  befoinsj  & par  conféquent 
nous  lui  devons  nôtre  admiration , nôtre 
confiance  , nos  prières  & nos  actions  de 
grâces. 
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Mais  fl  chacun  de  nous  dt  oblioédesac- 
f uiter  en  fon  particulier  de  ces  devoirs  , il 
neitp^  moins  certain  que  nous  fommes 
dans  1 obligation  de  eles  pratiquer  en  public. 
Dieu  dUe  Dieu  de  nous  tous.  Nous^parti- 
cipons  tous  a fes  faveurs.  Il  dl  donc  iulte 
que  nous  i adorions  en  commun,  & mie  la 
reconnoi/Tance  nous  alïbmble  , Jorfquc  nous 
nous  trouvons  fl  bien  alfemblez  dans  les  ef- 
fets defa  bonté. 

- Or  ü nous  nous  acquitons  de  nôtre  devoir  - 
& d un  devoir  que  la  droite  raifon  nous  en- 
leigne  avec  tant  de  lumicre  , lorfque  nous 
tachons  de  glorifier  Dieu  par  les  exercices 
publics  de  la  Religion  , il  df  impoflible  que 
Dieu  ne  connoiffe  qifen  cela  nous  agiffons. 
cornmcil  faucj  3c  s’il  le  connoît , on  doit 
penjer  qu  il  1.  aprouve  & qtf il  le  veut. 

Si  donc  la  Religion  dl  d^un  côté  un  de- 
voir mdilpenlable  à f égard  de  l’homme,  & 
fi  de  1 autre  elle  eft  nécdTairement  aprou- 
vee  de  Dieu  & conforme  à fa  volonté,, 
eornment  pqurroit-on  nier  qu’elle  n’ait  des 
londemens  Ibiides  , ou  comment  pourroic- 
on  révoquer  en  doute  fa  néceffité  1 
\ Il  n’y  a qu’un  parti  à prendre  pour  s)J 
pecher  de  tirer  cette  conféquence  j c’e  ^^ 
couper  le  nœud  , de  dire  que  Dieu  n’ap,| 

Ve  ne  connoît  rien  , 8c  d’anéantir 
fon  exiitence  après  l’avoir  reconnue. 

CHAPITRE  V. 

OùTon  établit  la  vérité  de  la  Religion 
naturelle, 

SI  Dieu  s’étoit  contenté  de  fe  manifdlei 
dans  fes.  ouvrages,  par  les  caraéfeies  à 
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puiffance  & de  fageiTe^  qui  y parolflent  on 
pour rbit  peut-être  penler  qu'il  fe  feroit  révé- 
lé' par  accident  , & penlant  à toute  autre 

chofe  qu'à  ^fe  faire  connoître.  S'il  fe  fût 
contenté  aufîi  de  rendre  l'homme  capable  ^de 
connoilTance  , on  pourroit  croire  qu'il  lui 
auroit  donné  laraifon  , pour  un  autre  ufage 
que  pour  être  connu  de  lui.  Mais  lors  qu  un 
tere  ibuverainement  lage , & qui  fait  très- 
bien  ce  qu'il  fait  , fe  manifelte  d'un  coté 
dans  les  ouvrages,&  donne  de  l'autre  a 1 hom- 
me, un  efprit  capable  de  l'y  reconnoître  , lui 
prefentant  un  tableau  admirable  de  fa  faget- 
fe  & de  les  vertus  , & lui  donnant  une  intel- 
ligence qui  ne  peut  s’empêcher  d'en  être  fra- 
pée  , & qui  trouve  en  foi  quelques  traits  de 
cette  fagefïe  qu'elle  voit  répandue  au  dehors  5 
il  eft  dimcile  de  penfer  autre  chofe  , linon  que 
l'Auteur  de  la  Nature  a voulu  fe  faire  con- 
noîcrc  des  hommes.  • • r • t 

Mais  non- feulement  la  Religion  lart  Le 
devoir  de  l'homme  , non  - feulement  clic  elt 
aprouvée  de  Dieu,  non- feulement  elle  encre 
dans  le  delfein  de  cette  fagelfe  qui  ie  mani- 
fe^Jjpour  cet  effet  j mais  oa  ne^  peut  encore 
s'Jli^ipêcher  de  reconnoître  qu'elle  fai-t  en 
iJy'.qnc  forte  la  dellination  de  l'homme.  ^ 
I' /à'ell  ce  que  nous  n'aurons  pas  de  peine  a 
«I  "^nprendre  , fi  nous  nous  fouvenons  que  la 
îl^cure  de  l'homme  a quatre  degrez^  de  per- 
feélion;  celui  d'être  vivants  celui  d'animal^» 
3c  celui  de  raifonnabîe.  Or  il  nous  paroïc 
qu'aucun  des  trois  premiers  degrez  de  la  na- 
ture de  l'homme,  ne  peut  enfermer  la.  der- 
nière fin.  Si  l'homme  étoit  dans  le  monde 
fimplement  pour  y être  , il  ne  feroit  pas  nc- 
eeffaire  qu'il  eût  une  vie.  S'il  étoit  feulement 
dans  k monde  pour  vivre  > il  ne.  feroit 
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néceflaire  qu'il  eût  du  fentiment.  S'il  n'étoit 
4ans  le  monde  que  pour  exercer  les  actions 
animales  , il  feroic  inutile  qu'il  eût  une 
rai  ion. 

A <^uoi  donc  eft-ce  que  Thomme  peut  être 
(deftine  entant  qu'homme , entant  que  rai- 
fonnable  ? ( Car  de  dire  que  toutes  les  au- 
tres chofes  dans  le  monde,  aient  leur  fin  & 
leur  defiination , & falTent  même  connoître 
par  - la  la  fageflê  de  leur  Auteur  , & que 
rhomme  feul  en  Toit  excepté  j c'eft  ce  qui 
ne  peut  être  raifonnablement  conçû.  ) Il  eft 
dcftiné  fans  doute  à faire  un  bon  ufage  de  fa 
raifon.  Il  leroit  abfurde  de  penlèrque  nous 
euflions  été  faits  raifonnablcs  pour  une  autre 
fin  , que  pour  faire  un  bon  ufage  de  nôtre 
raifon. 

Or  il  eft  certain  que  le  bon  ufage  de  nôtre 
raifon,  ne  confifte  pas  à s'arrêter  à des  études 
vaincs  & fteriles  , telle  qu'eft  l'étude  de  tou- 
tes les  fciences  , qui  ont  pour  derniere  fin  la 
fpéculation  , étant  évident  que  les  hommes 
ne  font  pas  defirinez,  à être  Philofophes. 

Il  n'y  a point  de  doute  que  ce  bon  ufage 
de  la  raifon,  confîlle  encore  moins  à ti;|^ver 
les  moïens  d'oprimcr  l'innocence  , de  j*m- 
mettrc  impunément  toute  forte  d'injufi'Ms  > 
de  fatisfaire  des  paffions  déréglées  j & M'il 
vandroit  mieux  ne  faire  aucun  ufage  dt)»n 
efprit , que  de  le  faire  fèrvir  à un  fi  méci’;Pnt 
emploi? 

(^ue  refte-t-il  donc  , fi  ce  n'eft  que  la  rai- 
fon , dans  fon  légitime  ufage,  nous  ferve  à 
nous  connoître  nous-même,  & à reconnoî- 
trc  les  biens-faits  dont  nous  fommes  redeva- 
bles à Dieu  i à nous  humilier  par  la  confide- 
ration  de  la  dépendance  qui  nous  met  au 
dclTous  de  lui , & de  l'empire  qu'il  a fur 
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nous  ; & à nous  apliquer  à lui  témoigner 
nôtre  reconnoilTance  , en  vivant  de  la  ma- 
niéré que  • I • -n  1 


üons  , à 

nous-en  faire  point  à nous-mêmes  par  la  dé- 
bauche & par  Tintemperance , qui  font  tous 
des  devoirs  qui  lui  font  agréables  ÿ par  cela 
même  que  nous  fommes  fon  ouvrage  , 8c 
quhl  veut  nôtre  bien  & nôtre  confervation  ? 

Or  c’eft  la  Religion  qui  réglé  nos  affeéHons 
par  la  juRice  & par  la  tempérance , & qui 
nous  enfeigne  à connokre  Dieu  pour  le  glo- 
rifier. L'homme  dl  donc  né  pour  la  Reli- 
gion J & la  Religion  fait  la  deftination  de 
l'homme. 

Ce  qui  nous  confirme  dans  cette  penfqe  , 
c’ell  qu'outre  cette  connoifiTance  que  Dieu 
nous  donne  de  foi-même  dans  la  nature  , il 
a misdans  nôtre  ame  cette  vérité,  ou  ce  qui 
revient  à la  même  chofe  5 il  a formé  nôtre 
efprit  dans  une  telle  difpofition , qu'il  con- 
fient naturellement  à cette  vérité  : Il  faut 
aimer  ceux  qui  nous  font  du  bien. 

Œme  peut  douter  que  Dieu  n'ait  mis  cet- 
te /^axime  dans  nôtre  ame  , puifque  nous 
leP'jConnolffons  pour  nôtre  Auteur  5 & il  eft 
é/'^ent  qu'il  ne  peut  l'y  avoir  mife  , que 
nous  obliger  à aimer  nos  bicn-faiéleurs  ; 
dJftlbrtc  qu'étant  lui - même  nôtre  bien-faic- 
teur , & dans  un  lens  infiniment  plus  noble 
& plus  véritable  que  tous  les  autres , puif- 
que les  hommes  ne  nous  font  du  bien  , que 
parce  que  Dieu  veut  qu'ils  nous  en  faflent  9 
on  ne  peut  nier  que  Dieu  n'aprouve  & ne 
veuille  nôtre  reconnoilTance. 

J'avouë  que  ces  premières  maximes  d'é- 
quité & de  juftice  > qui  retrouvent  naturelle- 


agréable 
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^cnt'grâvées  dans  nôtre  e^rit,  fervent  auflî 
a lier  les  hommes  en  un  corps  de  focietcjmais 
je  foucicns  qu  e les  tendent  encore  davantage 
a les  unir  dans  1 exercice  de  la  Religion  , la 

connoicre  qu'ils  doivent 
plus  a Dieu  qu  à tout  autre. 

On  a donc  un  très  jufte  fujet  de  fe  mocquer 
de  1 extravagance  de  ceux  qui  avouent  que 
les  hommes  lont  faits  pour  la  focieté , & 
gui  ne  veulent  pas  demeurer  d'accord  qu'ils 
foicnt  fait  pour  la  Religion,  les  liens  qui  les 
attachent  a Dieu  , étant  fans  comparaifon 
^ P^us  naturels  que  ceux  qui  les 
uniflent  aux  uns  & aux  autres.  Car  fi  c'eft 
1 interet  qui  unit  les  hommes,  la  raifon  nouà 
dit  que  Dieu  peut -nous  faire  plus  de  bien 
que  non  pas  fes  créatures.  Si  c'eft  la  recon- 
noillance,  nous  devons  plus  à Dieu  qu'aux 
nommes.  Si  c'eft  la  crainte  , comme  veut 
Hobbes  , Dieu  mérite  d'être  craint  par  def- 
lus  toutes  chofes.  Si  c'eft  l'amour  , nous 
devons  aimer  Dieu  plus  que  tout  autre  ob- 
jet : & fi  c'eft  par  tous  ces  liens  enfemble 
que  les  hommes  fe  trouvent  difpofez  natu- 
rellement à la  Ibcieté  , qui  ne  voit  que  k)us 
ces  principes  unis  les  difpofent  beauwup 
mieux  encore  à la  Religion.  'M 

De  forte  que  fi  l'on  ne  peut  renoncer  Ma 
lociete  , fans  palier  à la  condition  des  bêjM, 
on  ne  peut  renoncer  à la  Religion  , fans  cï- 
cendre  beaucoup  plus  hâs  encore  , & fans, 
un  dereglement  plus  monftrueux. 

Il  eft  donc  vrai  que  la  railbn  ne  nous 
avoit  point  trompez , lors  qu'elle  nous  avoit: 
enlei^né  par  la  fimple  idée  de  Dieu  , qu'il 
eft  néceftaire  qu'il  y ait  une  Religion.  On 
peut  dire  que  nous  fentons  en  quelque  forte 
cette  vérité , puifque  nous  trouvons  en  nous 
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Ja  Religion  naturelie  qui  confiée  dans  îa 
connoifïance  que  la  nature  nous  donne  de 
Dieu  , dans  le  fentiment  des  obligations  que 
nous  lui  avons  , dans  ces  principes  d^équité  de 
<le  jufîice  que  nous  apellons  communément 
loi  naturelle,  & en  ce  que  nous  ne  fçaurions 
violer  quelqu'un  de  ces  principes  , fans  fen- 
cir  naître  les  remords  dans  nôtre  cœur , à 
moins  qu'un  obilacle  étranger  ne  nous  em- 
pêche. 

Cette  Religion  naturelle  a jufqu'ici  ces 
deux  avantages  j le  premier  qu'elle  eft  ne- 
cdTairement  véritable.  Il  efl  vrai  qu'il  y a 
un  Dieu  , que  nous  devons-  de  la  reconnoif- 
fance  à la  Divinité  , que  nous  fommes 
coupables  lî  nous  en  manquons  : qui  font 
tous  les  principes  de  cette  Religion  j Le  fé- 
cond dl , qu'elle  dl  attachée  à nôtre  nature 
Se  que  c'ert  Dieu  qui  l’y  a attachée.  Com- 
me cette  derniere  vérité  ert  encore  fujette  à 
quelque  doute , il  ne  fera  pas  hoys  de  pro- 
pos de  l'expliquer  davantage. 

CH  APITR  E VI. 

QMsly  a en  nous  def  principes  à" une  'B^eîtgîon 
f-h  véritablement  naturelle, 

A^'OMME  la  connoilTance  de  Dieu  eft 
le  fondement  de  la  Religion  naturelle  > 
c eft  par  elle  que  nous  devons  commencer. 

, Nous  avons  déjà  fait  voir  ailleurs  que  cette 
connoiftance  vient  de  la  nature , non  pas 
de  l'éducation  ; & nous  l'avons  fait  voir 
avec  alfez  d'évidence,  pour  n'être  point  obligé 
de  nous  y arrêter  davantage.il  refte  feulement 
à fçavoir , comment  la  connoilTance  de  l'exif- 
tencc  de  Dieu  eft  naturelle , puifque  nous 

l'acquérons 


de  l(s  'B.èltghnChvét renne, 

I acquérons  par  le  raifonnement. 

On  répond  qu'elle  ell  naturelle  & acqui- 
le  tour  enfeinble  , & qu’ü  en  ed  de  cette  cou. 
noilTance  , coname  de  la  tendreffe  que  les^ 
peres  ont  pour  leuh  enfans  , qui  ed  naturel- 
le par  l'aveu  de  tout  le  monde , & qui  tie^ 
laiiTe  pas  d'être  acquife  , puis  qu'elle  n'é- 
toit  point  avant  la  naiflance  de  l'enfant. 

Ainfi , comme  c'elt  Dieu  qui  ell  le  prin- 
cipe de  la  tendreife  paternelle  y parce  que 
d'un  côté  il  nous  donne  des  enfans  j &que 
de  l'autre  il  a tellement  formé  nôtre  cœur 
que  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  les 
aimer  , lorfque  nous  les  avons  : c'ed  Dieu 
aulfx  qui  e(l  le  principe  de  la  connoiiTance 
que  nous  avons  de  fon  exilknce  , parce  que 
d'un  côté  il  a gravé  les  caradéres  de  fa  fageife: 
.dans  cet  Univers,  & que  de  l'autre  il  a tel- 
lement formé  nôtre  efprit  , qu'il  ne  peut' 
s'empêcher  de  connoîîre  l'exiflence  de  foiii 
Créateur  à ces  caraéiéres. 

Que  Cl  l'on  en  voit  quelques  - uns  qui  ré- 
v^o^juent  en  doute,  ou  paroilfent  révoquer  en;  ' 
doute  la  première  vérité  , on  doit  j^nfer 
qu'ils  font  dans  lafocieté,.  ce  que  les  Mond- 
1res  font  dans  le  monde..  Après  tout  ji^'y 
a-t-il  pas  aurti  des  perfonnes  qui  éto.i«nt. 
ks^  fentimens  de  la  nature  ? L'on'iic: 
qu'un  Empereur  Romain  fit  mourir  fa 
& l'on  nous  a parlé  mille  fois  des  meres  'Juh 
ont  fait  mourir  leurs  enfans.  Si  les  palfions^. 
du  cœur  de  l'homme  , peuvent  étoulFer  des. 
fentimens  fi:  naturels  , pourquoi  s'étonne- 
roit-on  que  ces  mêmes  pallions  oblcurcifTenc 
Ja  connoifiance  que  nous  avons,  qu'il  y:  a.um 
Dieu?, 

Ea  confcience  qui  enferme  la  loi  natureJE^ 
le  > puis  qu'elle  agit  fur,  fes  grincipes  eii^ 
ÏOIW,.  i,.  Qi 
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naturelle  à rhomme  dans  le  même  fens  que' 
la  connoiffance  de  Dieu.  Car  de^même  que 
Dieu  en  nous  donnant  d’un  côté  un  efprit: 
capable  de  connoiffance  , & de  l’autre  fe; 
manifeftant  avec  tant  de  lumière  dans  TUni^ 
vers  5 nous  a dans  la  neceiTité  de  le  coo- 
noîrre  : ainfi  Dieu,  en  nous  donnant  d’un^ 
co.é  une  raifon  qui  ne  peut  s’empêcher  d’a- 
prouver  certains  devoirs  ^ de  nous  les  pref- 
crire  , & de  l’autre  un  cœur  qui  ne  peut  s’ém* 
pêcher  de  craindre  , lorfque  nous  nous  repro*- 
chons  de  ne  les  avoir  pas  remplis  , nous  mecr 
dans  la  difpolition  & dans  la  néceffité  naturel 
Xe  de  concevoir  les  remords,  lorfque  nous  fai;-, 
fons  le  mal. 

La  confcience  donc  , comme  la  connoil* 
lilnce  de  Dieu  , eft  naturelle , non  a la  na* 
ttîre  animale  , mais  à la  nature  raifonnable. 
€e  n’ell  point  l’aveuglement  & l’impetuoli* 
té  de  la  matière,  mais- c’eil  la  lumière  Se 
l’évidence  de  l’efprit  qui  la  forme.  ^ ^ 

On  comprendra,  mieux- cette  vérité  , fii 
i’on  confidere  que  les  remords  de  la  conf- 
eience,  font  compofez  des  jugemens  de  l’ef 
du  féntiment  du  cœur.  L’efprit 
«ji^'fqu’il.faflfe  , »e  peut;  s’empêcher  de  rece- 
ces  trois  veritez  y qu’il  y a certau:es-. 
sT'vQOS^qui  font  efTentiellement  & nécefTairc* 
Sine  criminelles  : que  le  crime  ^mérite  d’ê^ 
tlè  -puni  j &-  que  Dieu  qui  connoit  fans  dou-» 
te  les  chofes  comme  elles- font , ne  peut; 
que  defaprouver  les  allions  criminelleso. 
C’en  la  nature  qui  nous  fait  faire,  ces  trois*, 
’jûgemens;  j & fi  nous  noits  trouvons  coupa^ 
feks^-&:  que  nous  nous  en  faffîons  l’aplk 
cation  ,,  c’elV  la:  nature  aufli  qui  nous.  Fait: 
cj-aindre.. 

ii;  €â.natuici.à.aôtj:e  .ç%it  de  croiie-que' 


Chrétiennes.  ig-? 
^rta, nés  avions  font  criminelles  . parfl 
quil  canfent  namrellement  aux  principes- 
adions.  On  ne  peut  douter 
qu  afTaflîner  Tes  amis  , tuer  fotr  propre  ! 

^ bUfpherner  le 
nom  de  Dieu  , ne  foienc  des  adions  me- 
chances  , parce  qu^elles  violent  des  devoirs 
naturellement  fi  connus , que  toute  la  vio- 
lence  des  payons  ne  peut  empêcher  les  hom^ 

mes  de  les  aprouver. 

Il  ell  naturel  en  fécond  lieu  à nôtre  efprir 
de  croire  que  le  crime  me'rite  d’être  puni  5 
de  ne  voyons  jamais  Commettr^ 

ç inechante  adion  , de  la  nature  de  celle 
que  nous  avons  marquée  , que  nous  ne  di- 

me  fent  forcez  a faire  ce  jugement  : Cet- 
K aclion  mente  d'être  çunie  : la  mênielu- 
miere  qui  nous  fait  defaprouver  le  crime , 
nous  faifant  juger  que  celui  qui  l'a  commis, eft: 
fl^gne  de  punition, 

qui  oferoic  douter  que  Dieu  ne  con* 
noilTe  les  adions  des  hommes,  s’il eii:ide 
comme  le  lens  commun  nous  l’aprend  j 8c 
qu  il  ne  les  connoiffe  telles  qu’elles  font^’il 
les  connoK  j & qu’il  ne  defaprouve  àfces 
qui  niefitentde  l’être,  s’il  les  comoît  v 
qu  elles  font. 

• ^ une  vérité  très-évidente- & tf 
mconteltable  , que  la  première  partie  '^ 
notre  confcience  , s’il  m’ell  permis  de  parler 
ainii , qui  conlîfte  dans  les  jugemens  fur  lef- 
quels  les  renrior  Js  font  fondez  , vient  de  notre 
nature^,  ou  plûitôt  de  Dieu  , qui  en  nous  don- 
nant notre  raifon  , nous  a mis  dans  la  néceffité 
de  former  des  jugemens. 

Qu  ell  codonc  qu’on  peut  foupçonner  quîi 

yient  de.  L éducation*?  £11- CS  le  fentiment  dis 

• ©>ij)  " 
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nôtre  coeur  > cette  crainte  & cette  triiTelîff 
qui  font  la  féconde  partie  du  remord  ? Nul- 
lement, Cette  crainte  & cette  triilèflé  naif- 
fent  infailliblement  de  ces  trois  jugemens  dfi 
nôtre  efprit  & il  n'ell:  point  libre  de  crain- 
dre, GU  de  ne  craindre  pas,,  lorfqu’on  les  ai 
formez... 

Enfin  5,  comme  ce  n^’eft  pas  ^éducation;, 
mais  la  nature  des  chofes  , qui  fait  que  fin- 
juilice  , l’ingratitude  , la  perfidie  & le  blaf- 
phême  font  des  crimes  : c’eft  la  nature  , & 
non  l’éducation  , qui  nous  les  fait  confidérer 
fous  cette  idée.  Gomme  ce  n’ell;  pas  Tédu- 
cation  , mais  leur  propre  noirceur,  qui  les 
rend  dignes  dé  punition  : c’efi  leur  noirceur 
naturelle  , & non  réducation  , qui  nous, 
fait,  dire  qu’elles  méritent  d’être  punies. 
Gomme  ce  n’éll  pas  l’éducation  , mais  lé: 
feus  commun  & naturel , qm  nous  perfua- 
de  qu’il  y a un  Dieu  , 8c  que  Dieu  n’aproii- 
ve  pas  le  crime  que  nous  condamnons  noüs- 
mêmes  , tout  déréglez  que  nous  fommes,: 
il  nous  fera  fans  doute  permis  de  conclu rre,,. 
qiVT'  nous  craignons  naturellement  la.  jufiiee; 
dj^;,Dieu  , lorfque  nous  avons  commis  le 
& que  nos.  remords  viennent  de.  la  na- 
8C  non  pas  de  l’éducation.  Quand  la. 
|/^*fon  ne  le  diroit  pas  , l’expérience  nous  le. 
L.moignerok  & qpand.  rexpéiience  ne. 
^us  lé  feroit  pas  connoître,  la  raifon  nous, 
î’enfeigneroit.  Qu’éft  - ce.  donc  que  l’union; 
de  1’éx.périence  8c  de  la  raifon,. 

J’ayouë  que  l'a  nature  & réducation  s’à- 
îiifTent  à fégard  dé  la  confeiençe  , auffi  bien 
qu"â  régaid  dé  la  connoifiance  de  Dieu.  On 
peut raiibnner'dç.l’ùn,  comme  de.  l’autre:  La-, 
nature:  nous  dit  que  Dieu  haït  les  crimes.,. 
^ qpe.  fe  jufVice.-ics  £uniia.  Y,e.r 
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liant  lâ-deflus , pciTuade  aux  Païens  qu’il  y 
a dans  les  enfers  trois  Juges  deftinez  à juger 
les  hommes  , & des  vautours  , des.  furies  , 
&c.  pour  les  punir.  On  ne  peut  renoncer  à' 
ce  premier  fentiment , parce  qu’il  eft  natu* 
rei  : mais  on  fe  defabufe  de  cette  derniere- 
rrreur  , parce  qu’elle  vient  de  l’éducation,, 
/fous  les  hommes  n’ont  pas  les  mêmes  pré- 
jugez : mais  ils  bnt  tous  une  confcience  qui; 
les  oblige  à craindre  , après  qu’ils  ont  fait  le 
mal.  Ainfi  l’on  peut  dire , que  l’éducation- 
change  ik  détermine  les  mouvemens  de  la. 
confcience  , mais  qu’elle  n’en  produit  point: 
le  fond  i ou  , pour  m’expliquer  en  d’autres, 
termes  que  l’éducation  eft  entée  fur  la  nz-!' 

. tare  à cet  égard; 

On  trouve  quelques  vefHges  de  confcience' 
dans  tous  les  hommes  , & même  dans  les. 
plus  fauvages  & les  plus  barbares.  Geux  qui- 
ont  les  organes  de  la  connoi/Tance  les  plus 
bouchez,  font  capables  de  quelque  crainte  , 
parce  qu’ils  fe  trouvent  capables  de  quelque 
raifonnement  : cela  paroît  , en  ce  qu^ls’ 

prennent  la  fuite  , après  avoir  fait  une^mé- 
chante  adion.  Si  leurs  lumières  s’étenjmnc  j 
leur  confcience  s’étend  aufli  par  manié®  dé- 
dire. Ils  craignent  d’abord  limplement  *®ar 
ce  que  Paétion  qu’ils  ont  commile , leuij  Ja- 
roîc  méchante.  Leirr  crainte  s’àugmeiv^  v 
s’ils  viennent  à connoître  qif  il  y a un 
qui  ed  le  Maître  du  monde , & leur  Pere 
commun.  Que  fi  leur  raifon  ne-  fait  pas  tQut 
ce  chemin  , leur  confcience  ne  le  fait  aufîr,. 
Comme  ils  ont  un  fens  commua  qui  neib- 
déployé  pas  entièrement  , ils  ont  audî  les. 
principes  d’une  confcience  qui  demeure 
Cpmrne  enfevelic  dans  leur  dupidité. 

toiaiaemsiu  fi  i'oa  coiifidére  qu-ii 
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que  les  enfans  , les  fçux,  ou  ceux  qui  ne 
font  aucun  ufage  de  leur  raifon  par  quelque 
jiigenienc  de  Dieu  , qu"il  n"eft  pas  tems  en- 
core de  vouloir  pénétrer  ; qti*il  n"y  a , dis- 
je  , que  ces  gens  qu*on  puifîe  foupçonner  de 
ne  point  reconnoître  la  Religion  naturelle  , 
on  ne  pourra  fe  dirpenfer  de  croire  que  celle- 
ci  fuit  la  nature  raifonnable  , qu^’elle  con^ 
vient  aux  hommes  entant  -qu^ils  font  hom^i 
mes , &:  que  l’exercice  de  cette  Religion , dé- 
pend elïentielleinent  de  Rexercice  du  fens 
commun. 

Enfin  les  hommes  les  plus  barbares  onr 
une  raifon  , bien  qu^^ils  n*cn  fafifent  pas  grand 
lafage  ; un  cœur , bien  quils  n^  penfent 
pas  ÿ un  fentiment  qui  les  porte  à aimer 
ceux  qui  leur  font  du  bien  j une  lumière 
naturelle  , qui  leur  dit  qu^’ils  font  coupables  , 
lors  qu^’ils  les  ont  maltraitez  : & d^’ai Heurs 
la  révélation  de  la  Nature  eR  tellement  de- 
vant leurs  yeux  , quHls  ne  peuvent  tirer  la 
moindre  confequence  de  tout  ce  qi^ils 
voyent , ni  connoître  les  autres  chofes  , ni 
h connoître  eux  mêmes , ni  regarder  le  Ciel- 
ou/j.  Terre  : ni  ouvrir  les  yeux,  par  ma^^ 
ni^jé  de  dire , 8c  les  porter  fur  le  monde 
a/'.'j  quelque  réflexion  , fans  fc  dire  que 
tfÿcela  ne  s’eR  point  fait  de  lui-même.  Car 
ef^e  penfée  ne  vient  point  de  quelque  fpé- 
cfc'ation  de  Philofophie.  Elle  naît  de  la  pre- 
mière idée  des  choies  , & de  la  plus  pure  & 
plus  commune  lumière  du  fens  commun  :: 
de  forte  que  tout  homme  Ha  nécclTairement  y 
©U  Haura  , dès  qu’il  fera  ufage  de  fa  raifon- 

Concluons  donc  que  tous  les  hommes  ont' 
lés  principes  de  la  Religion  naturelle,  qui  fe- 
dévélopent  en  eux  à mefure  qu’ils  vivent  qi'- 
Ijomcaes., 
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CHAPITRE  VIL 

©«•  l on  établit  la  nécejjhé  d^nne  Révelatiom 
ajoutée  à celle  de  la  Nature. 

Mais  ne  nous  hâtons  pas.  Voyons  imi 
peu  ce  qui  fspalTe  dansThomme, 
examinons  s^il  n'y  a point  des  principes  con«* 
uaires  à.  ceux  que  nous  venons  de  marquer». 

L'experience  nous  aprend.,  que  nos  defîrs. 
nous  portent  avec  plus  d’ardeur  aux  chofes^ 
défendues  , Nitimur  m vetitum  femper  , cupi-- 
mufque  negata  : & non  fimplement  aux  cho- 
ies défendues  par  les  autres  , mais  encore  aux: 
chofes  détendues  par  nôtre  propre,  raifooi 
C’eil  ce  que  \Q.Video  meliora , proboque , dete-^ 
rjora  fequor  de  Medée,nous  fait  allez  compren- 
dre. IJ  y a donc  une  cfpece  d'opolîtion  en^ 
tre  la  raifon  de  l'homme,  agilïant  par  ces- 
rriaximes  d'équité  & de  jullice,  qui  natu^ 
rellement  gravées  dans  fon  efprit , lé  portent: 
au  bien  , & les  penchans  déréglez  de  fa  natué- 
re,  qui  le  portent  ôc  l'entraînent  , par  ma^ 
niere  de  dire  , vers  ce  qu'on  nous  fait  re%r- 
der  comme  un  mai  : c'eiJ-à-dite , qu'îMa^ 
un  combat  entre  la  loi  naturelle  & nos 
fions  que  les  Païens  mêmes  ont  reconnu. 
loi  eli  légitimé  , les  principes  qui  nd®-: 
font  défobéir  à cette  loi , nefçauroienc  l'êtr®; 
& fi  ces  principes  font  légitimes  j il  ell  impof- 
fible  quelaloile  foit. 

Il  faut  prendre  parti  dans  cette  efpece  de:* 
contertatîon  qui  ell  entre  l'homme  & l'hom- 
me. Les  uns  feront  pour  te  que  nous  apel- 
Ions  la  cupkiité  , & à quoi  ils  donneront ,, 
s'il  le  faut,  un  autre  nom.  Ils  diront  qu'iîi 
Cil  naturel  de  s’aimer  plus  que...  les  autres. j,. 
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de  s'enrichir  ou  de  fe  faire  valoir  à leurs 
pens  ; de  s^etablir  fur  leurs  ruines  ; d'aimer 
la  volupté  5 quelque  criminelle  qu'on  la  con- 
çoive 5 de  facrifier  Tes  ennemis  à Tes  reSèn- 
tinnens  , & d'employer  toutes  fortes  de 
voies  pour  parvenir  aux  dignicez.  & à la  gran- 
deur. 

Les  autres  feront  pour  la  loi  naturelle  , & 
foutiendront  qu”il  eft  d'une  obligation  nam- 
relie  de  faire  pour  les  autres,  ce  que  nous  vou- 
drions que  les  autres  hîïent.pour  nous  i d'être 
julte  & équitable,  en  rendant  à chacun  ce  qui 
iui  apartient  : de  conferver  les  droits  de  la  fb- 
cieté  : de  ne  faire  tort  à perfonne,  d'aimer  (es 
bienfaiteurs  ; & d'avoir  compafîion  des  mal- 
heureux. 

Qui  eft-ce  qui  fera  le  juge  dans  cette  dïf- 
pute?  Ce  fera  l'homme  iui- même.  Car  puif- 
qu'il  pratique  les  devoirs  de  la  loi  naturelle 
avec  fatisfation  , & qu'il  ne  s'abandonne 
aux  mouvemens  de  la  cupidité  qu'à  regret , 
il  s'enfuit  que  la  première  eft  plus  digne  de 
i-'homme  que  la  fécondé,  ou  , puifqu’il  fe- 
blâme  d'avoir  fui vi  les  vûë’s  delà  cupidité, 
ÿjiu'il  s'aplaudit  au  contraire  d'avoir  obéi" 
Z que  nous  apellons  la  loi  naturelle  , il  elV 
que  c'ell  cette  derniere,  & non  l'autre, 
Ivii  fait  la  véritable  deftination.  Cette  déci- 
[tbn  du  cœur  , qui  confenc  à la  loi  naturelle' 
*:!i)algré  Iui,ell  la  plus  forte  & la  moins  fufpéte: 
qui  mt  jamais.  ' 

Car  on  ne  peut  nier  qu'il  n'y  ait  en  nousj 
des  paflions  qui  nous  empêchent  de  fuivrej 
nôtre  raifon  , lorfque  nous  croyons  qu'elle 
jjige  avec  le  plus  de  droiture  & de  veriijé., 
Or  comme  ce  feroit  une  effroyable  extrava- 
gance,de  foûtenir  qu'il  n'eft  pas  d'une  obliga- 
sittii.-  natuieUe,  de  Aiiv^e  (a  ï4Î&îî  ? puifque 
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ROUS  fbmmesdes  êcres  raifonnables  : il  s*en- 
foic  que  l'excès  & le  dérèglement  eft  dans 
nos  paffions. 

J'avouë  que  je  ne  comprens  point  comment 
on  pourroit  ébranler  la  certitude  de  ce  prin- 
cipe, Cependant  ce  principe  fi  clair  , fi  évi- 
dent , fi  incontefiable  , nous  conduit  à la 
connoiflance  d’une  révélation  ajoutée  à la 
Nature  , en  nous  donnant  lieu  de  faire  les 
quatre  réfléxions  fuivantes. 

La  première  eft  , que  nous  devons  de- 
meurer d'accord  , que  l'homme  , qui  au  lieu 
de  foûmcttre  fa  cupidité  à fa  railon  , fou-, 
met  fa  raifon  à fa  cupidité , efi  néceffaire- 
ment  déréglé  & corrompu  j qu'il  l'ert  par 
fa  faute  , comme  fes  remords  ne  nous  l'a- 
prennent  que  trop  j & que  Dieu  n’a  aucune 
part  à cette  corruption  : étant  impolfible 
que  Dieu  foit  l'Auteur  de  la  loi  naturelle, 
& des  principes  qui  la  violent  , fans  être 
contraire  à lui  - même  , fans  démentir  fa 
propre  fagelTe  , & cette  conduite  générale 
qu'il  tient  à l'égard  de  toutes  les  autres  par- 
ties de  l'Univers.  De  forte  que  s'il  y aune 
révélation  qui  nous  enfeigne  dirtinéle^nc 
toutes  ces  véritez , nous  ne  pourronij^oiis 
empêcher  de  la  regarder  comme  véiwble 
& ^conforme  à celle  de  la  Nature  , pa‘Mel4 
même  qu’elle  nous  aura  révélé  un  pnjjpc 
fi  grand  & fi  néceflairement  véritable,»  Sc 
qui  étoit  néanmoins  fi  caché. 

II.  On  ne  peut  convenir  que  les  hommes 
font  méchans  & corrompus  , fans  penfer 
qu'ils  doivent  craindre  les  jugemens  de  Dieu, 
félon  les  avertiflemens  de  la  confcience.  Car 
s'il  eft  vrai,  que  le  langage  de  la  confcience 
çft  naturel  , comme  nous  l'avons  déjà  vu , 
P ne  l'eft  pas  moins , qu'il  ne  fçauroit  noit# 
Tom,  L 1? 
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tromp«r  ; & s'ii  ne  peut  nous  tromper , 
fes  menacés  auront  leur  effet  , & que  Dieu 
«loit  punir  les  niéchans.  Mais  où  eft-ce  qu'il 
les  punit  ? Dans  cette  vie  mêrrie  ? j'avoue 
que  la  peine  y fuit  affez  fbuvcnt  le  crime  , 
mais  cela  n'arrive  pas  toujours.  On  y a vû 
mille  fois  la  vertu  oprimée  , & le  vice 
triomphant , les  innocens  cnvelqpez  dans  la 
même  miferc  avec  les  coupables , les  tirans 
pourvoir  à leur  sûreté  à force  de  crimes  , & 
s'acquérir  rimpnnitc  en  remettant  au-delTus 
des  loix.  Si  les  méchans  ne  dévoient  être 
punis  que  dans  cette  vie , il'  femtrle  qu'il  n'y 
auroit  rien  de  mieux  fondé  que  la  plainte  de 
Érutus  5 lors  qu'il  s'écria  en  mourant , que 
îa  vertu  qu'il  avoit  fi  refigieulement  fervie  » 
n'étoit  qu'un  fantôme.  Mais  fi  la  vertu  n'cft 
qu'un  fantôme  , la  cônfcicnce  nous  trom- 
pe, lors  qu'elle  nous  afiure  que  nous  ne 
perdrons  rien  en  la  mettant  en  pratique  ; les 
remords  ne  nous  font  craindre  que  des  chi- 
mères 5 Dieu  qui  nous  met  dans  la  ncccffi^ 
té  naturelle  de  les  concevoir  , eft  un  princi- 
pe d'erreur  , la  loi  naturelle  nous  fait  illu- 
fîon  il  n'ell  pas  véritable  que  nous  de* 
viotv/liiivrc  ces  maximes  d'équité  & de  juf« 
ticeri'  qui  nous  rendroient  les  viélimes  de 
la  Lijltncc  & de  la  tirannie  des  autres  , fans 
auf‘^‘1  retour.  Au  contraire  , il  faudroit  re- 
çoit,'^ître  que  la  cupidité  feroit  préférable  à 
la  râifon  i que  la  corruption  triompheroic 
de  la  Religion  naturelle  : qu'on  feroit  bien 
de  ne  pas  répondre  à fa  deftination  : qu'on 
feroit  malheureux  par  ce  que  Dieu  auroit  mis 
de  droit  & de  jufie  au  dedans  de  nous , 
heureux  par  ce  qui  vîoleroit  la  loi  naturelle  : 
conféquences  abfurdes  & extravagantes  » 
^u'on  ne  peut  evicer  > à moins  qu'on  écablil* 
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|R5  la  neceffité  d*un  jugement  avenir,  qui 
feul  reftd  le  langage  de  la  confcicnce  vérita- 
ble , l'oblcrvacion  de  la  loi  naturelle  iitilc  • 
racquiefeement  à la  droite  raifon  légitimé  » 
^ qui  empêche  <|ue  les  hommes  ne  puilTenc 
le  mocquer  de  Dieu  , & que  leur  corruptioa 
ne  triomphe  pour  toujours  des  deffeins  de  fa 
làgeffe.  Supofez  la  néceffité  de  ce  Jugement» 
vous  ferez  bien-tôt  obligé  d*avoir  recours  à 
Révélation  ajoûtée  a celle  de  la  Nature, 
qui  fuplée  aux  Gbfeuritez  de  cette  derniére>. 

III.  C’cftàqaoi  nous  conduit  encore  Ti- 
ïiutilité  de  la  Religion  naturelle  , depuis 
que  les  hommes  en  ont  abufé  par  leur  cor-- 
ruption.  A quoi  fert  la  Révélation  naturel- 
le , û les  hommes  n*en  font  aucun  ufage, 
©U  s^ils  n^’en  font  qu*un  ufage  pernicieux. 

La  raifbn  doit  nous  infpirer  de  la  recon- 
îioilfance  pour  cette  Divinité  qu*elle  nous 
fait  reconnoître.  Cependant  elle  porte  les 
hommes  à l’impiété  par  le  mauvais  ufage 
que  nous  voulons  bien  en  faire>  En  fe  laiflant 
aller  à une  criminelle  négligence , ils  ne  s’é- 
tudient ni  à connoître  , ni  à fervir  leur  Créa- 
teur , & il  fe  forme  en  fa  place  des  s^n- 
tomes  qui  farorifent  leurs  paifions.  C’ei,^e 
ces  deux  fources , de  cette  négligence  m*- 
trueufe  , & de  ce  penchant  déréglé  à fe  » 
ccr  foi|- même , qu'ell  venu  le  PaganifriS^ 
qui  n’ert  autre  chofe  qu*unc  corruption  g||- 
nérale  de  la  Religion  naturelle. 

Dieu  avoir  manifefté  fa  gloire  dans  le  So- 
leil & dans  les  autres  Aftres  ; c*eft  la  Révé- 
lation de  la  Nature  : & les  hommes  , au  Ifeu 
de  ^adorer  à la  prefence  de  ces  ouvrages  de 
fa  puilTance  , terminent  leur  culte  à ces  ou- 
vrages mêmes  : c*eft  Tabus  qu^ils  font  de 
Révélation.  Dieu,  fait  croître  des  plaa- 
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tes  , & produit  des  animaux  pour  la  nour« 
riture  des  hommes  : & les  hommes  adorent 
dans  les  mouvemens  d*unc  dévotion  infen- 
£ee  5 ces  plantes  & ces  animaux. 

C’ert  peu  qu'adorer  des  bœufs , cncenfer 
des  crocodiles  6c  des  ferpens  , ils  ne  chan- 
gent pas  feulement  les  bêtes  en  Dieux  , ils 
changent  aulR  les  Dieux  en  bêtes  j ils  leur 
attribuent  Tincefte,  i'yvrognerie  , l'adulte- 
re  , la  fodomie  5 ils  attachent  même  une 
Divinité  à chaque  vice  ; ils  bâtilfent  des  au- 
tels à toutes  leurs  paffiorw  à ils  adorent  l'y- 
vrognerie  fous  le  nom  de  Baechus  , & l’im- 
pudicité fous  celui  de  Venus.  Mercure  eft  le 
Dieu  des  larrons , Morne  celui  de  la  médi- 
fance  , &c.  ^ 

La  confcience  fuit  * ordinairement  Tidée 
qu'on  a de  la  Divinité  qu'on  adore,  & l'on 
»e  fe  défend  pas  à foi  - même  des  alliions 
qu'on  attribue  à l'objet  de  fa  dévotion.  On 
peut  donc,  s'imaginer  quelle  étoit  la  con- 
fcience des  hommes  , lors  qu'ils  avoient  des 
idées  fi  monlirueufes  de  la  Divinité  5 & 
combien  l'on  faifoit  peu  de  fcruple  de  l'a- 
duKhre  6c  de  la  rébellion  , lorfque  l'on  con- 
ce/l^it  Jupiter  même  le  plus  grand  deS 
, comme  un  adultéré  & comme  un 
wi’^Tcbelle  ? 

Vide  r -a  Religion  naturelle  n'eft  pas  feulement 
Tirent.  qi'^v'Ênuë  inutile,  mais  encore  pcrnicieufe  , par 
tn  En-  le  mauvais  ufage  que  les  hommes  en  ont 
xHch,  vaudroit  beaucoup  mieux  qu'ils  n'a- 

dorafifent  rien , qu'adorer  des  créatures  j 6c 
n'avoir  point  de  confcience  , qu'avoir  cette 
confcience  aveugle  & fuperfiitieufe , qui  fai- 
^ foit  commettre  à tant  de  peuples  de  noa- 
* veaux  crimes , pour  expier  leurs  crimes  paf^ 
^ (cz>  les  obligeant  à facrifier  leurs  enfans  » 
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de  fauffes  Divinitez. 

Ce  defordre  elt  général.  Ce  n'^efl:  pas  trois 
ou  quatre  perfonnes , ni  même  trois  ou 
quatre  nations  , qui  font  coupables  d"un  (I 
mondrueux  dérèglement , nous  trouvons  le 
Paganifme  répandu  dans  tout  ^Univers. 

Le  fens  commun  nous  dit , que  quand  un 
moyen  ceiTe  d'être  propre  à Ig  fin  pour  la- 
quelle nous  l'avions  delliné  , r^ris  devons 
faire  de  deux  choies  l'une , ou  l'abandonner 
tout-à  fait  J ou  le  rendre  meilleur  eji  le 
changeant.  Lors  donc  que  les  hommes  na- 
turellement deltinez  à faire  un  bon  ufage  de 
leur  raifon  » en  font  un  lî  pernicieux  , & fe 
rendent  fi  contraires  à leur  deltination  na- 
relle  , que  pouvons  ••  nous  penlêr  de  cette 
Divinité  dont  la  fagefie  ne  peut  être  trom- 
pée , finon  que  ne  voulant  point  perdre  en- 
tièrement le  genre  humain , comme  cela 
paroît  par  le  fuport  qu'elle  a pour  nous  , 
& par  les  biens  qu'elle  continue  de  nous 
faire , elle  doit  changer  les  hommes  , & 
rétablir  en  eux  la  Religion  , & que  fa  fa- 
gelTe  n'a  permis  ce  deiordre  , que  pour  le 
réparer  très  avantageufement , & poL’|t  avoir 
lieu  de  fe  glorifier  d'une  maniéré  plui^cel- 
lente  ? 

Que  fi  après  cela  nous  voulons  noLjjon- 
ner  la  liberté  de  rai  Tonner  fur  les  m*Jens 
de  rétablir  ces  defordres  , nos  lumil^Ks  , 
toutes  fûibles  qu’elles  font  j fufiîront  pour 
nous  aprendre  , que  Dieu  ne  pouvoir  pas 
réformer  le  cœur  & les  inclinations  des 
hommes,  en  les  changeant  par  une  impref- 
fion  aveugle , & en  agilfant  fur  eux  com- 
me fur  des  troncs  & fur  des  pierres  i puis 
qu'ill  dévoie  agir  d’une  manière  conforme  ^ 
leur  naturel  « qui  elt  d^êcre  raifonnableff 
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D’ailleurs  , les  lumières  de  la  Religion  nitr 
turelle  s ne  fui&foient  point  j pour  produire 
cet  effet , tant  elles  étoicnt  elles  - mêmes 
enfevelies  dans^  la  corruption.  G’eft  en  vain 
que  la  Religion  de  la  nature  , enfeignoit  aux 
hommes  qu’ils  dévoient  obéir  à,  leur  raifon  j, 
fi  cette  raifon.  elle-même  fe  laiffoit  corrom- 
prc  par  l’intérêt  , & prononçoit  toûjours  en- 
faveur  des  paflîons.  La  loi  naturelle  avoit 
beau;  leur  aprendre  qu’il  falloit  rendre  'à 
chacun  le  fîen , lî  leur  corruption,  fe  jouant 
de  la  loi  naturelle  r leur  pcrfuadoit  que  ce 
qui  ne-  leur  apartenoit  pas  , leur  apartenoit 
véritablement. 

Quelle  autre  voie  y avoit  - il  donc  pour, 
réformer  les  hommes , que  celle  de  foute« 
rïirles  principes  de  la  Religion  naturelle,  & 
de  les  fortifier  contre  le  defôrdre  des  paf- 
fions  , par  une  fécondé  révélation  qui  nous, 
révélât  des,  objets  pJus  grands  que  ceux  de: 
nos  paffions  , & qui  par-U  en  diminuât  cet 
excès  qui  fait  nos,  erreurs  & nos  iliu*^ 
fions  ? 

Mais  fans  entrer  dans  cette  difculfion  », 
vous  n’a vca  qu’à,  rapeler  toutes  les  raifons. 
qui  /ÿus  ont  perfuadé  que  la  Religion  na« 
turejf|:’  é.toit  néceffaire  & elles  vous  con* 
yairfs  bnt  que  fon  rétaWifîementne  f eft  pas, 
moff;^  : puifque  la  même  néceffité  qu’il 
avec, -que  les  hommes  euffent  une  Religion  , 
fubftlfe  5 lorfque  cette  Religion  eft  devenuëi 
inutile  par  ledércglement  des  hommes. 

On  ne  peut  nier  que  ces.  raifons  n’ayent 
de  la  vrai-femblance. , étant  toutes  tirées  de: 
ia  nature  des  chofes & ayant  une  propor- 
tion fort  exade  avec  les  principes  du  feas 
y commun. 

- XV..  Qtic.  àQtiÇ.y  n i’cxpcricncft 
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menant  au  fecours  du  raifoniKimeut , noiK 
découvrok  plus  clairement  encore  ce  grand 
principe  ? Elle  ne  fçauroic  nous  tromper. 
Car  puifque  nous  connoiffons  ce  que  ç'eft 
que  la  Religion  naturelle  , & que  nous  avons 
vû  ce  que  c^’eft  que  le  Paganiftne,  ou  la  cor- 
ruption de  cette  Religion,  il  nous  fera  biert 
facile  de  connoître  en  quoi  conlîfte  fon  ré- 
tablilfement , & nous  ne  nous  méprendroqa 
point  dans  le  difeernement  de  ces  vrais  caraç- 
xéres. 

Il  faudra  que  cette  révélation  ajoutée  g 
la  première , ôte  toutes  ces  idées  folles  & 
extravagantes  que  les  homme^  s^’étoient  fai- 
tes de  la  Divinité  5 & qu^au  lieu  de  régler 
ridée  de  Dieu  par  les  difpolîdons  de  leur 
cœur  , elle  leur  apprenne  à regler  les  difpo- 
Ütions  de  leur  coeur  par  f idée  d"un  Dieu  , 
qu'il  faudra,  concevoir  par  conféquent  faint  > 
jufte,  tout  parfait,  qu'elle  oblige  les  hom- 
mes à mortifier  ces  defirs  qui  les  feduifent , 
& à réprimer  ces  pallions  qui  leur  font  vio- 
ler les  droits  les  plus  facrez  , qu'elle  pref- 
-crive  l'équité  &;  la  juftice , comme  des  de- 
tvoirs  indifpentài)les  5 qu’elle  ôte  n^-feule- 
ment  les  mâuvaifes  palïians. , maî^ncorc 
leur  racine, en  défendant  la  convo^itirèjMu'el- 
le  ünilfe  étroitement  les  hoinrdes  entr  »x  > 
les  hommes  avec  Dieu.  M 

Certainement  il  faudra  que  nous|Kyons 
tinc  étrange  haine  pour  la  vérité  , fi  trmtvanc 
une  Révélation  qui  ait  tous  ces  caraétéres  , 
nous  ne  demeurons  d'accord  qu'elle  tend  à 
rétablir  la  Religion  naturelle.,  & qu’elle  a 
4in  même  principe  que  celle - ci.  Jefçaiqa'i 
y aura  deux  parties  de  nous-mêmes  qiii 
feront  pas  bien  d'accord  fur  ce  fujet.  1 


ion  avec  iês  plus  pures  lumières  , a 
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maximes  d^équité  & de  judice  , avec  fa 
connoiflance  naturelle  de  Dieu  , avec  les 
plus  légitimes  mouvemens  de  la  confcience  , 
nous  portera  à reconnoitre  cette  Révélation 
malgré  la  cupidité.  La  cupidité  avec  fes 
paflions , voudra  démentir  la  raifon  : & alors 
il  faudra  voir  fi  nous  aimons  mieux  nous  en 
raporter  à fa  raifon  , qui  ne  nous  trompe 
jamais  j à moins  qu"*elle  né  foit  féduite  par 
la  cupidité  : ou  à la  cupidité , qui  trompe 
toûjours  nôtre  raifon  par  elle- même  : à ces 
maximes  d'équité  & de  jufHce  qui  ne  nous 
ont  jamais  fait  faire  de  faute  , ou  à rime- 
rêt  qui  nous  en  fait  faire  tous  les  jours  r aux 
mouvemens  d'une  confcience  qui  nous  em- 
pêcheroit  de  commettre  le  mal , fi  elle  étoit 
cruë  : ou  à des  paflions  qui  font  la  caufe  de 
la  plûpart  des  malheurs  qui  nous  arrivent  > 
même  dans  le  commerce  de  la.  vie  civile  , 
&c.  Enfin  il  faudra  voir  , fi  nous  voulons 
être  des  monflres  , en  foûmettant  les  lu^ 
mieres  de  nôtre  raifon  aux  paflions  : ou  fî 
nous  aimons  mieux  être  des  hommes,  en 
foûmettant  nos  paflions  aux  lumières  denô^ 
•tre  rai/%on^  Il  faudra  dans  la  fuite  fatisfaire 
aux  dificukcz  des  Deïfl es. 

il'c  H A P I T R E VIII. 

Oit  /'ïf  établit  qu*il  y a une  difiinBion  nécejfaî- 
ve  naturelle  entre  le  bien.  & le  mal  rmrah 

Avant  que  de  répondre  aux  E>eYftes , 
il  faut  convaincre  ceux  qui  s'opiniâtrent 
à foûtenir  qu'il  n’y  a aucune  diflinéfion  na- 
turelle entre  le  bien  & le  mal  > que  ce  font 
H des  vains  noms  , & qui  ne  font  impreffio» 
lur-^e§  efpKÎw  que  par  la  force  de  Tédu* 
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fatîon&  des  préjugez. 

Si  cela  dt,  il  faut  avoüer  qu^il  n’y  a 
point  de  devoir  , & que  les  hommes  les  plus 
icelerats  , ne  doivent  faire  que  ce  qu’ils  font  : 
ce  qui  eft  déjà  une  affreule  conféqucnce. 
Car  que  les  violences  , les  adultérés  , les 
affalEnats  , les  parricides , les  facrileges  , le 
meurtre  de  fon  pere  & de  fes  enfans  , l’im- 
pieté & les  blafphêmcs  contre  un  Dieu 
qu’on  rcconnoît , ne  foient  point  contraires 
à nôtre  devoir  , c’eft  une  propofîtion  con- 
tre laquelle  la  lumière  naturelle  fc  foûleve 
d’abord. 

C’eft  un  préjugé  de  l’éducation,  dira 
quelqu’un  , qui  nous  fait  regarder  ces  ac- 
tions comme  des  crimes.  Non,  ce  n’eft 
point  un  préjugé  de  l’éducation  iimplement; 
cette  notion  eft  fondée  fur  divers  principes 
inviolables  qui  apartiennent  à la  nature. 

I.  Elle  eft  établie  fur  le  confentement  des 
hommes . de  tous  les  tems  & de  tous  les 
lieux  qui  s’accordent  dans  le  jugement  qu’ils 
font  de  ces  actions  que  nous  venons  de  mar- 
quer. Or  il  eft  vrai  , & nous  l’avons  ^éja 
fait  voir  ci-deftlis , que  tous  les  ho 
conviennent  dans  les  principes  de  la  na 
mais  jamais  dans  les  principes  de  l’éc 
-tion  ; à moins  que  cette  éducation  ne 
elle-même  entée  fur  la  nature. 

II.  Cette  notion  eft  fondée  fur  l’ordre 
turel  de  lafocieté.  Je  ne  veux  que  ces  deux 
principes  évidens  & incontcftables  pour  le 
faire  voir.  Le  premier , que  les  hommes 
font  plus  faits  naturellement  pour  la  focieté 
que  ne  font  les  bêtes.  Le  fécond,  qu’étant 
plus  faits  pour  la  focieté  que  les  bêtes , ils^ 
doivent  plus  fe  conduire  par  raifqn,  & n 
ié  pas  confondre  arec  elles  3 combien  moins 
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deicendre  plus  bas  par  . des  déréglemc^ 
monftrueux.  Car  fi  tout  cela  eft  véritable  , 
il  ell  clair  qu*il  y a un  devoir  à ''  ' ’ 


s*acquicei  de  ce  devoir. 

111.  Elle  ell  établie  fur  robligatian  nâr 
turclle  dans  laquelle  nous  fommes  d’obéïr 
à nôtre  raifon.  Car  il  dl  vrai  qu^avant  Té- 
ducation>  nous  avons  une  lumière  naturelle, 
qui  nous  fort  nnêmc  à apercevoir  les  princi- 
pes de  la  première , & fans  laquelle  nous, 
îbmmes  incapables  de  toute  inltruélion.  Il 
ell  certain  aufii , que  cette  lumière  naturelle 
que  nous  apellons  la  raifon  > nous  dit  8c 
nous  confeiile  toujours  quelque  chofe.  Ou 
donc  nous  devons  obéir  à cette  raifon  » ou 
nous  ne  le  devons  pas.  Si  nous  ne  le  devons 
pas  j cette  raifon  nous  ell  inutile , & nous 
devenons  même  par- là  incapables  d'éduca- 
tion ôc  de  difeipline  > la  nature  s'ell  trom- 
pée en  nous  la  donnant , & il  .nous  faut  re- 
noncer au  nom  &à  la  définition  de  Thom- 
me.‘  Si  nous  devons  obéir  à cette  raifon  > 
11  y a donc  un  devoir , une  première  loi 
quif;;onfiltc  à fuivre  fa  raifon  : & s'il  y a ua 
û^Hir  , il  dl  bon  de  s‘en  aequiter  : & il  y a 
à ne ^'en  aequiter  point  i ôc  par  con- 
ftÿ'!ient  encore  , il  y a une  dilUndion  natu- 
jlf  ie  entre  le  bien  & le  mal  , plus  ancienne 
ql'c  l'éducation , le  fondement  de  toute  dif- 
eipline 3 & le  principe  de  toute  inllrudion- 

I Ce  principe  qui  établit  de  la  diffé- 
rence entre  le  bien  8c  le  mal  moral  , dl  éta» 
bli  fur  le  bon  ou  mauvais  ufoge  que  les 
hommes  font  nécdïairement  de  leur  raifon* 
Ils  n'en  fcauroienc  faire  tous  un  bon  ufoge  > 
fri  tous  un  mauvais , puis  qu^ils  en  font  ui» 
"Id'agç  tout  comau^  Les  fo  fervent  de 


& par  confequent  une  vertu 
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leur  raifon  pour  fatisfaire  leurs  pafTions  aux 
dépens  des  autres.  Les  autres  fe  fervent  de 
leurs  lumières  pour  rendre  aux  autres  ce 
flui  leur  apartient , aux  dépens  de  leurs  paf- 
bons.  Ces  deux  ufages  de  la  raifon  , font  dia- 
métralement opofez.  Et  par  conCequent  , fi 
l’un  eft  bon  j il  faut  nécefïàirement  que  l’au- 
tre foit  mauvais  :•  & alors  le  bon  elt  préfé- 
rable au  mauvais  , qui  en  doute  ? Que  li 
nous  devons  faire  un  bon  ufage  de  nôtre 
raifon  , voilà  un  devoir  : s'il  y a un  devoir  > 
il  y a de  la  vertu  à s’en  acquiter , du  dére-- 
glement  à ne  s’en  acquiter  pas.  Voilà  donc 
nôtre  diftinébion  entre  le  bien  & le  maii 
moral , qui  coule  évidemment  des  prineipesh 
de  la  nature. 

V.  Mais  pour  montrer  plus  particulière- 
ment cette  vérité , il  faut  faire  ici  l’anatomie 
de  la  loi  naturelle,  s’il  m'ell  permis  dépar- 
ier ainfî.  Elle  confiftel.  En  ce  que  nou5nous^ 
aimons  nous  - mêmes.  1 1.  En  ce  que  noua 
avons  une  raifon  capable  de  nous  condiiire- 
Ü 1 1.  Et  enfin , en  ce  que  nous  nous  fêrvona 
de  cette  raifon  pour  conduire  cet  amour  de: 
nous- mêmes  y qui  de  foi  ett  aveugle  ô\ig- 
norant.  M 

Tout  cela  eft  naturel.  Il  eft  naturelle 
mer  (bi-même  , naturel  d’avoir  une  raifiM», 
& naturel  de  régler  Tamour  de  foi  - mên^,, 
puifque  même  l’on,  ne  peut  fentir  ni  joie  , 
Fatisfaélion  , fans  aimer  ce  foi-même  qui  en. 
cft  le  fujet  i ni  fentir  la  mifere  & l’affliélion 
(ans  haïr  cette  aftüélion  & cette  mifere  , en< 
vftë  de  foi-même  qui  la  fent  j;  ce  qui  eft  né- 
ceflairement  joint  à l’amour  de  foi-même. 

Il  eft  naturel  d’avoir  une  raifon , qui  con- 
fent  naturellement  à la  vérité  de  cercain|^ 
lûncipes  qui  font  U règle  de^  l’évidence. 
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de  la  certitude  de  toutes  nos  connoilTances. 
De  là  vient  que  nous  Tapellons  la  lumière 
naturelle. 

Enfin  il  eft  naturel  aulîî  d^obeir  à cette 
raifon  j & la  force  de  cette  loi  eft  fondée 
fur  les  principes  de  f amour  de  nous  - mê- 
mes. Car  puifque  nous  aimons  , nous  défi* 
rons  nôtre  bien  & nôtre  confervation  : & 
puifque  nous  délirons  nôtre  bien  & nôtre 
confervation,  nous  fommes  bien  - aifes  de 
trouver  uiie  lumière  qui  nous  puilTe  condui- 
re à f un  à Faiure.  Cette  lumière  eft  nô- 
tre raifon.  |Slous  délirons  donc  d'être  raifon- 
nables  , pat  le  même  principe  qui  nous  fait 
delirer  nôtre  bien  & nôtre  confervation. 
Ainli  cette  première  loi  qui  nous  oblige  à 
fuivre  nôtre  raifon , tire  fa  première  force 
& fès  premiers  motifs  de  l'amour  de  nous- 
mêmes  , qui  eft  de  tous  les  principes  le  plus 
naturel , comme  il  eft  le  plus  légitimé  8c 
le  plus  innocent , lors  qu'il  eft  bien  dirigé. 

(^ue  lî  nous  examinons  après  cela  tous 
les  principes  de  la  loi  naturelle , nous  trou- 
verons qu'elle  eft  compoféc  des  plus  fures 
m^iines  de  la  raifon,  & des  fentimens  les 
pl/é  innocens  de  l'amour  de  nous  mêmes, 
/jnette  loi  naturelle  eft  compofée  principa- 
de  quatre  régies , la  régie  de  la  tern- 
it *fance  , la  régie  de  l'affedHon  naturelle  , la 
r%le  de  la  jufticc  , & la  régie  de  la  connoif^ 
fance.  Chacune  de  ces  régies  eft  compofée  de 
ce  qu'il  y a de  plus  pur  dans  la  lumière  natu- 
relle , & de  plus  légitime  dans  l'amour  de  foi- 
même. 

La  première  peut  être  exprimée  dans  ces 
quatre  maximes  ; Nous  devons  préférer  un 
^Çrand  bien  à un  petit  bien  ; Nous  devons 
ibuifrir  un  petit  mal  > pour  en  éviter  un  plut 
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grand  : Nous  devons  perdre  un  petit  bien  > 
pour  éviter  un  grand  mal  : Nous  devons 

ioultnr  un  petit  mal , pour  parvenir  à la  pof- 
lelTion  dun  grand  bien.  Celt  ici  la  régie  de 
la  lobrieté  , de  la  tempérance , de  la  patien- 
ce , & de  toutes  les  vertus  qui  *nous  enga- 
rouffrir  , ou  à abandonner  quelque 
^ole  dans  la  vue  de  quelque  bien.  Il  ne 
faut  point  de  grands  raifonnemens  , pour 
montrer  que  nous  trouvons  dans  cette  ré- 
gie J ce  qu'd  y a de  plus  naturel  dans  ramour 
de  nous-mêmes  , & de  plus  inconteftable 
dans  les  maximes  du  fens  commun.  Il  y a 
la  quelque  chofe  de  plus  ancien  que  l’édu- 
cation : & par  un  inflinél  naturel  , nous  ne 
nous  faifons  des  reproches , lorfquc  nous 
manquons  à ces  devoirs  naturels.  Nous 
nous  aceuferons  de  volupté , ü nous  avons 
préfère  le  plailîr  de  Tintcmperance  au  bien 
réel  &:  folide  de  nôtre  confervation  : de  lâche- 
té , - li  nous  n^ayons  pû  endurer  un  petit  mal, 
comme  des  foins , de  la  peine  & de  la  fati- 
gue., pour  prévenir  un  plus  grand  mal  , 
qui  fera , par  exemple  , la  ruïne  de  nôtre 
famille,  ou  la  perte  de  nôtre  patrie^  ^^un 
aveugle  & fordide  intérêt  , fi  nous  ne  ,lbn- 
nons  pas  une  petite  partie  de  nôtre  ( w , 
pour  empêcher  la  perte  de  nôtre  honn*M^, 
de  nôtre  vie , &c.  & d*une  honteufe  mol.*«c 
ü nous  faifons  difficulté  de  nous  jneom^'jD- 
der  un  peu  pour  obtenir  un  bien  très-confi- 
derable  , lorfque  nous  le  pouvons  légitime- 
ment polTeder.  Dans  ces  fortes  de  tranfgref- 
fions  de  la  loi  naturelle  , nous  fommes 
comptables  de  nous  - mêmes  à nous-mêmes. 
Il  y a donc  ici  une  maxime , ou  une  régie 
naturelle  & fondée  fur  les  principes  de  1^ 
jraifon  & de  l'amour  de  nous -mêmes  : ^ 
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cetre  loi  n’eft  violée  que  par  des  moovç- 
mens  violcns  8c  impétueux  , qui  viennent 
d'ailleurs  , qui  corrompent  la  nature  , qui 
nous  empêchent  d’obéïr  à cette  loi , & qui 
font  contraires  à la  raifon  & à l'amour  de 
aotis-mêmcs  ; ^ font  ce  qu'on  apelle  le  pé- 
ché originel.  \ 

^ La  fecondc  rékle,  qui  eft  celle  de  Paffec- 
tîon  naturelle  , m fondée  fur  ce  principe: 
Nous  devons  ainier  ce  qui  nous  apartient , 
ou  qui  fc  raportent  à nous.  Il  eft  compolc 
de  ce  principe  de  i'amour  de  nous-mêmes: 
Puifque  nous  nous  aimons  , nous  devons  ai- 
mer les  chofcs  qui  nous  apârticnnent  j & de 
ce  principe  de  nôtre  raifon  : Les  hommes 
font  nos  prochains;  ils  portent  nôtre  image, 
& nous  fommes  unis  avec  eux.  Sans  l'a- 
mour de  nous  - mêmes , la  connoiflance  de 
cette  proximité , ne  feroit  pas  un  motif  d'af- 
feélion.  Sans  la  raifon  , cette  difpolîtion  ou 
nousfommes  d'aimer  ce  qui  nous  apartient, 
nous  {croit  inutile  , puifque  nous  ne  connoî- 
trions  point  que  les  hommes  font  nos  pro- 
chains. Comme  donc  la  raifon  8c  l'amour 
de  i^^s-niêmes  aparticnnent  à la  nature  , on 
ne  mm  douter  que  ce  ne  foit  ici  un  princi- 
pejffurel. 

Ê;;i  troifîéme  régie , qui  eft  celle  de  la  juf^ 
tîl>,  eft  comprife  dans  cette  maxime.  Nous 
dcfipns  faire  pour  les  autres  ce  que  nous 
voudrions  que  les  autres  fififent  pour  nous. 
Nous  voyons  encore  là  la  raifon  & l'amouf 
de  nous-mêmes  : la  force  de  cette  loi  , n'é- 
tant pas  feulement  dans  la  lumière  de  i'efprit 
qui  l'aprouve , mais  encore  dans  les  motifs 
de  l’amour  de  nous-mêmes  , qui  la  confir- 
.me  par  un  retour  fur  foi,  l’eut  cela  eft  na- 
ârei  : qui  le  nieu  ^ 
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ta  quatrième  , qui  cft  Ja  régie  de  la  re- 
connoiffance  ^ ^ peut  être  ainn  exprimée  ; 
Nous  devons  aimer  ceux  qui  nous  font  du 
.bien.  On  trouve  ici  un  retour  de  ramour  de 
nous-mêmes , qui  veut  du  bien  à ceux  donc 
îl  fe  fent  oblige  : & une  maxime  de  la  rai- 
fon  , qui  aprouve  ce  fentiment , & qui 
nous  fait  regarder  comme  coupables  , tous 
ceux  qui  ne  Tont  pas.  Cette  régie  ^ auffi-bicn 
que  les  precedentes  , coule  donc  évidemment 
des  principes  de  la  nature. 

Toutes  ces  régies  du  bien  , forment  ce  que 
nous  apellons  la  loi  naturelle  : mais  cette  loi 
doit  être  encore  (butenuë  par  des  motifs  na- 
turels » qui  font  ceux  de  la  confcience.  La 
connoiffance  naturelle  que  nous  avons  de  la 
fagelTe , de  la  bonté  & de  la  juftice  de  Dieu , 
**iinit^  merveilleufcment  avec  ces  maximes 
d’équité  & de  juftice.  Nous  ne  reprochons  pas 
foulemcnt  comme  des  déreglemens  , tous  les 
mouvemens  qui  nous  font  tranlgrclTer  cette 
loi  nattfrclle , mais  nous  craignons  néceffai- 
rcment  la  juftice  de  Dieu  après  cette  aélîon, 
comme  nous  l’avons  déjà  fait  voir  en  parlant 
de  la  confcience.  \ 

Comme  donc  les  trahi fons  , les  meurtr<jiV 
les  blafphêmes  , les  parricides  , &c.  viol 
diredement  cette  loi  naturelle , & choque^l 
direélement  les  mouvemens  de  la  confciei-jJ 
ce,  il  s’enfuit  que  ces  actions  font  nature^jJ 
kment  atroces , & ont  une  énormité  qui  ne 
vient  pas  feulement  des  préjugez  de  l’éduca- 
tion^ & qu’au  contraire  les  préjugez  de  l’é- 
ducation , qui  font  égaux,  uniformes , & 
mêmes  à cet  égai:d  dans  tous  les  hommes 
qui  font  & qui  ont  été , font  plûtôt  fondez 
Çir  cette  atrocité  natibelle  qui  naît  de  la 
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contrariété  que  ces  actions  ont  avec  ées 
maximes  & clés  fentimens  qui  fortent  du 
fond  de  la  nature',  & qui  font  même  fi 
proores  & fî  effentiels  à l’homme  , que  qui 
les  anéantiroic , détruiroit  entièrement  la  na- 
ture humaine. 

Enfin  , il  eft  naturel  à 1 homrne  de  le 
conduire  p.ar  ces  quatre  régies  qui  compo- 
lènt  la  loi  naturelle , il  eft  contre  la  nature 
de  les  violer.  S’il  doit  obéir  à cette  loi , 
comme  la  nature  l’enfeignc  , il  fait  mal  en 
la  tranfgreflant  , & la  diftinélion  ^qui  eft 
entre  ce  mal  & ce  bien  , ne  fçauroit  être  plus- 
«ftentieUe  & plus  naturelle. 

CHAPITRE  IX. 

Où  Von  exafnine  les  difficultez  des  Dùfies, 


NOus  commencerons  , en  répondant  à la 
.plus  commune  de  leurs  objeétions.  On 
f^âit , difent  ils , que  les  préjugez  de  la  coutu- 
me & de  l’éducation , peuvent  nous  tromper  , 
en  nous  faifant  regarder  comme  des  mifteres 
fa/ï€Z,  des  imaginations  monftrueufes.  La 

9 A^T 


pj'ir  qu’on  nous  fait  des  jugemens  de  Dieu, 
^Ij^s  empêche  de  former  des  doutes  railon- 
fur  ' - * 


Rôles  fur  la  Religion.  Nous  demeurons 
Eifis  la  iupcrftition , par  la  crainte  d etre  in- 
Rédules. 

On  répond  , que  les  incrédules  font  tout- 
à-fait  inexcufables  , lors  qu’ils  craignent  les 
préjugez  de  la  pieté  , & qu’ils  n aprehendent 
point  ceux  du  libertinage.  Je  ne  nie  pas  vé- 
ritablement , qu’il  n’y  ait  une  infinité  de 
perfonnes  qui  croyent  par  les  engagemens  de 
U naiftance , de  l’éducation  & de  la  coutu- 
me 


plûtôt  que  par  la  réflexion  qu’ils,  ont 
* faite 


f,:-»  r Chrétienne^  ist 

^Vnt  ?'■■  qui  font 

dans  la  Religion  ; mais  auili  doit-on  avottïï 

que  ‘Coûtent 

n ^ seiever  au  delfus  des  au- 
ties , en  ne  croyant  rien  de  ce  que  le  vul»ai- 

qndrûi/e'."  ''°™  qu'ils  oni“de 

î le  commerce  qu'iJs  onc  avec 
<ies  débauchez,  ce  qui  fait  une  éducation 

rcZcTt"  " ^5  premières  fur.tout  par 
pafTions.^^  ^ Satisfaire  tomes  leurs 

Mais  je  n^cn  dis  pas  affez,  iorfque  je  fôûtiens 

bre  &VnV  'i^'’  nôrn- 

Irl^A  n ^ ‘^^Pgereux.  Ils  en  ont  un  plus 

iwt  toutes  les  paf- 

î leur  avantage.  11$  eurent 

ou4n^^  opinions 

& |mprefiîon  de  la  naiffance 

t,nc  relies  que  font  celles  qu^on 

cflnr  toutes  les  paffions  du 

b?onV  q«c  nous  ateri- 

Duons  aux  incrédules.  * \ 

oueTf'  & Jes  fens,  plusVom 

éducation,  nous  ' Vint 
perluadé  dans  notre  enfance  , que  les  llesL 
«e  font  pas  plus  grandes  que  des  flambeilx» 
nous  nous  femmes  ftcilemenc  detabufeillen 
ïâilonnant  fur  ce  fujet  : mais  on  ne  voit 
pinc  de  prelomptueux  qui  foit  revenu  de- 
iâ  bonne  opinion  quj]  avoir  conçûe  de  foi^ 
meme  , pateeque  ce  dernier  préjugé  vient 
de  1 orgueil  4^:  de  l’amour  propre. 

^ Or  fes  incrédules  ont  à craindre  les  pré^ 
jugez  du  coeur  , puifq,ue , comme  nous  v^^ 
BOUS  de  le  remafquçf  toutes  kuiapalEoST 
Icai.  i 
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trouvent  leur  compte,  dans  leur  fentiment 
au  Iféu  que  nous  avons  feulement  à apre- 
hender  les  préjugez  de  la  naiffance  j de  la^ 
coutume  & de  f éducation.  Il  s'enfuit  donc 
qu'ils  ont  à:  ^craindre  beaucoup  plus  que:- 
nous. 

Certainement  il  fàudroit  être  bien  aveu^- 
gle,jpour  craindre  quelles  principes  d'édu- 
. cation  ou  les  oWets  que  la  Religion  nous- 
ftit  entrevoir  J funent  plus  capables  de  fur**- 
prendre  nôtre  crédulité  , & d'impofer  à.nô-» 
tre  efprit , que  l'idée  de  la  volupté  prefeme:, , 
lè.  fentiment  réel  & vif  des  piailirs  que  nous 
goûtons  > des  objets  qui  entrent  comme  cm 
foule  dans  nôtre  ame  par  le  canal  des  fens  , 
la  fougue  & rimpetuoficé  de  ces  palEons  , qpii 
font  fi  évidemment  des  principes  d'erreur 
d'illufion  dans  la  vie  civile; , qu'il  fuffit  dé 
faire  voir  qu’un  homme  eft  paflionné,,  pour* 
Jui.ôcer  toute  créance.  ^ ^ 

Que  fi  l'on  n'ajoute  jamais  de  foi  aux  pa-» 
Toles  d'ün  vindicatif  qui  veut  juftifier  l'ex-»- 
cès  de  fon  refïèntiment , , ou  d'ùn  préfonrrji- 
tueux  qui  fè  loHC  lui-même  , ou  même  d'un  ’, 
|)cre/ü.i€xcufe  Jes  fautes  de  fon , fils , encore-* 
que** s foit  là  une  afieéliqn  bien  innocence.:  ; 
cn#k  moins  doit  - on  croire  ceux  qui  nient; 
lesftiTincipes  de  là  Religion  -,  que  toutes  les*^ 
p^al-Ons  nous  fournifîent  dès  pré  jugez  contr'él- 
Jè  |?parce  qu'elle  tend  à.;  réprimer  toutes . nos;: 
paffionSi 

Mais*  bien  qu’à  examiner  lés  priheipes  dè: 
ftos  faux  préjugez  , iLy  ait  mille  fois  plus: 
dfcâparencé  qu'ils  fe  trompent , qu'it  n'y  en; 
a:;.que..'nous:nous  tromponsmous  fupoferons 
fM'ôn  .'veut , que  cela  • dl  égal , & nous  -leurv 
^manderons  feulement  des  précautions-  éga?»- 
îîs:,,  pour,  s’eœpêéhêï.de  SGttibêr.  da«s  féri*- 


ie  ItÉ  Vtei^ghn  Cyêtlannïï,  if7 
rêtfr.  Nous  leur  offrons  de  ne  recevoir  au- 
cun principe  que  par  raifon  : 8c  nous  leur 
demandons  aufîi  qu*ils  ne  doutent  qu^avec 
raifon.  Nous  ne  ferons  aucun  effort  pour 
nous  perfuader  la  vérité  des  principes  de  1æ 
Religion,  fi  leur  évidence  ne  nous  y oblige  r 
qu*ils  ne  réfiffent  pas  auffi  à leur  evidence  ,. 
fi  elle  les  convainc.  On  n*exige  que  cela 
d^eux  j 8c  Ton  promet  de  remplir  exaéle- 
ment  cette  condition.  On  peut  voir  même 
facilement  qu'on  a fuivi  cette  méthode  dans 
îe  commencement  de  cet  Onvrage,  8c  que 
lé  préjugé  n'a  point  de  part  aux  véritex  que 
nous  avons  prouvées.  Ge  n'eft  pas  le  préju- 

Eé  qutnous  a perfuadé  qu'il  y avoir  un  Dieu  : 
i raifon  ne  peut  s'empêcher  de  tirer  cette 
confëquence  de  tout  ce  que  nous  voyons.  Ce 
n'éft  pas  le  pré^gé  qui  nous  perfuade  que' 
Dieu  eft  un  Erré  (^e  Sc  intelligent  : la  raifon; 
ne  reconnoît  jpoinr  de  Dieu  , 8c  elle  retombe 
dîins  l'Atheïime  , s'il  faut  qu'elle  le  croye 
privé  d'intelligence  8c  de  fagefle.  Ce  n'elt 
pas  le  préjugé  qui  nous  fait  croire  que  Dieu^ 
Içait  ce  qui  fe  paffe  fur  la  terre  : la-  xaifoni 
nous  dit  que  Dieu,  n'eft  point  un  Etre  ;! 
ligent , on  qu'il  eonnoît  les  aâ^ions  V. 
créatures.  Ce  n'eft  pas  le  préjugé  qui  1 
pcrfiiade  que  Dieu.aprouve  la  pieté  de^ 
qui  lui  rendent  leurs  hommages  , 
actions  dé  grâces,  8c  qu'au  contraire  il  cdq- 
damne  l'impieté  de  ceux  qui  le  méprifonc 
8c  qui  l'outragent  :1a  raifon  nous  dit , que; 
s'il  eft  néceftalre  que  Dieu  connoiffè  les  ac» 
tiens  des  hommes  , il  ne  l'eft  pas  moitis; 
.qu'il  les  connoiffe  telles  qu'elles  fonf ^ 
.qu'il  les  aprouve  ou  ne  les  aproiivc  paspj^ 
félon  qu'elles  méritent  de  l'êcre.  Ce  n'e 
jas:  le  préjugé  qui.  nou&>  perfiiadc  que  Di^ 
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aL*>“  ce  qu’il  aprouve  , & qu*Il  Raît  ce 
qu'i-r  defaproave  : la  raiibn  ne:  nous  permet 
pas  de  iiouter  que  Dieu  haïife  tout  ce  qu*ii 
couiiuît  digue  de  haine  , en,  le  defaprouvant  > 
&■  qu'ii  n^aime  ce  qu’il  çonnoît  digne  d’être 
aimé  en  i’aprouvant.  Ce  n’ert  pas  îe  piéjugé 
qui  nous  fait  croire  que  Dieu  doit  aimer 
plus  les  gens  de  bien  > que  les  méchans  j-  lia 
raifon  nous  en  a déjà  peifuadez , en  nous, 
convainquant  des  vérités  précédentes..  Ce 
ti’eft  pas  le  préjugé  qui  nous  fait  voir  5 que 
fi  Dieu  aime  davantage  les  gens  de  bien  que 
les  méchans,  il  faut  nécelTairement  (ju’it 
fafTé  plus  de  bien  à ceux- là  j qu’à  ceux-ci  la 
laifoii  nous  dit  qu’on  fart  plus  de  bien,  à me- 
fure  qu’on  aime  davantage  ) ce  qui  eft  parti- 
culièrement vrai  d’un  Etre  fouverainemenc: 
Êbre  & tout  - puilTant.  Ce  n’èli:  pas  te  préju- 
gé qui  nous  fait  croire  que  Dieu  ne  feroit 
pas  plus  de  bien  aux  bons  , qu’aux  méchans  , 
s’il  n’yavoit  rien  à efperer  après  cette  vie.  >, 
te  que  fouvem  la  vertu  dl  miferable  & 
îïîéo  dans  ce  monde  :1a  raifon,  ou  plutôt, 
îîo^jins  5.  nôtre  vûë  , l’experience  nous, 
ap/i,nnent  cette  vérité.  Ce  n.’eil  donc  pas  te 
j mais  la  raifon  qui’  nous  convainc. 
<dM'H  necdïité  &de  la  vérité  de  cette  Relî- 
gf'/n  ou  nous,  trouvons  l’exercice  de  ta  juiH^ 
c|f  Divine  3 & qui  nous,  enfèigne  que  breit 
doit  rendre  un  jour  à cbacuu  félon  Tes  œur- 
¥xes. 

^ Ceux  qui  révoquent  en  doute  la  révéla'- 
tion , nient  le  Jugement  avenir.  Ceux  quîi 
Bienr  te  Jugement  avenir  , font  obligea  de 
nier  que  Dieu  favori  le  davantage  les  gens 
^^de  bien  5 que  les  méchans,  puis  qu’à,  leur 
compte,  les  méchans  auront  la  meilleure  part 
de  biens.  Ceux  qui  niçnp  que 
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me  davantage  les  gens  de  bien , que  les  mé- 
chans, feront  contraints  de  dire  qu'il  aprouve 
également  la  vie  des  uns  & celle  des  autres  , 
le  bien  &:  le  mal  , le  vice  & la  vertu.  Ceux 
qui  (oûtiennent  que  Dieu  aprouve  également 
Je  bien  & le  mal , mettent  de  i'imperfeftion 
en  Dieu , & ne  peuvent  fe  fauver  qu'en  fe  re- 
traétant  , & en  difant  que  Dieu  ne  conrioît  ni 
l'un  ni  l'autre.  Ceux  qui  nient  que  Dieu  con- 
noilfe  les  adtions  des  hommes  , nient  que  Dieu 
foit  cette  Intelligence  qui  a compofé  l'hom- 
me , &■  qui  le  conferve  avec  les  autres  ouvra- 
ges de  l'Univers.  Ceux  qui  nient  que  Dieu 
foit  cette  Intelligence  , nient  que  Dieu  foit. 
Ec’artez- vous  un  peu  de  ces  principes:  vous 
voilà  dans  l'égarement  & dans  les  ténèbres.. 
Tenez  - vous  - en  au  contraire  aux  veritez  de 
la  Religion,  rien  ne  vous  fera  plus  facile 
que  de  fauver  le  bon  fens  & la  raifon. 

Mais  ne  peut- on  point  former  des  doutes 
fur  ces  véritez  , toutes  évidentes  qu'elles 
font  Et  quelle  indiflbluble  que  paroilTe 
leur  union  , n'y  auroit-il  pas  moyen  de  ren- 
verfer  ce  Sylléme  ? Votons  , faifons  des  ef- 
forts en  faveur  des  incrédules  , 
blions  rien  , s'il  fe  peut  , de  ce  qu  Ipeut: 
leur  être  avantageux,  ia  vérité  ne  fef'wue 
plus  forte  , lorfque  nous  lui  aurons  »fé 
tout  ce  qu'on  peut  dire  de  plus  fpé^lux 
contr'elle.  'I 

e U A P ï T R E X. 


Où  ton  continué  de  fatisfaire  aux:  difficultés; 
des-  Déifié 


I 


t fcmble  qu'on  peut  détruire  Tencha  ^ 

des  ¥§iiîç2^£réççdeates^  e» 
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ç,ant  par  ébranler  la  certitude  de  la  pretnî^ 
re  3 & en  dilant  qu^’à  la  vérité  Dieu  pour- 
roit  connoître  les  actions  des  honiunes , s'it 
Je  vouloit  j .mais  qu'étant  fouverainement: 
libre , il  ne  penfe  qu'à  ce  qu'il  veut , & 
qu'ainlî  il  peut  détourner  volontairement 
les  yeux  de  deffus  la  conduite  des  hommes. 

Je  ne  dirai  pas  , pour  répondre  à cette 
objection  3 que  Dieu  ne  pouvant  s’empê- 
cher de  fe  connoître  lui-mêmcs  voit  nécel^ 
lairement  les  êtres  qui  font  fortis  de  lui  5 
& qu'en  regardant  fa  bom^  , il  ne  fe  peut 
qu'il  ne  voye  en  même  temps^  les  objets  e» 
faveur  defquels  fa  bonté  s'eft  déployée. 

Je  ne  dirai  pas , que  l'ignorance  & l'in- 
advertance font  deux  défauts  dont  un  en- 
tendement infini  né  peut  être  capable , Sc 
qu'il  eft  abfolument  nécelfaire  que  l'entcn- 
demcntdeDieu  foit  infini  3 puifque  n'àyant 
aucun  principe  de  fon  exillepce , il 
point  de  caufe  qui  l'ait  borné  3 & qu'il  n'jr 
a pas  plus  de  rai  fon  qu'il  ait  ce  degré  de- 
perfediop , que  cet  autre  3 & cet  autre  en- 
core à l'infini. 

Jalî^ne  dirai  pas  même  , que  Dieu  n’a- 
yaKii  ni  haine  ni  indifférence  pour  fes  ou vra> 
comme  nous  Tavons  déjà  montré  , il' 
tout  à- fait  chimérique,  pour  eroi+- 
tlju'il  en  détourne  les  yeux  à deffein.  ^ 
ffoutes  ces  confîderations  font  afjfuremeqtc 
bien  folides  3 mais  nous  avons  à dire  quel- 
que chofe  de  plus  fort  encore.  G'dl  que. 
quand  Dieu  décourneroit  les  yeux  3 pour, 
ne  point  voir  de  quelle  maniéré  le  vioe: 
& la  vertu  font  partagés  fur  la  terre,  il  efb 
impülfiblé  qu'il  ne  l'ait  prév€;  en  formant; 
,4'lJnivers.  lia  vu  qu'il  enchaînoir  touresi 
d-'une.  telle;  foite; qjie-  les  Hommes 
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qùr  (croient  les  plus  méchans^,  s’ils  venoienc 
à fe  corrompre  , auroient  la  meilleure  part; 
de  fes  biens  j & que.  Pinjullice  & la  violen- 
ce en  obtiendroient  plus  que  la  modérations 
& rinnocence.  Comment  n'auroic-il  pas  vu* 
une  chofe  fi  vifible  ? & fi  Dieu  Ta  prévue  ,, 
il  eft  inconteftable  qu^’il  a>dâ,  ou  Tempê- 
chcr  , ou  prendre  des  mefurès  pour  corrigera 
un  jour  ce  defordre.  Enfin  3 s'il  Ta  prévû  j, 
tout  comme  sil  le  voyoit  , & il  eft; 
inutile  après  cela  d’avoir,  recours  à cette.’ 
groifiere  fiélion  , que  Dieu  détourne  les  yeuxv 
de  defifus  fes  ouvrages. 

Il  femblc  qu'on  peut  objeâer  contre  la  fs* 
conde  vérité  de  nôtre  Siftême  , que  Dieu! 
aprouve  également  toutes  les  allions  des» 
hommes  , parce  qu’elles  font  égales  dans  leur; 
principe  j c’eft- à dire,  que  l’homme  de  bien 
agiroit  comme  le  méchant  , & le  méchantt 
comme  l’homme  de  bien  ; s’ils  fe  trouvoienc^ 
dans  les  mêmes  circonftances» 

Gn  répond  premièrement , que.  ce  raifon* 
Bernent  prouve  trop  , puis  qu’il,  tend  à mon- 
trer que  les  hommes  ne  peuvent  jamais  être- 
dignes-  de  blâmes.  Ils  n’ont  qu’à  vc/tr  ,, 
trahir  J afiaffiner , & dire  après  cela,I\^ 
lés  circonftances^  de  leur:  vie  , les  mef'wt. 
d^  cette,  néceflitc  ; & qu’ils-  font  de, 
nmiez:  par  les.  objets  qu’ils  voyent  , y w 
les  Qccafions  qui  feprefentent  , & par  l’éc  j- 
cation  qu’ils  ont  euë.  Ils  lèront.  heureux,  (îi 
avec  cette  défaite,  ils  peuvent  fatisfaire  ieurss 
parties  , àt  defarmer  le  bias  fétulier.  Mais-- 
comment  leurs  Juges  fe  payeroient-ils  decet-; 
teraifon  , puifque  leur  propre  cœur  ne  s’eni 
paye  pas  , les  remords  - qu’ils  fentent.  après - 
-avoir  commis  le  crime  , étant  des  preuves 
cçiitaiaes.'  Roii=-fewIeineiK.  qu’üs.  fwiç. 
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bies , mais  qu'ils  le  font  à leur  propre  juge- 
ment. 

Véritablement , s'il  s’agiflfoit  ici  des  fcr- 
pens , des  tigres  & des  betcs  fauvages , qui 
aufli-tôt  qu'elles  font  nées,  exercent  le  pen- 
chant qu'elles  ont  à nuire  aux  autres  ani- 
maux , il  faudroit  chercher  dans  la  fagelfedu 
Créateur,  les  raifons  de  cette  inclination,  par- 
ce que  les  bêtes  l'exercent , fans  fçavoir  ce 
qu'elles  font , n'ayant  point  de  loi  qui  le  leur 
défende. 

Je  dis  bien  davantage  , ces  animaux  obéïf- 
fent  aux  ordres  de  leur  Créateur  , par  les  em- 
bûches qu'ils  tendent  aux  autres,  puis  qu'ils 
fuivent  les  loix  de  leur  inftinél;.  Mais  il  n'cn 
cd  pas  de  même  de  l'homme  , Dieu  a gravé 
dans  fon  coeur  , des  principes  d'amour  pour 
fon  prochain  , de  fidelité  & de  reconnoilfan- 
ce  pour  fcs  bien-faiéleurs  ; & néanmoins  il 
opprime  le  prochain  , & il  ofe  blafphémer 
le  nom  de  Dieu. 

C'ell  cette  contrariété  & cette  opofition  > 
qu'on  ne  peut  foupçonner  qui  vienne  de 
Dieu , parce  qu'il  n’ell  pas  polfible  que  ce- 
luh^flui  nous  a fait  tant  de  bien  , foit  le  prin- 
de  notre  ingratitude  5 que  celui  qui  a 
vêla  loi  naturelle  dans  nôtre  ame,  fafle 
¥v(tre  de  bbéïlfaiKe  a* cette  loi,  & qu'ils^oic 
tp  même- temps  l'Auteur  de  nos  crimes  dCxde 
|ps  remords» 

Qi.ie  s'il  faut  raporter  à Dieu  le  dérégle- 
ment qui  paroit  dans  les  actions  des  hom- 
mes , il  faudra  penfer  que  lors  qu’un  hom- 
me blafphêmejc'eft  Dieu  lui  même  qui  eft  le 
principe  de  cette  impiété.  De  forte , que  com- 
me on  dit  fort  bien  que  Dieu  nous  nour- 
rit  > lors  qu'il  donne  les  alimens  qui  produi- 
cct  eâst  j qucJDka  û&ui  éctoe  * iojtf- 

que 
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que  les  Aftres  répandent  fur  nous  la  lumiè- 
re qu’il  SL  mile  en  eux  : il  faudra  dire  , à 
fuîvre  ces  imaginations  extravagantes  , que 
c’ell  Dieu  qui  fe  maudit  &c  qui  blafphême 
fon  propre  Nom  par  Ja  bouche  des  impies  ; 
ce  qui  ne  peut  être  entendu  fans  horreur^ 
Si  ceux  contre  qui  nous  difputons  , ne  rejet- 
tent point , auili  - bien  que  nous  , une  fem- 
blable  penfée  , nous  ne  prétendons  pas  nous 
amufer  à rai  Tonner  contr’eux  ; & s’ils  l’é- 
loignent 5 comme  nous  n’en  doutons  pas  , il 
faut  qu’ils  avoiient  que  Dieu  n’ert  pas  la 
caufe  de  l’impieté  & des  blafphêmes  des 
hommes.  Mais  fi  ce  n’efi:  pas  à Dieu  qu’il 
faut  les  raporter  , il  faut  s’en  prendre  aux 
hommes  eux- mêmes  j il  faut  nécelfairernenc 
qu’ils  fe  fqient  corrompus  par  leur  propre 
faute  , & qu’ils  foient  coupables  tout  fculs 
des  avions  énormes  qu’ils  commettent.  La 
plus  fiere  incrédulité  ne  pourra  s’empêcher 
de  tirer  cette  conféquence  , à moins  qu’elle 
n’anéantifîe  l’exifieqce  de  Dieu  , qui  eft  le 
principe  inébranlable  que  nous  fupofons  fo- 
■ lidement  établi  , fans  lequel  tout  tombé  > 
mais  qu’il  fuffit  aufli  pour  foûtenir  tout  dans 
le  grand  SyÜême  de  la  Religion.  T 
Car  pour  les  objets  & les  cireonfta 
c’eft  une  erreur  puerile  de  les  charge' 
bî^me  de  nos  déreglemens  j puif 
^elque  maniéré  qu’on  explique  la  part  ^ 
toutes  ces  chofes  ont  à nos  allions  , c 
une  vérité  incontellable  & connue  de  tout 
le  monde  , qu’elles  ne  forcent  point  nôtre 
ame  , & ne  fçauroiént  contraindre  nôtre 
volpnté.  Et  il  n’dl  point  vrai  aufli  , que 
l’homme  de  bien  agifl’e  comme  le  méchant, 
lors  qu’il  fe  trouve  dans  les  mêmes  circonf- 
îances.  L’un  efl  orgueilleux  j & l’autre  hu 
J&m.  L R 
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hk  dans  la  profpei  ité  , Tun  ferme , l’autre 

ïnnpatient  dans  la  mifere,  &c. 

Ainf  les  incrédules  fe  trouvent  prefifez  en- 
tre deux  veritez  infiniment  évidentes  j Tune  , 
<)ue  certaines  avions  que  les  hommes  com- 
mettent , font  méchantes  ; c’eft  ce  que  la  rai- 
fon  , leur  propre  cœur , le  confentemenc 
des  hommes  à les  blâmer  & à les  punir  , la 
loi  naturelle  , & les  remords  de  la  confcien- 
ce  5 nous  perruadcnt , fans  que  nous  en  puif- 
^ons  douter  : raiitre,  que  des  actions  mé- 
chantes ne  doivent  point  être  attribuées 
comme  à leur  principe  , à ce  même  Dieu 
qui  les  defaprouve  & les  défend  dans  le 
fond  de  nôtre  ame , par  les  lumières  & les 
fentimens  contraires  qu"il  y a mis.  Que  les 
incrédules  s’agittent  tant  qu’il  leur  plaira  , ils 
ne  fe  défendront  jamais  contre  l’évidence 
invincible  de  cette  démonflration. 

Mais  5 dit-on  , vous  fouciez-vous  d’une 
mouche  ou  d’un  ver  ? Vous  croiriez  faire 
rort  à un  grand  Monarque  , fi  vous  penfiez 
que  rempli  de  fes  vaftes  deffeins , il  attachât 
incelTamment  les  yeux  fur  une  troupe  de 
fourmis,  pour  confîdérer  leur  travail,  pour 
veilW^  a leur  confervation  , & pour  prendre 
gar#^‘  qu’elles  ne  faffent  point  de  tort  les 
untfàux  autres.  Et  Dieu  n’ert-il  pas  infini- 
m(i^  plus  élevé  au  deffus  de  nous  , qu’is^ 
Ml^arque  ne  l’efl  au  deffus  des  fourmis  ? v 

iDüi  fans  doute , & l’objeélion  h’efl  fpc- 
cieufe  qu’en  ce  qu’elle  fupofe  cette  grande 
vérité  : mais  dans  le  refte  qui  fait  le  princi- 
pal , elle  n’a  rien  que  de  foible  , & qui  ne 
ferve  même  à établir  nos  principes.  En  effet 
Dieu  eft  nôtre  Créateur  : mais  le  Monarque 
ne  l’eft  point  des  fourmis.  Dieu  ne  peut 
'N4;-re  con^û  que  comme  fouver«wnemenc 
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bon  tz  jurte  j l’on  conçoit  niêine  que  ces 
vertus  font  partie  de  fa  gloire  ; au  lieu  que 
l’on  confidere  plus  fouvent  le  pouvoir  8c 
l’autorité  d’un  Roi , que  toute  autre  chofe. 
Un  Monarque  n’ayant  qu’un  efprit  borné  , 
& ne  pouvant  s’apliquer  par  confequenc 
qu’à  un  certain  nombre  d’objets  , ne  peut 
donner  fon  attachement  aux  uns  (àns  négli- 
ger les  autres  j de  forte  qu’il  ell  blâmé  lors 
qu’il  s’aplique  à de  petites  chôfes  , parce 
qu’on  fupofe  que  cela  le  diftrait  des  gran- 
des. Mais  il  en  cR  autrement  de  Dieu  , à 
qui  le  foin  qu’il  prend  des  hommes  , ne  fçau- 
roit  caufer  de  dillraftion  ; puifque  fa  con- 
noififance  & fa  puilTance  font  infinies.  Un 
Roi  n’a  point  formé  ces  fourmis  à fon  ima- 
ge j & l’on  ne  peut  nier  que  Dieu  n’ait  mis 
quelques  traits  de  fon  eflence  au  dedans  de 
nous  , puifque  nous  trouvons  en  nous  quel- 
que efpece  de  connoilîance , de  fagelfe  , de 
juftice  , &c.  & qu’on  ne  peut  reconnoître 
i’exilknce  de  Dieu  , fans  lui  attribuer  tou- 
tes ces  vertus..  Un  Monarque  n’a  point  fait 
des  promefies  ni  des  menaces  aux  fourmis , 
dont  on  veut  bien  prefiTer  la  comparaifon  j 
au  lieu  que  Dieu  en  fait  aux  hommes\par 
la  voie  de  la  confcience.  Ces  fourmis  ,»nt 
on  parle  , n’ont  pas  elles  - mêmes  une  Mi- 
gyôn  qui  faffe  leur  fin  & leur  deRina  »n 
^tutelle  , rendant  leurs  adorations  au  f p- 
^arque  jurant  par  fon  nom  , s’alTurant  Ju* 
fa  protection  , l’invoquant  dans  leurs  be- 
foins  , & ayant  été  formées  à cela  par  leur 
Auteur  : au  lieu  que  l’on  a vérifié  tout  cela 
des  hommes.  Un  Monarque  ne  peut  point 
éclairer  ces  fourmis  d'un  regard  , & les  pu- 
nir , ou  leur  faire  du  bien  par  un  fimple 
naouvement  de  fa  volonté  ; au  lieu  q\^ 
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Dieu  peut  tout  cela  à vôtre  égard.  Les  four- 
mis ne  font  point  de  la  jurifdiélion  de  ce 
Roi  5 ni  dans  f étendue  de  fon  Empire  , parce 
que  ce  Roi  n'eft  pas  maître  de  la  Nature  5 
au  lieu  que  Dku  qui  eft  le  maître  des  four- 
mis , doit  l'être  des  hommes  à beaucoup 
plus  forte  raifon  , étant  le  Monarque  uni- 
verfel  qui  gouverne  toutes  ebofes , & le 
foLîverain  Moteur  par  lequel  toutes  chofes 
fubfiftent.  Enfin , un  Monarque  n'eft  pas 
prefent  en  tous  lieux  pour  agir  par-tout , au 
lieu  qu'on  ne  peut  fe  dirpenfer  d'attribuer 
l'immenfitéa  Dieu. 

Ce  qu'il  y a de  defavantageux  à l'incré- 
dulité 5 c'ell  que  quand  même  cette  com- 
paraifon  qui  eft  le  fort  prétendu  des  impies  , 
îeroit  aulTi  jufte  & véritable  , qu'elle  eft  fauf 
fe  & défeétueufe  , la  confequence  qu'on  en 
tire , feroit  très-certainement  déraifonnablc. 

Car  puifqu’on  ne  peut  reconnoître  l’exif- 
tence  d’un  Dieu,  fans  lui  attribuer  d’agir 
fur  la  matière  , qui  eft  encore  plus  éloignée 
de  fes  perfeélions  infinies,  que  nous  ne  le 
fommes , & d'adrefîer  les  moindres  chofes 
de  la  Nature  à leur  fin  , comment  oferoit- 
fk  qu'il  ne  fafie  cela  même  à l'égard  des 
paes , & que  par  conféquent  il  ne  les 
iV  & ne  les  conduife  à leur  fin  naturelle, 
la  Religion,comme  nous  l'avons 
f-l:ouvé  ? 

h bafielfe  de  l'homme,  rend  le  commerce 
que  Dieu  a avec  nous , merveilleux  , mais 
non  pas  incroyable.  Le  Soleil  peut  éclairer 
les  plus  bas  lieux  de  la  terre  , fans  s'abaifler. 
Dieu  agit  fur  les  plus  petits  corps  & fur  les 
moindres  des  infeétes , qu'il  produit  & qu'il 
conferve , fans  rien  perdre  de  fa  grandeur  8c 
,4?.fa  Majcfté.  Au  contraire , la  petitelTe  du 
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fujet , fait  paroître  Texcellence  de  l’ouvrier.  . 
Kien  ne  découvre  mieux  la  puilTance  de 
Dieu , que  de  voir  qu’il  met  un  atome  jeu 
état  de  mefurer  Tétendué  des  Cieux  : qu’il 
fait  dépendre  les  merveilles  d’un  efprit  qui 
fe  •connoîc,  & qui  connoît  les  autres  cho- 
fes  , d’un  peu  d’argile  façonnée  & mife  en 
couleur.  Rien  ne  marque  mieux  l’étendue 
de  fa  fageflfe , que  de  voir  qu’il  prévoit  fes 
allions  avant  qu’elles  foient  faites  j qu’il  di- 
rige les  plus  pernicieufes  , & fait  fortir  le 
bien  du  fond  même  des  mauvaifes  inten- 
tions. Rien  ne  fait  paroître  davantage  fa 
juftice  , que  cette  infpeélion  générale  qui 
lui  fait  condamner  le  crime  avant  qu’il  foit 
conçu  , qui  le  rend  le  Juge  univerfel  de 
tous  les  hommes  , & de  toutes  les  penfées 
& de  tous  les  mouvemens  des  hommes  : 
de  forte  qu’il  n’y  a ni  tenebres  , ni  diffimu- 
lation  , ni  prétextes , qui  dérobent  le  moindre 
crime  à cette  fouveraine  elTence  , qui  fouf- 
fre  tout , pour  punir  tout  , & pour  le  diri- 
ger à de  bonnes  fins.  Ainfi  > bien  loin  que 
la  petitelfe  des  fujets , fur  lefquels  les  vertus 
de  Dieu  s’exercent  , les  abaiffe  & :'1|iir  ôte 
quelque  chofe  , la  raifon  nous  fait  vo  ^lflu’el- 
le  en  emprunte  un  nouvel  éclat. 

7/  Mais  peut  - être  que  Dieu  fait  com  } 
politiques  Legiflateurs  , qui  promett 
faux  biens  à ceux  qui  obéiront  à leurs 
pour  les  porter  à remplir  des  devoirs  véri- 
tables J de  qui  ne  font  aucune  difficulté  de 
tromper  la  multitude  pour  fon  bien.  Cette 
penfée  eft  fi  indigne  de  Dieu  , de  qui  la  rai- 
îbn  veut  que  nous  ayons  l’idée  la  plus  par- 
faite qu’il  fe  pourra,  que  nous  pourrions 


bien  nous  difpenfer  de  la  réfuter.  Les 
lateurs  humains  , n’ont  fait  de  fauflfes  ^ror 
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• meffes , que  parce  qu'ils  n'écoient  point  etir' 
ctac  de  donner  des  biens  véritables.  Mais  il  . 
n'en  eft  pas  de  même  de  Dieu  , qui  ne  peut 
s’empêcher  d’être  fidèle  & véritable  , & qui 
ne  fçauroit  être  hors  d’état  de  tenir  ce  qu’il 
promet  , comme  les  homuneslefontfi  fou- 
vent.  D’ailleurs , où  font  les  Legillateurs 
équitables  qui  établiffent  une  focieté , n’ob- 
fervent  aucune  régie  de  juftice , & mettent 
les  chofes  en  tel  état , que  ceux  - la  obtien- 
nent plus  de  bien  & de  profperité , qui  vio- 
lent leurs  loix  avec  plus  de  licence  ? Or 
e’eft  là  ce  qu’on  pourroit  dire  de  la  Divini- 
té, fi  elle  avoit  enchaîné  les  principes  des' 
chofes  , comme  nous  le  voyons  > fans  qu’il  y 
eût  un  dernier  Jugement  à attendre  j puii- 
qu’on  n’auroit  qu’à  violer  fa.  Loi  fans  fcrii- 
pule,  pour  être  plus  heureux  , & qu’on  n’aii- 
roit  qu’à  fuivre  les  mouvemens  de  là  Loi  na?- 
tutelle  , pour  être  plus  miferable. 

Non , répondront  les  incrédules , cela  ne 
va  pas  ainfi.  Dieu  punit  & récompenfe  dès. 
cette  vie  même.  Il  a attaché  les  remmrds  au 
crime , aHn  qu’ils  en  filfent  toute  la  puni- 
tion. /I  a aufîi  attaché  la  fadsfaétion  qui, 
naît  KO.  bon  témoignage  qu’on  fe  rend  à. 
foi -A'ême  aux ' bonnes  allions  , afin  que  la 
demeure  point  fans  recompenfe^ 
Maifc  que  les  grands  fcelerats  feroient  heu-^ 
reuxpà  ce  compte  1:  Qu’il  ferqit  avantageux, 
de  porter  le  vice  dans  l’excès  ! Qu’on  au  roic 
tort  de  ne  pas  faire  violence  à fon  cœur  , 8c 
de  ne  pas  étouffer  les  fentimens  de  fa  conf- 
cience  ! Car  quand  on  en  feroit  venu  à ce- 
point,  on  feroit  fans  juge  & fans  bourreau  , 
^ étant  fans  remords  i on  fe  feroit  mis  à cou- 
^ •'yt  de  la  peine,  à force  de  crime  : on  de- 
impuni  en  devenant  plus  méchant^ 
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l’on  tromperoit  la  fagefle  ik.  la  jalHce  de 
Dieu  par  Texcès  de  fa  corrupcion.  Quelle 
feroit  la  couronne  de  la  vertu , qui  confille- 
roic  dans  une  erreur,  je  veux  dire  dans  la 
perfualion  que  Dieu  nous  fera  du  bien , en- 
core qu’il  ne  doive  pas  nous  en  faire?  Quelle 
feroit  la  punition  du  crime  qui  conlilteroic  * 
en  une  erreur  , je  veux  dire  dans  la  perfua- 
fîon  qu’il'  nous  punira  , fi  nous  faifons  le 
mal , encore  qu^il  ne  doive  point  nous  pu- 
nir ? Qui  ne  voit  qu’on  ne  peut  recevoir  ces 
idées  , fans  anéantir  la  jufiiee  & l’exifience 
de  Dieq  ? 

Mais  , dit  - on  en  dernier  lieu  , fupofez 
qu’un  enfant  fort  nourri  dans  un  delèrt  , 
alaité  par  quelque  bête,  comme  on  le  feinc 
de  Romulus  , ou  nourri  par  quelqu’autre 
voie  extraordinaire  , fans  aucun  fecours  hu- 
main j car  il  efi  permis  de  faire  des  fupo- 
fitions  : •&  dites- nous  fi  vous  croyez  que  cet 
enfant  devenu  homme  , connoifie  Dieu  , ou 
qu’il  ait  une  Religion  > 

On  peut  répondre  à cette  queftîon  par  une 
autre , ge  en  demandant  fi  cet  homme  ne 
fera  point  en  effet  fociable  , encor^  qu’il 
n’ait  jamais  d’homme  avec  qui  * pût 
filtrer  en  focieté  ? N’eft-il  pas  vrai  q^»  fe- 
/'ra  naturellement  dans  la  difpofition  c ^mer 
fes  femblables  , s’il  en  voit  5 de  chi'lr  fa 
famille  , s’il  en  a : de  fçavoir  quelque'Çré  à 
fes  bienfaiêleurs  , s’il  arrive  qu’on  lui  falfe 
du  bien  ? Que  fi  toutes  ces  difpofitions  font 
cachées  dans  foncœur  par  le  défaut  d’objets  > 

& s’il  ell:  vrai  que  toutes  ces  difpofitions- 
lui  font  pourtant  naturelles , & qu’celles  pa- 
roîtront  dès  que  fa  folitude  cefièra  : on  peut^ 
dire  cela  même , & en  beaucoup  pliisfoj||^ 
levaïes  ^ des  principes  de  la  Religion 
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relie.  Il  n'aura  point  de  fynderefe  , parce 
qu'il  n'aura  pas  occafion  de  faire  mal  à per- 
fonne.  Les  maximes  de  juftice  , qui  feront 
dans  fon  cœur  , n'auront  point  d'exercice  , 
n'ayant  point  d'objets.  Peut-être  même 
qu'il  demeurera  enfeveli  dans  une  létargie 
d'efprit , qui  lui  permettra  à peine  de  faire 
réflexion  fur  ce  qu’il  voit.  Mais  toujours 


clt  - il  certain  qu'il  aura  une  Religion  dès 


que  le  fens  commun  s'exercera  en  lui  j qu'H 
Jui  fera  naturel  de  croire , que  tout  ce  qu'il 
voit , ne  s’eft  pas  fait  de  lui  - même  : qu'il' fe- 
ra capable  de  Religion  , dans  le  même  fens 
^u'il  eft  capable  de  focieté , c'eft  - à - dire  , 
par  une  difpofition  naturelle  ; que  le  germe 
delà  Religion  eft  dans  fon  cœur,  auffi  - bien 
que  le  germe  de  fa  focieté  j que  comme  la 
politique  travailleroit  en  vain,  pour  réiinir 
les  hommes  fous  les  loix  du  gouvernement 
civil , fi  les  hommes  n'étoient  nés-  pour  la 
ibeieté  , aufii  l'on,  feroit  de  vains  efforts 
pour  leur  enfeigner  des  Religions , s'ils  n'y 
croient  naturellement  difpofez  par  les  prin- 
cipes de  la  Religion  naturelle.  La  nature 
nous  fjÿÿarnit  les  liens  qui  nous  attachent  les 
uns 


X autres.  Elle  nous  fait  voir  par  ex- 
é , que  nous  ne  pouvons  nous  paffe, 


ky  La  nature  nous  fournit  auffi  les  lien 
bous  attachent  à Dieu.  Elle  nous  fait 
|jître  par  un  inflinét  du  fens  commun  , 
nous  ne  pouvons  nous  paffer  de  lui.  La 
diverfité  des  gouvernemens  civils , n'empê- 
che point  l'uniformité  des  penchans  qui  nous 
difpofent  à la  focieté  & à l'union.  La  diver- 
fité des  Religions  , ne  détruit  point  auffi  l'u- 
niformité des  principes  qui  nous  difpofent 
Ja  Religion.  Les  paffions  diverfifient  la 
i^^ion  à diverfifient  auili  la  foCiet4 


K 
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te  plus  mauvais  gouvernement  fupofe  néan- 
moins l^union  des  hommes  , comme  une 
condition  , fans  laquelle  il  ne  peut  fublîüer, 
La  luperftition  fupofe  aulîi  la  Religion  na- 
turelle , fans  laquelle  il  ell  impolTible  qu'elle 
fiibfide  , parce  que  comme  le  mauvais  gou- 
vernement n'eft  qu'une  union  ou  une  focic- 
té  mal.  dirigée  J la’fuperftition  n'efl:  aufli  que 
la  Religion  naturelle  mal  tournée , & fc 
portant  à de  faux  objets.  Confiderations 
qui  font , à mon  avis  , âlfez  propres  à dé- 
truire non-feulement  la  difficulté  que  nous 
avons  marquée,  mais  encore  plufieurs  au- 
tres. ^ 

III.  section, 

Où  l'on  établit  la  vérité  de  la  Religion 
Judaïque. 

CHAPITRE  I. 


Kecherche  de  cette  'Révélation  ajoutée  à ceJ-bde 
la  Nature , dmt  on  a entrevu  la  nécejjît 

Ç 7 nous  ne  jettons  les  yeux  que  fur 
V.*',  Nations  qui  ont  furpalfé  les  autres 
S^bire  & en  profperité,  & que  nous  veüi'^- 
Xions  bien  remonter  dans  les  fiécles  paffez  , 
^ nous  ne  trouverons  rien  dans  le  monde,  qui 
n’afflige  nôtre  efprit , & qui  ne  confonde 
nôtre  raifon.  Nous  trouvons  que  les  Grecs 
les  plus  polis  & les  plus  civilifez  , qui  foient 
parmi  tous  les  peuples  de  la  terre  , bâtifflenc 
des  Autels  à Tenvie  & à la  difeorde  j que 
les  Egyptiens  qui  fe  vantent  d'avoir  com-^ 
muniqué  leurs  lumières  à la  Grèce , cher- 
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chent  Tobjet  de  leur  culte  , parmi  les  herbei 
qui  croilfenc  dans  leurs  jardins  5 & que  les 
-Romains  adorent  la  fièvre  3,  & qu^’ils  encen- 
fenc  aux  Divinitez  qu’ils  ont  menées  en  triom- 
phe. 

Ce  defordre  efl  général.  Toutes  les  Na- 
tions qui  tiennent  quelque  rang  dans  le  mon- 
de , conçoivent  la  Divinité  divifée  & mul- 
tipliée en  cent  vertus  ou  providences  parti- 
culières , corporelle , bornée  , produite  > 
foible , miferable  , ambitieufe  & deshono- 
rée de  mille  vices  : ce  qui  eft  fans  doute  le 
comble  de  l’extravagance. 

♦ Nous  trouvons  néanmoins  au  mili^  de 
cette  multitude , quelques  hommes  à qui 
Ton  donne  le  nom  de  Philofophes , qui  fe 
moquent  des  groffieres  imaginations  du  vul- 
gaire j & de  ces  derniers  , les  uns  ne  fça- 
vent  ce  qu^’ils  doivent  croire , & font  tentez 
de  douter  de  toutes  çhofes,.par  le  peu  de 
certitude  qu^ils  trouvent  dans  leurs  fpécula- 
tions  5 les  autres'  faifànt  un  meilleur  ufage 
de  leurs  lumières  , viennent  à reconnoître 
qif  U n’y  a qu’un  Dieu  qui  a fait  tout  & qui 
g(^/erne  tout.  Encore  ceux  - ci  ne  laiffent-ils 
pjy/de  mêler  des  imaginations  monllrueufes 
idée  de  l’unité  , & de  la  parfaite  Q>u- 
'slKaineté  de  Dieu  , qui  ell  le  premier>^. 
jl'us  évident  de  tous  les  principes  j & l’os. 
en  voit  fi  peu  qui  puiffent  perfîrter  dans  unèv 
eonnoiffance  pure  & faine  de  la  Divinité  > 
qu’ils  ne  font  point  de  nombre  i car  pour 
le  général , il  ell  enfeveli  dans  une  fuperftition 
déplorable. 

Mais  lorfque  nous  ne  voyons  dans  le 
monde  qu'ignorance  , fuperftition  , myftéres 
^"impurs  , imbecilité  dans  les  peuples , im- 
pofture  dans  les  Pontifes , incetckiide  dan& 
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les  Philofophes , des  hommes  qu'on  deïae 
après  la  more  ; des  bêtes  qu'on  érige  en 
Djvinitez  ; des  Divinirez  dont  on  fait  des 
bêtes  j le  crime  changé  err  devoir  , & les 
principes  de  la  Religiqn  naturelle  fervant  à 
flâter  l'orgueil , ou  à nourrir  l'impieté  des 
hommes  , nous  trouvons  dans  un  coin  de  la 
terre  obfcur  & inconnu  , un  peuple  de  Sages 
& de  Phhofophes , s'il  m'ell:  permis  de 
parler  ainlî  , qui  ont  de  plus  beaux  fenci- 
naens  de  la  ^ Divinité , que  Socrate  & que  Pla- 
ton , 6c  qui  portent  l’idée  de  la  vertu  , beau- 
coup plus  loin  qqe  ies  Stoïciens  ne  l'ont  ja- 
mais portée. 

Les  Juifs  fe  reprefentent  la  Divinité  com- 
me un  Etre  éternel , infini  , un  & fimple ,, 
tout  parfait  , tout-puilTant , fouverainement 
famt  & heureux  , indépendant  de  lui-mê- 
me , ^ duquel  toutes  cho'fes  dépendent.  Ils 
lui  rendent  leurs  hommages  5 ils  lui  attri- 
buent tout  le  bien  qu'ils  reçoivent  3 ils 
prerinent  fa  loi  pour  régie  de  leur  condui- 
te ; ils  font  profelïion  de  lui  foâmettre  leur 
elprit  & leur  volonté  , & de  ne  renoncer  à 
leurs  mauvais  delirs  pour  l'amour  de 
Que  fera- ce  que  cela  } Eibce  que  les 
font  , plus  polis  que  les  autres  peuples  ? t ' 
lèvent  , ils  font  beaucoup  plus  grofiiers 
les  autres  égards.  Eli  - ce  qu'ils  foid 
^empts  des  pallions  qui  font  le  penchant 
ordinaire  qu'on  a pour  la  ruperhition  ? Mais 
fi  cela  eh  , à quoi  attribuerons  - nous  cette, 
merveille,  la  plus  grande  qui  piiifle  être  con- 
çût ? Dira-t*on  que  les  Juifs  étoient  defeendus. 
ct'Abraham  , qui  acquit  la  connoüTance  du 
vrai  Dieu  par  la  confideration  de  la  Nature  ? 
Les  Ifmaëlites  & les  Iduméens  fe  vantent  du 
même  avantage.  Croira- t^oa  que  c'eil  pa^ 
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hazard,  que  les  Patriarches  ont  acquis  la  con- 
iioiflfance  du  vrai  Dieu  ? Ce  feroit-là  un  ha- 
zard bien  injurieux  , bien  confiant  & bien 
fage.  D'ailleurs , la  difficulté  n'dl  pas  tant 
à fçavoir  corhment  les  Juifs  ont  acquis  lacon- 
nciflance  du  vrai  Dieu,  qu'à  nous  dire  com- 
ment cette  connoiflance  a pû  fe  conferver  au 
milieu  d'eux  , pendant  plulîeurs  milliers 
d'années , fans  que  le  temps  qui  change  tout  > 
les  révolutions  de  leur  Etat  , l'exemple  des 
Nations  voifînes  , l'autorité  de  ces  Peuples 
auxquels  ils  obéïlToient  des  temps  en  temps  , 
& les  paffions  de  leur  cœur , plus  puilTantes 
que  tous  ces  principes , & plus  capables  de 
changer  la  Religion  en  fuperftition  , ayent  pû 
éteindre  la  connoilTance  du  vrai  Dieu  > au  mi- 
lieu d’eux. 

Eli- ce  donc  que  cette  Nation  fî  meprifée 
des  autres  , feroit  la  dépofitaire  de, cette,  révé- 
lation que  nous  cherchons  ; Elle  le  prétend 
ainfi  : Mais  il  faut  voir  ce  qui  en  efl  , & 
pour  cela  nous  devons  examiner.  I.  Si  cette 
révélation  qu'elle  nous  montre  , a des  càrac- 
téroî  de  vérité  & de  divinité  , qui  nous  per- 
üÆent  qu'elle  vient  de  Dieu  ? 1 1.  Si , fupo- 
lrf^"|u'elle  ait  Dieu  pour  fon  principe  , nous 
My;  pouvons  pas  nousalTurer,  & même^ans 
I/Ure  examen  , qu'elle  ne  peut  jamais  \t*e 
f ne  fource  d’erreur  & d'illulion  pour  nou^ 
& que  Dieu  qui  l’a  donnée , ell  interede  à 
conferver  par  fa  Providence  ? I IL  Si  les  nso-\ 
yens  dont  la  Sagefle  divine  s'ell  fervie  pour 
nous  conferver  cette  révélation , font  d'une 
telle  nature  j qu'il  foit  entièrement  impoffi- 
ble  qu'elle  ait  été  altérée  elfentiellement  , 
ou  qu'elle  fe  foit  perdue  ? I V.  Si  l'incredu- 
lité  ne  peut  point  concevoir  fur  ce  fujet , deÿ 
foupjons  qui  meritenc  d'écre  conûderea  ? 
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On  efpere  que  la  vérité  recevra  un  grand 
jour  de  ces  quatre  efpeces  d'examen , dans 
lefquels  nous  allons  encrer. 

CHAPITRE  II. 

Que  la  révélation  Judaïque  a des  atraBeres 
'de  Divinité  , qui  frapent  abord  la  vue. 

La  révélation  des  Juifs , ne  peut  être  hu- 
maine ou  divine , fans  que  les  Livres 
qui  la  contiennent , ayent  un  caradcre  divin 
ou  humain.  Cell:  par  cette  recherche  qu"il 
faut  commencer  j & pour  le  faire  avec  fuc- 
cès  J on  remarquera  d'abord  qu'on  ne  peut 
affigner  que  cinq  efpeces  de  doéleurs  qui 
ayent  enfeigné  quelque  chofe  aux  hommes. 
Il  y a les  docteurs  de  la  volupté,  s'il  m'ell 
permis  de  parler  ainfi , qui  fe  font  fait  une 
étude  de  flatter  la  luxure  & la  fenfualité  des 
hommes  ; tels  qu'étoienc  les  Poètes  Grecs 
& Latins , à qui  l'on  ert  redevable  de  tant 
de  fables  & de  fixions  agréables.  Il  y a les 
dodeuts  de  lorgueil , tels  que  font  ceux 
qui  entretiennent  la  vanité  des  homm-*^  > 
foie  en  les  reprefentant  plus  grands  & \us 
parfaits  qu'ils  ne  font , foit  en  les  exchmt 
à fa'',rifier  tout  à la  gloire,  foit  en  leur 
fe’'^nanc  l'ufage  de  certaines  vertus  qui  J 
lune  qu'un  orgueil  tourné  & mis  en  œuv^p 
^une  certaine  maniéré.  H y a des  doéleurs 
rde..  curiofité  , qui  font  ces  contemplatifs 
qui  s'attachent  aux  fciences  fpeculatives,  & 
qui  ne  connoilTent  que  pour  connoître.  Il  y 
a des  docteurs  allez  nécellaires  à la  focieré  , 
qui  font  ceux  oui  ont  étudié  l'art  de  gou- 
verner les  peuples,  & qui  l’ont  enfeigné 
aux  auties  : ce  lonc  les  doéleurs  de  la  Poli- 
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tique.  Enfin  il  y en  a , & même  parmi  les 

Payensjqui  fe  font  élevez  plus  haut  encore  , 

& qui  ont  enfeigné  la  pratique  de  la  vertu  ; 
ce  font  les  docteurs  de  la  Morale. 

Mais  il  faut  remarquer  deux  caractères  qui 
font  eflfentiels  à cette  derniere  efpece  de 
Dofteurs  y La  première  eft  > que  fi  ce  n elt 
pas  dans  les  chofes  mêmes  qu'ils  ditent  que 
paroiffent  leurs  foiblelfes  & leurs  palTionSjC  etc 
toujours  dans  îa  maniéré  dont  ils  s'expriment. 
Les  ouvrages  de  Senéque  , l^nt  remplis  ci  un 
très- grand  nombre  de  beaux  préceptes  & de 
maximes  de  vertu  j mais  Ton  peut  s ap- 
percevoir  que  cet  homme  n'a  leplus  fouvent 
penfé  qu'à  fe  faire  honneur  en  écrivant  j & 
quand  il  n'y  auroit  que  Ton  étude  a donner 
un  tour  fin  & agréable  à fes  penfees  , & 
cette  affeétation éternelle  de  belefprit,ceia  lur- 
firoit  pour  le  faire  connoître.  Platon  ayant 
des  idées  de  la  Divinité , plus  juftes  p^lus 
faines  que  le  vulgaire,  à fe  découvri^r  fes  len- 
timens  , & ne  s'en  ouvre  qu'à  fes  amis  , 
aufquels  il  aprend  que  quand  fes  lettres  te- 
îont  mention  de  plufieurs  Dieux  , c elt 
qu’iLfe  lïioque  j mais  lorfqu'il  parle  de 
Die/lî  il  parle  ferieufement.  Socrate  allant 
à Je  mort , ignore  s'il  va  vers  le  bien  ou  vers 
lepî  al,  tant  il  eft  chancelant  dans  fes  opini^s. 

peine  peut- on  lire  une  page  de  TAut^: 
lefjlus  fage  & le  plus  épuré  qui  ^t  ^aisV 
fans  y voir  quelques  marques  de  loiblelie  ou>^ 
d'affeétation.  . . 

« Mais  voici  un  autre  défaut  qui  eft  ordinai- 

re à ceux  qui  ont  écrit  de  la  Morale  avec  plus 
de  fublimité  j c'eft  qu’ils  ne  tendent  qu  a ele- 
ver  le  fage  , ou  tout  au  plus  la  vertu. 

Comme  toutes  les  Divinitez  que  les  Pa- 
connoiftbient  > étoient  vicieufes  & de- 
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réglées  , ceux  qui  ont  eu  le  plus  de  bon  fens 
parmi  eux , ont  bien  fenti  qu'ils  ne  pouvoient 
pas  tirer  de  fort  puiffans  motifs  de  vertu  , de 
la  confideration  de  ces  Dieux  plus  méchans 
que  les  hommes. 

Ils  ont  donc  été  contraints  d'avoir  recours 
aux  attraits  & à la  beauté  de  la  vertu' même  j 
& ne  pouvant  la  faire  aimer  pour  Tamour  de 
ces  Divinitez  vicieufes  dont  on  leur  avoic 
parlé,  ils  onttâché  de  la  faire  aimer  & ref- 
peéfer  pour  elle-même. 

Mais  ils  fe  font  groflierement  trompez  en 
cela  , puifque  la  vertu  ne  fera  qu'un  corps 
mort  , f:  on  lui  ôte  le  raport  eflentiel  qu'el- 
le a avec  la  Divinité  5 & que  les  hommes  qui 
le  vantent  d’aimer  la  vertu  pour  la  vertu  mê- 
me , ne  font  que  fe  rendre  coupables  d'une 
belle  idolâtrie. 

1 ^ extrava>gance  , que  de  méprifer 

pour  les  meprilèr  , fe  priver  du 
plaifir  feulement  pour  s'en  priver  , ou  s'ex- 
pofcr  aux  dangers  feulement  pour  s’y  expofer. 
La^ vertu  confiée  à faire  ces  éforts  fur  foi- 
qu'on  le  doit  , lors  qu'on  y efl 
obligeide  forte  que  Dieu  étant  le  grand  prin- 
cipe  de  tous  nos  dev'oirs  & de  toutes  ^s 
obligations,  la  véritable  vertu  ne  peut  b 
etre  çonçuë  fans  un  raport  avec  Dieu. 

. nell:  pas  bien  difficile  de  s'apercevoir  u 
aie  les  Livres  qui  contiennent  la  RevelatioA 
Juifs,  font  tout-à-fait  éloignez  d'avoir  au- 
^un  de  ces  caradleres.  On  ne  dira  point  qu'ils 
nourriffent  la  volupté  & la  luxure  des  hom- 
mes  , ni  qu'ils  flattent  leur  orgueil  , ni  qu'ils 
fatisfaflentàla  vaine  çurionté  des  Sçavans  , 
«n  ^vêlant  quelque  principe  inconnu  dans 
les  fciences  , ni  qu'ils  donnent  des  réglés  aux 
Princes  & aux  Rois  du  monde  ^ pour  regner 
^yec  gloire. 
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Car  bien  qu’il  y ait  des  loix  politiques 
parmi  celles  qui  font  contenues  dans  les  Li- 
vres de  Moïfe  , on  fçait  qu’elles  ne  font  que 
les  premières,  & plus  juftes  déterminations  de 
la  loi  naturelle  , qu’elles  ne  font  qu’un  point 
auprès  du  corps  de  leur  révélation , & qu'el- 
les tendent  à glorifier  par  la  politique , la  Di^ 
vinicé  qui  étoit  le  fouverain  Magiftrat  dans 
la  Republique  d’Ifrael  5 au  lieu  que  les  loix 
humaines  tendent  à établir  le  repos  & la 
gloire  de  l’état  par  la  Religion. 

Enfin  la  Révélation  des  Juifs  , ne  fait  point 
de  la  vertu  un  vain  fantôme  5 une  Divinité 
.aimable  pour  elle-même.  Elle  ne  veut  point 
qu’on  imite  ces  fuperbes  Stoïciens  , qui  au  lieu 
d’aimer  la  vertu  pour  l’amour  de  la  Divinité, 
ne  l’aimoient.  que  pour  avoir  occafion  de  le 
préférer  aux  Dieux  par  la  poffeiTion  de  la  ver- 
-tu , en  faifant  une  haute  profelfion  'de  croire 
que  le  Sage  étoit  au  delTus  de  Jupiter. 

Mais  on  s’exprimeroit  foiblement , fi  l’on 
fc  concentoit  de  dire  , que  les  Livres  qui 
contiennent  la  révélation  des  Juifs^,  n ont  pas 
ce  caraétere.  On  ne  peut  s’empêcher  de  rc- 
connpître  qu’ils  ont  le  caraétere  opofe.  Au 
liei/de  flatter  la  volupté  , on  l’y  détruit , on 
la/  ^upe  dans  fa  racine , anlTi-bien  que  1 in- 
j#'ce  , l’intérêt  & les  autres  paflions^en 
difiiidant  de  convoiter.  Au  lieu 
nf’tre  orgueil,  on  l’y  détruit  par  1 idee  d^ 
tinfte  qu’on  nous  y donne  de  notre  miftre  0^ 
de  nôtre  corruption  , opofées  à la  majefte  & a 
la  bonté  de  Dieu , qui  font  fans  doute  de 
tous  les  objets  , les  plus  capables  d’humiiier 
les  efprits  fuperbes.  Au  lieu  de  nourrir  la 
vaine  curiofité  de  ces  Sçavans  , qui  ne  con- 
noilfent  que  pour  connoître  , nous  y apre- 
'^Àons  q«e  cette  fcience  neft  que  vanité  & que 

ro.ngenaent 
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tongement  d’efprit.  Au  lieu  des  rafinemens 
de  la  Politique  , nous  y trouvons  une  aima- 
ble fimplicité  de  mœurs  , qui  ell  propofée  en 
exemple , & recommandée  par-tout , aufli 
contraire  à Phabilité  des  hommes  du  lîécle  , 
que  la  lumière  Peft  aux  ténèbres.  Enfin  au 
lieu  de  nous  faire  aimer  la  vertu  pour  Pa- 
mour  d"elle-même , ou  par  des  motifs  pris 
de  la  gloire  qui  fe  trouve  à la  pratiquer  , 
voici  des  Dodeurs  qui  montant  plus  haut , 
nous  font  aimer  la  vertu  pour  Pamour  de 
Dieu  : caradlére  remarquable , qui  les  diftin- 
gue  de  tous  les  autres  Doéleurs. 

En  vérité  , Pon  ne  peut  confiderer  , fans 
quelque  efpece  d’indignation  , que  des  gens 
qui  ont  le  goût  fi  fin  & fi  délicat  pour  con- 
noître  le  génie  de  chaque  chofe  , & pour 
juger  du  caractère  de  chaque  Auteur  particu- 
lier , lors  qu’il  s’agit  des  Lettres  humaines  > 
tombent  dans  une  ignorance  3c  dans  une  fiu- 
pidité  volontaire  , lors  qu’il  s’agit  d’aperce- 
voir ces  caraéléres  qui  difiinguent  fenfible- 
ment  l’Ecriture  des  Juifs,  de  tous  les  Livl-es 
humains  j & fur-tout  cette  pieté  incompara- 
ble, fi  confiante  , fi  femblabia  à elle  ^mc 
me , qui  parle  toujours  de  Dieu  , S'\qui 
ne  parle  que  de  Dieu  ; qui  regarde  cà 
f rdu,  tout  ce  qui  s’éloigne  de  Dieu  , è 
J prend  tous  les  motifs  , de  Tes  exhortatioik 
f Dieu  J qui  nous  enfeigne  que  roue  vientMe 
Dieu,  & que  nous  devons  tout  rapouer  à 
Dieu  , nos  corps  , nos  âmes  , nos  paroles 
nos  adions  , nos  biens  , nôtre  rems , nôtre 
vie  : cette  révélation  n’étant  qu’un  amas: 
d’exemples,  de  préceptes  & d’exnortations  „ 
qui  tendent  tous  à nous  obliger  de  giorifier 
nôtre  Dieu,  en  vivant  bien  pour  i’ amour 
iui. 

ïm.^  L 
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On  ne  volt  point  d'afiedtation  ni  de  fôîi. 
blefTe,  dans  la  maniéré  doni  ces  Livres  Tont; 
écrits  , non  plus  que  dans  les  cKufes  qu’ils 
contiennent.  Vous  ne  remarquez  point  que* 
ces  Auteurs  <e  piquent  de  faire  paroître  de 
Telprir  ou  de  férudition  : quaiké  qui  femble 
preique  elTentielIe  à tous  les  autres.  Ils  ne 
fe  donnent  pas  de  la  peine  pour  plaire  à leur 
tecleur,  & ils  paroilTent  inEniment  éloignez', 
d’écrire  pour  la  gloire.  ‘ . 

Ge  caraé'tére  eft  conEant  & perpétuel ^ 
lîonî  dans  un  feul  Livre  de  l’Ecriture  des. 
^ifjuifs  , mais  dans  tous  les  Livres  qui  corn— 
pofent  le  Vieux  Tellament  , Sc  lors  qu’un; 
Auteur  humain  a de  la  peine  à cacher  Tes- 
paflionsj  ou  à s’empêcher  de  fe  découvrir 
dans  le  plus  petit  Livre  qu’iî  compofe , on. 
voit:  ici  une  longue  fuite  d’Auteurs  , quL 
ayant  vécu  en  de  très-differens  Eédes  , écri- 
vent non. pas  un  feul  Livre,  mais  plulieurs 
Livres  , où  non- feulement  vous  ne  trouvez, 
aucune  trace  de  foiblelfes  & des  palTions  hu- 
maines j mais  ou  vous  voyez  regner  l’cfprit: 
delà,  douceur  5 de  la.piecé,  du definterelfe- 
ment,  & d’une  aimable  & vertueulé  Imi- 
j>l^îé  ,.  qui  montre,  bien  que  le  coeur  de cesî 
Ej/ains  admirables  , a été  échauHé  d’un  au- 
' t#  'feu  que  de  celui  des  pallions  humaiil^ s . 
Sçéclairé  d’une  autre  lumière  que  de  cel 
ql'i  fe  mêle  avec  ces  palEons.  Ils  difenttou’il 
avec  autorité  , fans  rien  craindre , Ôc  coiiir' 
me  en  étant  parfaitement  alTurez,  Iis  nepa- 
roilTent  animez,  que  du  delTein  de  glorilier. 
Bien»,  Vit- on  jamais  un  plus  beaux  caractère  ? ' 
Non- feulement  leur  maniéré  de  parler  & 

^ d’éciire , n’èft  point  comme  celles  deshom- 
mes,  du  lîécle  , afFeétée  , recherchée,  plei- 
ds  fubïiliîd  & de^afiaemen:  ou  aceom’.- 
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pagnée  de  timidité  & de  doutes  , roulanc 
toutes  fur  le  tour  , i’exprefîion  l’arrange- 
ment des  penfées , la  difpofition  adroite  & 
ingéiiieule  des  chofes  , mais  ils  s'expriment 
avec  une  fimplicité  qui  ell  proportionnée  àla- 
portée  de  tous  les  hommes. 

Comme  c’ert  de  Dieu  , qu’ils  parlent,  il 
faut  qu^’ils  difent  des  chofes  fublimes  ik  mag- 
nifiques : mais  comme  c'eli:  à des  hornmes 
& à toute  forte  d^hommes  qu^’ils  parlent  , 
il  a été  néceilaire  que  leur  langage  fut  fim- 
ple  8c  naïf.  Les  idées  qu'ils  nous  donnent  de 
Dieu  , font  fi  grandes  , que  tout  eft  bas  de  • 
rampant  auprès  de  ces  divines  deferiptions  ; 
& fi  Ton  en  doucoic  , on  auroit  qu’a  com- 
parer le  Livre  de  Job , les  révélations  d'îfaïe  y 
ou  les  Pfeaumes  de  David  , avec  tout  ce  que 
les  efpriîs  les  plus  élevez  du  Paganifme  , ont 
penfc  de  la  Divinité  : mais  en  même  temps, 
il  faut  avoiier  , que  jamais  Auteurs  ne  s’ex- 
pliquèrent d'une  m'aniere  fi  fimple  8c  fi  po- 
pulaire. Certainement  ,•  It  ces  Doéleurs. 
étoient  comme  les  autres  y ils  s'exprmie- 
roient  plus  noblement  y ayant  allez  d'efprir 
pour  penfer  des  chofes'  fi  grandes  ; ou  ils^ 
penferoient  balTement  , n'ayant  pa'kafièz: 
d’efprit  pour  s'exprimer  d'une  manier  mpiua 
/ievée-. 
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CHAPITRE  III. 


l^on  continue  d^'examiner  ks  caraSléres- ds' 
Divinité  qui  font  dans  la  Révélation  Judaïque, > 

NO  N - feulement  on  voit  un  caraélére^ 
fort  extraordinaire  8c  fort  furprenant 
dans  l'Ecriture  des  Juifs  , mais  on  y crouv^ 
ks  düutcs.ds  la.raiiba-3  éclairas , 8c  les  : 

S- i|] 
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vemens  de  la  confcience  fatisfaits  ; & fi  la 
raifon  & la  confcienGe  viennent  de  Dieu  , 
on  aura  de  la  peine  à concevoir  que  la 
révélation  des  Juifs  > puilfe  avoir  un  autre 
principe. 

L'ame  de  Thomme  fe  plaint  qu"on  lui  en- 
feigne  mille  choies  peu  nécdfaires-  Elle  coii.- 
noît  les  régies  de  rEIoquence  , les  raajdmes 
de  la  Politique  & de  la  Jurifprudence , & 
les  loix  de  la  guerre.  Elle  n'ignore  pas  les 
beaux  arcs.  Elle  a pénétré  dans  les  fecrets  des 
fciences  , li  elle  ne  connoît  pas  toutes  ces 
chofes  à fond  5 elle  en  a une  connoilTance- 
fuffifante  & alfez  proportionnée  à fon  état. 
Mais  elle  ignore  tout  ce  qui  la  regarde.  Elle 
ne  fçait  ni  d'où  elle  vient,  ni  ou  elle  va,, 
ni  qui  l’a  mife  dans  ce  monde , ni  pour  quel- 
le En  elle  y eft  , ni  quelle  eli  Porigine  de 
ce  monde  qu'elle  habite.  Elle  trouve  en  elle- 
même  des  contrarierez  iiicômpréhenfîbles  , 
un  cœur  rebelle  à fes  loix  , une  loi  qui 
combat  les  penchans  du  cœur.  Qlu  Péclai- 
rera  dans  ces  eifroyables  obfcuritez  ? Tous, 
les  Dodeurs  qu'elle  confulte  , augmentent 
’ >utes  par  la  maniéré  douteufe  & timi- 
(l5ï)nt  ils  s'expliquent , par  les  contradie* 
dans  lefquelJes  ils  tombent , ou  par 
E'^iavagance  de  leur  Philofophie.  Qu’ 
'■'q^'iilte  à la  ré v dation  de.s  Juifs , elle  ferl 
isfaite. 

La  raifon  ne  fçauroit  fe.  perfiiader  qu'il  y 
ait  une  éternité  , ou  , comme  veulent  quel-* 
ques  - uns.,  un  nombre  prefque  infini  de  Eé- 
des,que  la  focjeté  des  hommes fubfille.  La^ 
nouveauté  des  arts  & des  fciences,  nous  mon- 
tre là  fauffeté  de  ces  opinions.  La  révélation- 
des  Juifs,  vous  enfeignera  là  même  chofe. 
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fa  matière  , elle  ne  conçoit  point  & ne  corî- 
cevra  jamais  que  le  mouvement  puifTe  pro- 
duire la  penfée  , ou  que  la  penfée  puifle  for- 
tir  du  mouvement.  Elle  nous  conduit  à croi- 
re , que  ce  qui  penfe  en  nous  , ell  dilFercnt 
de  ce  qui  eft  materiel  , que  ce  qui  penfe 
n'ayant  aucune  partie,  ne  fçauroit  être  diffous  : 
& que  n'étant  point  d'une  nature  à êtredif- 
fous  , il  ert  immortel  ou  incorruptible  en 
foi.  Lifez  la  révélation  Judaïque , elle  vous 
cnfeignera  que  l'ame  & le  corps  ont  une  four- 
ce  & une  durée  fort  differente  ; que  l'un  a 
été  pris  de  la  terre  , au  lieu  que  l’autre  eft 
venu  de  Dieu  5 & qu'auffi  l'un  retourne  à; 
Dieu^  qui  l'avok  donné  , pendant  que  l’autre 
fe  réfout  en  la  terre  qui  eft  fon  élément» 

Nôtre  raifon  & nôtre  çonfcience  nous  en- 
feignent  que  nous  fommes  méchans  & cor- 
rompus ; que  Dieu  n'eft  point  l'auteur  de 
cette  malice  qui  viole  la  loi  naturelle.  Con- 
fultez  l'Ecriture  des  Juifs  5 elle  vous  aprerj- 
dra  plus  diftinétement  toutes  ces  verîtez. 

La  nature  nous  avoir  apris  qu'il  y a ud 
Dieu  J que  Dieu  eft  jufte , bon  & fage  y 
qu'il  y a une  Religion  ; que  la  Religion  na- 
turelle a Dieu  pour  fon  principe  j qu  Vet- 
te  Religion  eft  devenue  inutile  , les  hon^Mes 
^ant  corrompus  & abandonnez  à leurs 
J^es  égaremens  j que  fi  Dieu  a voulu'^^e 
^onferver  quelques  adorateurs  dans  le  mon- 
de, il  a dû  fe  faire  connoître  une  fécondé 
fois,  & ajouter  une  révélation  à celle  delà: 
Nature.  Et  qu'eft-ce  que  l'Ecriture  des  Juifs 
fi  ce  n'eft  une  excellente  confirmation  de  tour- 
tes ces  veritez. 

La  raifon  s'aperçoit  de  fes  propres  égare- 
tnens  , ’lorfqu'eile  voit  dans  le  Paganifme^ 
i'âbiis  prodigieux,  qu- elle  a jiaic  4-e 
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res.  La  révélation  Judaïque  corrige  ces 
ïès  idées  , & cela  par  Laveu  des  Socrates 
& des  Platons  qui  avoient  puifédaus  les  Li- 
vres des  juifs , ce  qull  y avoir  de  meilleur  Sc 
de  plus  fain  dans  leur  Philofophie  , comme 
les  Antiquaires  Pont  tant  de  fois  montré. 

Il  ell  certain  que  la  nature  , j^entends 
nature  raiionnabie , nous-  porte  à nous  ai~ 
'mer  nous- meme  , à aimer  le  prochain  , 
à aimer  Dieu.  Celui  qui  a un  cœur  , doit 
fentirtoutes  ces  vérités.  La  corruption  avoit 
mis  le  dérèglement  dans  l’ame  des  hommes  , 
à ces  trois  égards.  Ils  s’aimoient  mal , c’eft» 
à-dire  , par  raport  a de  faux  biens.  Ils  ai- 
moient  ma!  le  prochain  , ne  s'ünilTant  avec 
lui  que  par  intérêt,  par  politique,  ou  par 
crainte.  Ils  n’aimoient  point  Dieu  , puifqu’ils^ 
ne  le  connoiflbient  point  par  malice  , ou  que 
lé  connoilfant , ils  ne  vouloient  point  le  glo- 
rifier. Confidérez  la  révélation  Judaïque  r 
elle  remedie  à tous  ces  defordres.  Elle  noiiS' 
aprend  a nous  aimer  comme  il  faut , puil- 
qu'elle  réglé  les  'defirs  & les  prétentions  do 
l’amour  propre,  parla  juftice  & par  la  tem- 
pérance. Elle  condamne  les  mauvais  princi- 
pe/de  Punion  'que  nous  avions  avec  les  au- 
tiafi,  comme  Pinjullice,  l'intérêt  , &c.  8c 
’Æf  nous  oblige  à nous  attacher  à eux  paWa 
parité,  qui  eftlelien  le  pus  folide  de^v 
focieté  humaine.  Enfin  elle  nous  commark 
de  d’aimer  Dieu  par  defllis  toutes  chofes  , d^ 
tout  notre  cœur  , de  toutes  nos  forces,  & 
de  tout  nôtre  entendement  j 8c  par -là  elle 
établit  folidement  le  principe  general  de  nos. 
devoirs  , coupe  la  racine  à,  tous  les  vices  >. 
& produit  Pâme  de  toutes  les  vertus. 

, Chaque  chofe  a fa  fin  & fon  centre.  Le 
OÙ.  âboutilTent  toutes  les  vues  de. 
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FolTtique  , c"eil  le  bien  & U profperité  de- 
tcat.  Le  centre  où  aboutirent  toutes  les> 
paffions  humaines , c’çll  le  plaîlir  qui  fe  di- 
verlîHe  en  une  infinité  de  maniérés,.  Le  cen- 
tre 'où  aboLitiffoit  la  Théologie  des  Païens  ^ 
étoit  de  flatter  Phomme , en  lui  montrant, 
des  Di vinitez  faites  comme  lui.  Mais  le  cen- 
tre où  aboutirent  toutes  les  idées  , tous  les^ 
exemples  , tous  les  préceptes  , toutes  les; 
hiùoires  toutes  les  exhortations  contenues- 
dans  TEcriture  des  Juifs  , c'eil  la  véritable: 
pieté  & la  gloire  de  Dieu. 

Or  ce  qui  montre,  mieux  que  c'e-fl:  un  ca-- 
raéliére  inconteflaole  de  fa  vérité  5 qii'iii 

fe  trouve  que  la  fin  de  Phomme,  dl  la  même, 
que  celle  de  la  Religion  Judaïque  , & la  fini 
de  la  Religion.  Judaïque  5 la  même  qiie  celle: 
dePhomme,. 

^ Cet  homme  ne  peut  être  fait  que  pour  fa- 
tisfaire  fa  cupidité  dans  le  monde  , ou  pour 
s'acqniter  de  fes  devoirs.  Il  n ell  point  ddli- 
né  à fatisfaire  fa  cupidité  j puifqiie  celle  - ci- 
s'*attache  à deux  objets  généraux.,  qui  ne  ré- 
pondent ni  l’un  ni  Pautre , à fa  ddlinatiom. 
Ceÿ deux  objets  font  les  plaifirs  & la  gloire,. 
Le  premier  ell  double.  Il  y a le  plaifi  jdes'- 
fens  , Sr  le  plaifir  de  Pefprit  Bien  loin  we 

fmme  ait  été.  fait  pour  goûter  le  pl%r; 
fens,  on  peut  dire  que  le  plaifir  des  fens-|et 
3rte  lui-même  à la  confervation  dePhom- 
jnc  : étant  évident  que  Dieu  n"a  attaché  le- 
plaifir  au  manger  & au  boire qu'àfin  que: 
nous  réitérions  Pufage  des  alimens  qui  nous^ 
nourrirent  s & que  Pautre  efpece  de  plaifir. 
fenfuel  , fe  raporte  à la  propagation  dm 
genre*humain.  Pour  le  plaifir  de  Pefprit  a- 
e^er  une  efpece  d'encouragement  : la  fati^ 
^aéUon  qu'une  bonne,  adion  no.us  infpuiS 
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nous  aimant  à pratiquer  conftamment  la  mê- 
me vertu  , comme  chacun  le  conçoit  fans 
peine. 

L’amour  naturel  de  Teftime,  a été  mis 
dans  nôtre  cœur , pour  nous  empêcher  de 
nous  aifocier  avec  les  bêtes , & pour  nous 
porter  aux  allions  loiiables  , & perfonne  ne 
dira  qu’il  enferme  la  derniere  fin  derhora- 
me  j la  nature  elle  même  , qui  nous  aprend 
à cacher  le  defir  que  nous  avons  d’être  efti- 
mez , nous  faifant  aflez  connoître  que  nous 
fommes  deftinez  à autre  choie. 

Cependant  le  plaifir  & la  gloire  font  les 
deux  biens  ge'néraux , qui  font  i’cfprit  & le 
fel  de  tous  les  autres,  par  raport  au  cœur 
des  hommes , ou  plutôt  qui  font  ce  que 
nous  apellons  dans  l’idée  confufe  , le  monde  : 
étant  certain  que  les  objets  de  la  terre  , ne 
paroiffent  fous  la  forme  de  biens  , qu’autant 
qu’ils  font  agréables  eu  glorieux  , ou  qu’ils 
font  le  fondement  de  la  gloire  & du  plaifir  , 
tels  que  font  la  vie  & la  fanté. 

D’où  il  eft  aifé  de  conclurre  , que  le  mon- 
de qui  fait  lé  but  de  la  cupidité  , ne  fait  pas 
cebji  de  l’homme  t ou  fi  vous  voulez  , que 
-^upidité  n’el>  qu’un  dérèglement  de  nôtre 
"e,  qui  met  la  fin  où  il  faloit  mettre  le 
oyen,  & le  moyen  où  il  faloit  mettiC,la 

Les  hommes  le  ravalent  avec  trop  d’i\ 
dignité,lorfqu’ils  ne  voyent  point  que  le  mosiA 
de  eft  pour  eux,  fans  qu’ils  foient  eux-mê-^ 
mes  pour  le  monde,  &‘qu’ils  ne  doivent  point 
faire  leur  centre  & leur  derniere  fin,  de  ce  qui 
tend  uniquement  à les  reveiller  , ou  à les 
eonferver  > tels  que  font  le  plaifir  64  la. 
gloire. 

Cepend^fit  ee  défofdfe  éteit  deveRu  gé-. 

aéial  a 
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néral.  Les  Stoïciens  eux  - mêmes  , qui  fai* 
foient  profeflîon  de  s’élever  au  - defllis  des  au* 
très  par  la  fublimité  de  leur  Morale  , alloienc 

«utant  plus  finement  à l’eftimc  & à la  cou- 
“ration  , que  c’étoit  par  le  mépris  mê- 
me de  l’efHme  & de  la  confideration  , qu^’ils 
y alloient.  Que  fi  l’on  confidere  le  definte- 
leiTe ment  d’un  Caton  , qui  facrifioit  tous  fes 
plaifirs  au  bien  de  fa  patrie  , jufqu’à  laiifer 
croître  fa  barbe  , marcher  toûjours  pieds 
nuds  , manger  debout , & ne  vouloir  point 
coucher  dans  un  lit , auffi  - tôt  qu’il  vit  la 
République  troublée  par  les  guerres  de  Ce- 
lar  &:  de  Pompée:  on  trouvera  d’abord  quel- 
que choie  de  beau  Se  d’heroïque  dans  cet 
exemple.  Mais  confiderez  à qui  c’ert  que 
cet  homme  donnoit  fes  foins  & fes  inquié- 
tudes , vous  verrez  que  c’ell  à un  corps  d’in- 
jurtes  & de  tyrans , qui  tendoient  à s’élever 
fur  les  ruines  des  autres  nations.  Qu’impor- 
te donc  de  tendre  foi-même  au  plaifir  & à la 
gloire  comme  à fa  derniere  fin  , ou  de  don- 
ner tous  fes  foins  à un  corps  de  perfonnes  qui 
ne  tendent  à autre  chofe. 

Il  elt  donc  vrai  que  les  hommes  s’étoient 
fait  une  derniere  fin  qui  n’étoit  poin!\leur 
derniere  fin.  Jamais  Livre  ne  les  avoir,  «fa- 
bufez  véritablement  à cet  égard.  Jâi»is 
,^6teur  n’avoit  entrepris  de  corriger  Ccjle- 
/^ordre.  Jamais  les  hommes  n’avoient  l ien 
^ conçu  qu’il  falût  aller  plus  avant.  Ils 
crojoient  qu’il  falloir  tout  donnera  leur  in- 
teret. Ceux  qui  s’éltvoient  un  peu  davanta- 
ge , faifoient  profelfion  de  raporter  tout  au 
bien  de  l’Etat  : l’amour  de  la  patrie  étoit  le 
grand  principe  qu’ils  affeétoient  de  fuivre  > 
encore  qu’il  ne  fût  ordinairement  qu’un  che- 
min plus  fur  & plus  couvert  , que  l’amqiil 
Tom,  L T 
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|)Topre  prcnoit  pour  aller  à la  conlîdcratîorî, 
a la  gloire  &:  aux  dignitez.  Quelques-uns 
ayant  voulu  s'élever  jufqu'à  aimer  la  vertu 
pour  elle-même , en  ont  fait  Tidôle  de  leur 
orgueil.  ap 

L’Ecriture  des  Juifs  , feule  entre  toutesTcs 
Ecritures  qui  eulfent  jamais  paru  , s'élevant 
en  effet  au  - deffus  des  paffions  , nous  enfei- 
gne  que  tout  doit  fe  raporter  à la  gloire  de 
Dieu  5 que  la  Politique  doit  être  foumife  à 
la  Religion  , & non  la  Religion  à la  Politi- 
que : que  la  vertu  fe  raportc  à la  Divinité , 
& non  la  Divinité  à la  vertu  j que  la  fin  de 
chaque  homme  cR  celle  de  la  focieté,  & la 
fin  de  la  focieté  celle  de  chaque  homme> 
qui  confifle  à glorifier  fon  Auteur. 

Qu'on  philôfophe  tant  qu'on  voudra  fur 
la  derniere  fin  des  hommes  , on  fera  con- 
traint d'entrtr  dans  l'un  ou  dans  l’autre  de 
ces  deux  fentimens  : qu’on  les  a formez  fans 
delfein  , qu'ils  n'ont  point  de  dettination  , ce 
qui  détruit  la  fagelfe  du  Créateur , & anéan- 
tir par  conféquent  la  vérité  de  fon  exiftence  , 
fondée  fur  l'idée  de  fa  fageffe  : ou.  que 
l'homme,  fa  vie,  fa  fanté , les  alimens 
quiz/atretiennent  fa  fanté  & fa  vie  , & le 
pI|P'r  qui  eft  attaché  à ces  alimens , l'amour 
fi  - même  , le  defir  de  l'efiime , tout  .ce 
ql^  nous  excite  à la  vertu  avec  la  vertu  cll^- 
m^me  , fe  raporj^nt  à la  gloire  de  celui  quli^ 
eft  le. principe  de  tous  nos  devoirs,  comme^ 
l'Auteur  de  nôtre  être , & que  nous  ne  devons 
ceffer  de  glorifier , parce  qu'il  ne  ceffede  nous 
faire  du  bien. 

On  n'a  qu'à  fe  fbuvenir  ici  de  tout  ce  qui 
a été  dit  fur  le  fujet  de  la  Religion  naturelle  i 
& l’on  ne  pourra  fe  difpenfer  de  regarder  U 
" des  Juifs  comme  fon  rétâbliifcr 
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ment,  comme  Ton  eft  forcé  de  demeurec 
d’accord  que  ic  Paganifme  en  ell  la  corrup- 
tion. 

Cependant,  comme  il  n’eft  pas  pofliblo 
que  Dieu  fc  révéle , fans  qu’il  frape  refpric 
des  hommes  par  des  merveilles  qui  carade- 
rifent  fa  révélation  : ces  premières  marques 
de  Divinité  que  nous  avons  marquées  , îbne 
foûtenuës  par  des  miracles  & dés  prophéties, 
qui  étant  des  ouvrages  furnaturels , fervent 
â nous  faire  connoître  que  celui  qui  fe  ma- 
nifefte  , eft  le  Maître  de  la  Nature.  Les  mi- 
racles font  des  faits  conteftez , & il  n’eiè 
pas  tems  encore  de  les  mettre  en  vûc  : mais 
les  prophéties  font  des  preuves  lenfîbles  & 
parlantes  , qui  ne  fçauroienc  nous  tromper  , 
puifque  leur  évidence  dépend  de  leur  accom- 
pliflement  , d’un  accompliffcment  qui  dois 
BOUS  être  connu. 

CHAPITRE  IV. 


oh  l’on  continue  d’examiner  Jes  car  ancres  de  T>U 
vinité  , qui  font  dans  la,  Révélation  Juda'iqm 
far  la  confideration  des  rrepheties. 

QU  TE  l’Ecriture  des  Juifs  n’eft  , ppc 
ainfî  dire  , qu’un  tilTu  de  Prophet  ’ 
N|Té  maudiffant  Cham  , pere  de  Canaan 
édit  ce  qui  arrivera  aux  defeendans  de  ca 
ernicr.  Jacob  mourant  , prévoit  la  maniera 
dont  fes  enfans  feront  partagez  dans  la  terre 
de  Canaan , & quelle  fera  la  condition  da 
chaque  Tribu.  Moïfe  annonce  Tidolatrie  & 
la  fuperftition  , à laquelle  le  peuple  d’Ifraël 
devoit  s’abandonner  après  fa  mort.  Ifaïe  pré- 
dit la  venue  & la  profperité  de  Cyrus , cenc 
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ans  avant  îa  naifTance  de  celui-ci.  Il  y a di- 
vers Prophêres  qui  marquent  la  prochaine 
arrivée  des  Babyloniens  , & la  fervi'tude  du 
peuple  de  Dieu.  Jeremie  prédit  qu’elle  ne 
durera  que  70.  années.  Daniel  marque  la  der- 
nière 6c  effroyable  ruine  de  Jerufalem  par 
les  armées  Romaines  , 6c  divers  autres  évé- 
nemens  qui  ne  font  gueres  moins  remarqua- 
bles. Et  tous  les  Prophètes, fans  exception  de- 
puis Morie  jufqu’à  Maiachie  , annoncent  la 
vocation  des  Payens  , 6c  prédifent  cet  evene- 
jnent  accompagné  de  circonftances  tout-à-fait 
remarquables. 

Mous  nous  engagerions  dans  une  longueur 
infinie  , fi  nous  voulions  maintenant  exami- 
ner tous  ces  Oracles  à part.  Il  fuftit  de  choi- 
fir  deux  ou  trois  Prophéties  bien  circonftan- 
eiées  , qui  nous  feront  juger  du  caraélere  des 
autres , fi  nous  les  examinons  avec  foin.  Da- 
niel nous  les  fournira  telles  que  nous  les  fou- 
naitons. 

Le  fonge  de  Nabuchodonofor  eft  affez 
connu  , 6c  peu  de  gens  ignorent  Tintetpreta- 
tion  que  Daniel  lui  en  donna.  Tei , dit-il  , 
és  le  Roi  des  Rois  , d'autant  c^ue  le  Dieu  des  Cieux 
i'tmdcnné  Royaume  , puijjance  , force  cè*  gloire^ 
"Emy  près  toi  s’élc'vera  un  autre  Royaume  moindre 
9 } ' le  tien  : puis  un  autre  Royaume  d' airain^ui 
^■/ninera  fur  toute  la  terre.  Et  le  quatrième  Ro- 
yaume fera  comme  du  fer  , parce  que  le  fer  brï)^ 
toutes  chofes  , Ô*  en  vient  à bout  , comme 
hife  toutes  chofes  , ainft  ce  Royaume  hrtfera 
tout.  ^§luant  à ce  que  tu  as  vu  les  pieds  & les 
orteils  être  en  partie  de  terre  k potier  , en  partie 
de  fer  rc'ejî  que  le  Royaume  fra  divifé  , il  y 
ftura  en  lui  de  la  force  de  fey , parce  que  tu  as  'sâ 
U fer  mêlé  avec  la  terre  k potier.  Et  ce  que  les  or<- 
'eils  des  pieds  étaient  en  partie  de  fer  , & en  partis 
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de  terre  ; c'efl  que  ce  Koyname  fem  en  partie  foct  , 
0 en  partie  frêle.  M<iis  ce  que  tu  as  'vû  Le  fer  me'-' 
lé  A'vec  la  terre  à potier  y c'efl  qu'tls  fe  , mêleront  pat 
femcnce  humaine  mais  ils  ne  je  joina'ront  point  l'un 
avec  l’autre  , comme  le  fer  ne  peut  fe  meut  avec 
terre.  Et  au  tems  de  ces  Rois  , le  Dieu  des  deux 
fufeitera  un  Royaume  , lequel  ne  fera  jamais  âijfipé  '3 
mais  il  briflera  él*  confuméra  tous  ces  Royaumes-là  , 
& il  fera  établi  éternellement.  Et  d’autant  que  tu 
as  và  qu’une  pierre  de  la  montagiie  a été  coupée 
fans  main  , le  grand  75ie«  a fait  connottre  au  Roi  ce 
qui  arrivera  ci- apres , & le  fonge  efi  véritable  , Ô* 
fon  interprétation  certaine. 

Il  n’dl  pas  bien  dilHcile  de  s'apercevoir 
que  cet  Oracle  met  devant  les  yeux  les  qua- 
tre grandes  Monarchies  qui  ont  affligé  le  peu- 
ple de  Dieu,  depuis  le  Delugé  jiilqu'à  Jefus- 
Chrill , à la  venue  duquel  elles  ont  pris  fin  j 
qui  font  l'Empire  des  Alîyriens  , celui  des 
Medes  > celui  des  Perles  , & celui  des  Grecs  : 
que  le  fer  reprefentant  la  quatrième  Monar- 
chie , nous  feprefente  la  force  prodigieuse 
de  l’Empire  des  Grecs,  lequel  prefqu’en  un 
inftant  brifa  toutes  les  autres  pu d'finces  ; 
que  le  mélange  du  fer  & de  la  terre  repre-en- 
tant  la  divifion  de  cet  Empire  , nt^js  fait 
allez  connoicre  ce  qui  arriva  , lorf-Vaprès 
Ja  mort  d’Alexandre  , les  Grands  ay.%  par-^ 
'tagé  fes  conquêtes , il  fe  forma  diver-’^  Do- 
minations moins  puiffantes  que  la  prenfere  ^ 
& que  les  divers  mariages  par  lefquels  les 
Rois  d’Egypte  s’unirent  avec  ceux  de  Syrie  - 
fans  pourtant  que  cette  union  fur  jamais  nî 
folide  ni  durable  , repondent  affez  bien 
à la  terre  de  la  Ratuc  , qui  ne  peut  s’unir  ivec 
le  fer  : & nous  verrons  dans  la  fuite  q e 
la  pierre  qui  fut  coupée  fans  mains 
«iontâgne>  & qui  brifa  la  ftacuë  , enfs 
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fous  une  image  mifterieufe,  une  prophétie  qut 
a eu  Ton  açcompliflement. 

Nous  pouvons  joindre  au  fonge  de  Nabii- 
chodonofor,  une  vifion  qu*eut  Daniel  lui  - mê- 
mc  5 qu"*!!  décrit  en  ces  termes,  mes 

yeux  i regardai , ty  xsici  un  belier  fe  ternit 
auprès  du  fleuve  , ^ il  etvott  deux  cornes  : Ô*  les 
dehx  cornes  itoient  hautes  , dont  l’une  étoit  plus 
hajite  que  l’autre  j ^ la  plus  haute  s’avancait  en 
derrière.  Je  vU  ce  belier  heurtant  de  fes  cornes  con~ 
fre  l’Occident , cJl»  contre  le  Septentrion  , & contre 
U Midi  : éP  aucune  bête  ne  pouvait  fubftfier  dcm 
vaut  lui  y é’*  il  n’y  avoit  perfonne  qui  lui  put  rien 
iter  , Ô*  il  faifoit  félon  fa  volonté  y il  fe  fai  fois 

grand.  Et  comme  fy  prenais  garde  , voici  un  houe 
d’entre  Us  chevres  venait  d’ Occident , fur  le  dejfus  de 
toute  la  terre  , & ne  iouchoit  point  à la  terre.  Et 
te  bouc  avoit  une  corne  qui  paroijfoit  entre  fes  yeux  : 
& il  vint  jufqu’’aH  belier  qui  avait  deux  cornes  ^ 
lequel  faveis  vu  qui  fe  tenait  auprès  du  fleuve  ,, 
^ il  courut  contre  lui  en  la  fureur  de  fa  force.  Jo 
le  vis  s’aprochtr  du  belier  > é*  il  s’’enfelûnna  contre 
lui  y Ô*  fl  heurta  U belier  y ^ brifa  fes  deux  cornes  i. 
& il  ny  avoit  aucune  force  au  belier  pour  tenir  bon 
tontre  lui  : quand  H l'eut  jette  par  terrey  il  le 

foula  : cr  nul  ne  pouvoit  délivrer  le  belier  de  ft 
puijfami.  Alors  le  bouc  d'entre  les  chevres  devint 
fort  mnd:&  fi- tôt  qu'il  fut  devenu  putffant  , 
fa  grÊ  ^ Je  corne  fut  rompue  y Ô*  au  lieu  de  celle-l^ 
il  en  %füt  quatre  aparentes  vers  les  quatre  vents  des 
deux  y O*  de  l'une  d'acnés  fortit  une  autre  petite- 
tome  qui  s'agrandit  contre  le  Midi , & contre  l'O- 
rient y & contre  le  pals  de  Noblejfe  : & elle 
t’agrandit  jufqu’à  l*armée  des  deux  és*  des  étoi- 
les y O»  les  foula.  >Et  un  certain  tems  lui  fat 
donné  contre  le  facrifice  continuel  par  infidélité , 
il  jetta  la  vérité  "par  terre ,,  dy  il  fit  des  exploits  > 

^ro^era,  Cell  là  la  vilioa  5 & voki  f inter^ 
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prétation  qui  lui  en  fut  donnée. 

Le  belier  que  tu  as  'vû  ayant  deux  cornes , ce 
font  les  Rois  des  Medes  (y  des  Perfes  : ^ ce  bouc 
velu  , c*eji  le  Roi  de  Javan  : & la  grande  corne 
quiefi  entre  fes yeux^eji  le  ■premier  Roi  : Ô*  ce  quel- 
ie  s'eji  rompue  , & que  qi^re  cornes  font  fnrve- 
naës  au  lieu  de  celle-là^  ce  font  quatre  Royaumes 
lefquels  s^ établiront  d'une  nation  , mais  non  pas 
félon  la  forme  de  Vautre  : Ù*  en  la  fin  de  leur  re- 
gne,^uand  le  nombre  des  déloyaux  fera  accompli^ 
il  s’élever  a un  Roi  félon  de  face,  ^ entendu  en 
fubtilitez,& fa  force  fera  renforcée,non  pas  néan- 
moins par  fa  force  5 «ir  il  détruira  à merveilles, 
& il  profperera,  & il  fera  de  grands  exploits,^ 
il  détruira  les  puijfances^  le  peuple  des  Saints, 
P,t  même  comme  il  Vaura  entendu , ô’  qui!  aura 
fait  avancer  la  tromperie  en  fa.mainfii  f magni- 
fiera en  fon  cœur , & il  en  gâtera  plujkurs  par 
profperité.  Il  refiflera  contre  le  Seigneur  des  Sei- 
gneurs : mais  il  fera  brifé  fans  main.  Il  ne  fc 
peut  rien  de  plus  circonuancié  que  cette  Pro- 
phétie , & il  ne  fe  peut  rien  aufîi  de  plus 
exaétement  acompli. 

Car  il  eft  vrai  qii*après  la  Monarchie  des 
AlTyriens  > s'éleva  celle  des  Medes  & des  Per- 
fes , qui  tantôt  font  confiderez  comnrÆ  for» 
mant  deux  divers  Empires,  & tantôt  dom- 
ine n'en  faifant  qu'un  feul , dont  ces,|»eux 
• peuples  étoient  comme  les  deux  cornes %/'«- 
/ ne  était  pim  haute  que  Vautre  j parce  que  les 
Perfes  furent  plus  puilfans  que  les  Medes, 
ha  plus  haute  corne  s' avançait  en  arriéré , parce 
que  l'empire  des  Perfes  s'étendit  vers  l’O- 
rient & vers  les  lieux  opofez  à celui  oii  étoic 
Daniel , lorfqu'il  eût  cette  vifion.  Ce  belier 
heurtait  de  fes  cornes  contre  VOccident,  U Sep- 
tentrion & k Midi.  C'eft-à-dire,  que  les  Per^ 
dvoienc  des  guerres  continuelles  avec^jlP 
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Grecs  qui  étoienc  du  côté  d'Oçcident  ; avec 
les  Scythes  qui  habicoienc  vers  le  Septen- 
trion , & avec  les  Egyptiens  qui  occupoient 
le  Midi  ce  qui  ne  peut  être  ignoré  par  tous 
ceux  qui  ont  quelque  connoilTance  de  THif. 
toire.  Aucune  bête  ne^ouvoit  fubfifler  devant  U 
helier.  C*eft  qu'il  n y avoir  point  de  peuple 
qui  pût  rélîûsr  à la  puiiTance  des  Perfes.  Ce 
helier  fatjoit  fa  velonté  y Ô*  fe  fa'tfoit  grmd.  Ce- 
la veut  dire  , que  l'Empire  des  Perfes  s'aug- 
mentoit  chaque  jour , loiTque  les  Macédo- 
niens arrêtèrent  le  cours  de  fes  profperitez, 
La  Monarchie  des  Macédoniens,  nous  eû  re- 
prefentée  dans  cette  Prophétie  , cornme  un  bouc 
venant  à' Occident  , parce  que  la  Grece  étoit  à 
l’Occident  de  la  Perfe  où  allèrent  les  Macé- 
doniens. il  parosjfûit  fur  le  dejfus  ds  toute  la  ter- 
re. C'eft  que  les  Macédoniens  s'avançant 
pour  combattre  Darius  , fe  rendoient  les 
maîtres  de  toutes  les  Provinces  qui  étoient 
à leur  droite  & à leur  gauche.  Il  eft  dit  que 
ce  bouc  ne  touchoit  point  la  terre.  Cela  marque  la 
rapidité  de  fes  conquêtes.  Il  avoit  une  corne  qui 
paroijj'ûit  entre  fesjeux  y Ô*  cette  corne  étoit  le  pre- 
mier Roy  de  cette  grande  Monarchie  , fuivant 
l'explication  qui  en  fut  donnée  à Daniel.: 
Cha^'i  conçoit  fans  peine , que  ce  ne  peut 
être#V'qu' Alexandre  le  Grand.  Le  bouc  courut 
contmfUe  belier  , Ô*  brifa  fes  deux  cornes..  Cela 
figntie  les  batailles  que  les  Macédoniens  ga- 
gnèrent en  fi  peu  de  tems  contre  les  Perfes  > 
dont  Us  renverferenc  l'empire.  Rt  nul  ne  pou- 
•üoît  délivrer  le  belier  de  fa.  Puifmce.  Ccla  nous 
marque  les  efforts  inutiles  qu'on  fit  pour  re- 
fifter  aux  armes  des  Macédoniens.  Alors  U 
hûuc  d'entre  les  chèvres devint  fort  grand.  L'Em- 
pire des  Macédoniens  s'accrut  extrêmement , 

. ^u'après  la  mort  de  Darius  ils  suieut 
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vaincu  Pocus,  & fubjugué  les  Indiens.  Mais- 
Jt-tôt  quilfut  devenu  grand,  fa  grande  corne  fut 
rompue.  L'armée  des  Macédoniens  ne  fut  pas 
plutôt  de  retour  de  l'expedicion  des  Indes  , 
qu' Alexandre  la  Grand  mouruc.De  cette  cornCy 
U en  crût  quatre  aparentes  vers  les  quatre  vents- 
Les  fuccefleurs  d'Alexandre  ayant 
fait  entr'eux  le  jparcage  de  fes  conquêtes  > 
qu'ils  Lifurperenc  d'abord  fous  le  titre  de 
Gouvernemens  ,ilfe  diviferent  ,&  par  leur 
divifîon  ils  établirent  quatre  Monarchies 
principales,  qui  furent  celle  d'Egypte  vers 
le  Midi,  fous  les  Ptolomées  , celle  de  Thrace» 
du  Pont , de  la  Capadoce  & de  l'Alie  Mi- 
neure , fous  Lifimacus  Sc  fes  fucceffeurs  vers 
Je  Nord  i celle  de  Syrie  à l'Orient,  fous  les 
Selcucides  j & enfin  celle  de  Macedoine  ,fous 
des  Rois  de  diverfes  familles  vers  l'Occident. 
Il  y eut  à la  vérité  d'autres  petits  Etats  qui 
le  formèrent  de  l'Empire  d'Alexandre  : Mais 
il  n'y  eut  que  ces  quatre  R'oyaumes  qui  fu- 
rent bien  confiderables  : ce  qui  répond  à 
cette  exprefîion.  Il  en  crût  quatre  aparentes , 
(éy  de  l'aune  d‘ elles  fort  hune  autre  petite  corne  qui 
s’aggrandh  contre  Midi , & contre  Orient  , <iT 


.iiut.  avec  les  ngyptiens  qui  etoienç  vers  le 
/Midi,  avec  les  Parthes  qui  écoientfà  l'O- 
rient de  la  Syrie  , & avec  la  Judée , qui  efl 
apellée  dans  l'Ecriture  le  pais  de  la  Nobleffe, 
Jeremie  3.  Ezechiel  zo.  Il  s^ agrandit  jufqu  à. 
P armée  des  deux,  jetta  bas  quelques-uns  ds~ 
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exploits , & profpera.-  Il  ne  faut  que  lire 
toire  des  Machabées , pour  voir  que  tout  ce- 
la s'accomplit  fort  exadlement  en  la  perfpn- 
ne  d'Antiochus  l’illullre  : ou  iî  Ton  veut  , 
il  ne  faut  que  coiifîderer  Tinterpretation  qui 
en  eft  donnée  à Daniel , & qui  paroît  plûtôt 
hiltorique  que  prophétique.  Le  tems  du 
ïcgne  d'Antioche,  y ell  décrit , en  ces  termes. 

à la  fin  de  leur  régné  , quand  le  nombre  des  dé- 
loyaux fera  accompli  , s^élevera  un  Roi  , &C.  Car 
il  eft  vrai  que  la  Monarchie  des  Seleucidcs 
fut  bien-tôt  après,  détruite  par.  les  Romains. 
Son  naturel  eft  décrit  dans  cette  prophétie  , 
tel  qu'il  nous  eft  reprefenté  par  Tite  - Live 
Polype  , &c.  Il  fera  furieux  de  vifage , d* 
entendu  en  fubtilitez.  Il  eft  prédit  qu'il  fera 
la  guerre  aux  Juifs,  & qu'il  les  oprimera,  . 
lorfque  l'Oracle  ajoute  , il  détruira  les  puijfm- 
ces  & le  peuple  des  Saints.  Ses  fuccès  & fes 
avantages  acquis  par  la  rufe  & par  la  fraude  , 
nous  y font  encore  reprefentez.  Et  meme , eft- 
il  dit  , comme  il  l'aura  entendu  , qr4^il  aura 
fait  avancer  la  tromperie  en  fa  main  , il  fe  rnagni- 
fera  en  fea  cœur  , er  il  en  gâtera  plusieurs  par 
prefperiîé.  Sa  mort  enfin  & le  genre  de  fa  mort 
rap^'tez  dans  le  Livre  des  Machabées  , s'y 
trof'^enc  aftez  bien  marquez  dans  ces  dernic- 
refj  paroles  : il  refiflera  contre  U Seigneur  des 
SJ^^neurs  : mais  il  fera  brisé  fans  main.  ' * 

Celui  qui  ne  fera  pas  fatisfait  de  toutes  ceK 
prophéties  , n'a  qu'à  lire  celle  qui  eft  con-  ^ 
tenue  auchap.  du  Livre  de  Daniel.  Sa  lon- 
gueur nous  empêche  de  la  raporter.  Là  il 
trouvera  la  naiftance  de  la  Monarchie  des 
Grecs , fa  décadence  par  la  mort  d'Alexan- 
dre , la  naiftance  des  quatre  grandes  Monar- 
chies  qui  fe  formèrent  du  débris  de^celle-là> 
guerres  qui  furent  enfuice  entre  "les  Pco-* 
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loiïîées  & les  Seleucides , leurs  trêves , leurs 
accords^  , leurs  mariages  , leurs  progrès , 
leurs  défaites,  leurs  alliances  , les  efforts 
d'Antiochus  contre  le  peuple  Saint , & enfin 
la  ruine  des  fuceeffeurs  d'Alexandre  , & la 
fin  des  Empires  qui  avoient  affligé  le  peuple 
de  pieu.  On  n'a  qu'à  comparer  cette  Pro- 
phétie de  Daniel  avec  Tite-.Live  , Juftin  , 
Polype , &c.  & l'on  verra  fi  le  Prophète  ne 
mérite  pas  aufli- bien  qu'eux  la  qualité  d'Hif- 
toricn. 

Il  n'eft  point  néceffaire  qu'on  s'arrête  ici  à 
des  [minuties  de  critiques  ; nous  raifonnons 
par  le  gros  de  la  Prophétie , qu'on  ne  peut 
douter  qui  ne  foit  claire  & exadlement  ac- 
compIie.C'eft  aux  incrédules  adiré  ce  qu'ils  est 
penfent. 

Porphyre  parlera  pour  tous.  Il  foutienc 
que  le  Livre  de  Daniel , efi  fupofé  , & que 
les  Prophéties  <^ui  y font  contenues  , ont  été 
compoiées  apres  l'événement.  Il  les  a trou- 
vées fi  claires  , qu'il  n'a  pas  cru  qu'elles 
puffent  lui  laiffer  d'autre  défaite  que  celle  là 
qui  fe  détruit  d'elle-même  , & qui  ne  feroit 
pas  digne  qu'on  s'y  arrêtât  , fi  l’on  voyoit 
que  les  incrédules  euffent  quelque  chofe  Ve 
meilleur  à dire.  ^ m 

Car  qui  ne  voit  que  ce  n'eft- là  qu'un  foi'^ 
çon , qui  vient  uniquement  de  l'envie  qu'ef, 
a. que  ce  ne  foient  pas  là  de  véritables  Pro- 
phéties î A - t - on  Jamais  douté  parini  les 
fjuifs  , de  l'autorité  du  Livre  de  Daniel  ? S'eft- 
on  jamais  plaint  de  cette  fupofition  ? Ec 
comment  Jofephe  raporte-t-il  que  le  Souve- 
rain Sacrificateur  des  Juifs  fît  voir  à Ale- 
xandre le  Grand les  Prophéties  de  Daniel 
qui  lui  promettoient  l'Empire  î Ou  eom 
mcût  ce  Monarque  traitera-t-ii  les  Juifs  av 
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tant  d'humanité  à cette  confideration  , fï  ces 
Prophéties  ne  font  point  de  cette  datte  - là.  Le 
mo)^en  que  toutes  les  differentes  Seéles  qui 
partagèrent  les  Juifs  depuis  le  fiécle  d'Aie- 
xandr'e  le  Grand  j cuffenc  confenci  à la  fupo- 
fition  de  ce  Livre. 

Mais  qui  ne  voit , que  fupofé  ou  non  , cc 
Livre  eft  inconteftablement  propl^etique  , 
pLiifqueces  deux  veritez  font  infiniment  évi- 
dentes : la  première  , que  le  Livre  de  Da- 
niel fubfiftoit  avant  la  venue  de  Jefus-Chrirt» 
la  fécondé  , que  les  plus  remarquables  Pro- 
phéties de  Daniel , ont  eu  leur  accompliffe- 
ment  ou  vers  ce  tems-là  , ou  quelque- tems 
après  5 Sc  que  la  derniere  défolation  de  Je- 
rufalem  , par  exemple  , produite  par  les  ai- 
gles abominables,  ou  par  les  aigles  Romai- 
nes , & citée  par  Jefus-Chrift , ne  fçauroit 
avoir  été  ajoutée  après  l'évenement , com- 
me cela  fera  prouvé  avec  plus  d'étendue  dans- 
la  fuite. 

Qiie  les  incrédules  s'agitent  tant  qu'ils 
voudront , qu'ils  inventent  tout  ce  qu'^il  leur  , 
plaira  : iis  feront  obligez  de  penfer  que  ces 
Prophéties  qu'on  leur  fait  voir  en  fi  grand 
n^obre , dans  l'Ecriture  des  Juifs  , ont  été- 
ajf' itées  après  l’événemeot,  ou  qu'elles  font 
Xÿ  effet  du  hazard  , ou  qu'elles  partent  d’un 
,J;are  efprit  que  de  l'Efprit  de  Dieu  ; & ce-  . 
pendant  il  faut  qu'ils  renoncent  à toutes  les  ' 
lumières  du  fens  commun  , s'ils  veulent  con^ 
ferver  aucun  de  ces  trois  foupçons.  1 

îl  leur  fera  impoffible  fans  doute  ^ pour  ’ 
peu  qu'ils  fe  piquent  d'être  raifonnabies,  de 
penlèr  que  des  Prophéties  auffi  fuivies  , en 
lî  grand  nombre,  (i  circonlfanciées  , lî  ex- 
traordinaires Sc  fi  exactement  accomplies  , 
foienc  la  production  du.  hazard.  Us  feront 
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contraint  de  reconnoître  qu'elles  font  plus 
anciennes  que  l'événement , & la  feule  Pro- 
phétie delà  vocation  des  Payens,  répétée  dans 
prefqiie  toutes  les  pages  de  cette  Ecriture , 
leur  arrachera  cet  aveu , malgré  qu’ils  en 
a vent  : & on  leur  fera  voir  , que  fi  ces  Pro- 
phéties ont  un  principe  furnaturcl , elles  ne 
viennent  ni  de  1 efprit  malin  ^ ni  d'aucune 
autre  fource  que  de  i'Efprit  de  Dieu , lors 
qu^n  unira  ces  Prophéties  avec  les  autres  ca- 
ractères de  Divinité  que  l'on  trouve  dans  cet- 
K&  révélation  , avec  cette  fublimité  dans  la  do- 
«nne  5 cette  fimplicité  de  liile>  cette  candeur 
des  mœurs , cette  bonne  foi  fi  fenfible  , ce  de- 
fintereffementdans  la  fin,  cette  fainteté  dans 
la  Morale,  cette  proportion  avec  la  Religion 
naturelle,  cet  efprit  de  pieté,  ce  fcl  de  vertu 
qui  ralfaifonne  par  tout, & ce  jenefeai  quoi 
de  divin  qu'on  ne  peut  dire  , & qu'une  bonne 
amefent  mieux  quelle  ne  l'exprime.  En  ve- 
nté,  il  faudroic  un  monftrueux  renverfement 
d cipric , pour  attribuer  une  telle  révélation 
a 1 elprit  de  tenebres.  Mais  fi  ce  ii'efi  pas  ce- 
la qu'ils  difent , quediront*iIs  donc  } 

CHAPITRE  V.  \ 

Que  pupofé^  que  nous  trouvions  des  caraElev^le 
Divinité  dans  la  Révélation  Judaïque  , %us 
pouvons  de  cela  même  ajfürer  qu^elîe  nejè 
pas  ejfentiellement  conompué. 

La  Révélation  des  Juifs  étant  divine,  nous 
devons  d'abord  nous  alfurer  que  la  Pro- 
vidence veille  à ce  que  les  hommes  ne  la 
corrompent  par  leur  malice  : puifque  Dieu 
eft  engagé  par  fa  propre  bonté  & par  fa  pro^ 
pxc  fagelTe,  à U confervation  de  fes  ouvragt^i^ 
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Il  y auroît  de  Textravagance  &r  de  Tim* 
pieté  à avoir  moins  de  confiance  en  Dieu 
dans  la  Religion  , que  dans  la  Nature.  Corn- 
me  donc  nous  ne  craignons  point  que  la 
bonté  de  Dieu  fe  démente , en  permettant 
que  les  moifîbns  qui  germent  cette  année  , 
ne  produifent  que  du  poifon  , encore  qu'il 
ne  fâlut  pour  cela  qu'une  configuration  de 
parties  , differente  de  l'ordinaire  : nous  ne 
craindrons  pas  auffi  que  fa  SagelTe  per- 
mette jamais  qu'une  révélation  deftinée 
à nous  procurer  la  vie , ferve  à nous  donner 
la  mort. 

Ceux  qui  n*ont  ni  aflfez  de  lumière  , ni  ' 
affez  de  loifir  pour  examiner  dans  le  detail  , 
quels  font  les  moyens  que  la  SagelTe  divirve 
a employez  pour  nous  conferver  cette  révé- 
lation pure  & incorruptible , doivent  fe  con^ 
foler , & fe  faffurer  entièrement  par  cette 
confideration. 

Il  ell  certain  même , que  c*eft-là  une  dil^ 
pofîtion  fondamentale  5 fans  laquelle  nous 
ne  fommes  capables  , ni  de  foi , ni  de  Reli- 
gion. Ce  ne  feroit  jamais  fait  > fi  pour  croire 
il  falloir  entrer  dans  toutes  ces  longues  dif* 
cul^^ns  que  demande  la  curiofité  des  hom- 
ma  ^ ou  la  défiance  des  incrédules.  Il  fiiffic 
prf  Çierement  d'apercevoir  des  caraéleres 
d(#‘Divinité  dans  l'Ecriture  : ce  qui  arrivera 
infeflîjblement  par  la  feule  ledlure  de  ce  Li- 
vre admirable , à moins  qu'on  ne  s'aveugle  S 
foi- même  par  l'effort  de  fes  paflions  : &en  1 
fécond  lieu , de  s'affurer  que  Dieu  eft  trop 
bon , pour  vouloir  nous  tromper  par  la  faut 
fêté  des  chofes  qu'il  nous  réveleroit  j 8c  trop 
fage  , pour  permettre  que  la  révélation 
fôuffre  quelque  changement  effentiel. 

comme  c'eff  manquer  de  refpeét  çtx^ 
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vers  Dieu,  que  de  douter  de  la  vérité  de  ce 
qu  il  dit , encore  que  nôtre  raifon  ne  le  co  m- 
prenne  pas  touc-à-faic:  c'eft  rofFenfer  aulïï, 
que  de  fe  dcfier  de  la  pureté  de  fa  révélation  , 
encore  que  nous  ne  fjachions  pas  toutes  les 
voies  que  fa  Sageffe  a employées  pour  nous 
ia  conlerver  entière  ; la  confiance  en  fa  fa- 
gefle  &enfa  bonté,  n'étant  pas  moins  legi- 
avons  ea  fa  vérité  , 
ce  faifanc  une  partie  confîderable  du  facrificc 
que  la  foi  lui  prefente. 

♦,  qifon  a reconnu 

i Ecriture  des  Juifs  pour  divine,  on  ne  fçau- 
joit  plus  trouver  de  retranchement , pour 
perfeverer  dans  lès  doutes.  Qu'on  feigne  tant 
qu  on  voudra  , qu'elle  a été  rétablie  par  El^ 
dras  : cela  ne  fait  rien.  Car  quand  elle  l'au« 
roit  été , il  faudroit  qu'elle  l’eût  été  par  l’or- 
dre de  Dieu  & par  l'infpiration  du  faint  Ef- 
prit.  Un  fimple  homme  n’a  point  mis  dans 
^^criture  des  Juifs  , tous  ces  caraéleres  de 
divinité  que  j'y  aperçois.  Efdras  éclairé  des 
feules  lumieresde  la  Nature,  n’a  pu  prédi- 
re fi  exaéfement  une  infinité  de  chofes  qui 
font  arrivées  après  lui.  On  verra  dans  la 
fuite , le  peu  de  fondement  qu’il  y a d\ns 
cette  fî(51:ion.  % 

Cependant  telle  cft  la  merveille  de  la  î.  1 
gelTe  Divine,  que  ce  qui  avoit  donné  !it| 
aux  doutes  des  incrédules , fert  à les  diffi- 
per  ; & que  fans  aller  plus  loin  , leurs  diffi- 
cultez  fervent  à raffurer  nôtre  foi. 

La  diverfire  du  Ifile , objeéfée  par  quelques» 
uni , nous  fait  voir  que  ces  Livres  admira- 
bles n’ont  pas  été  écrits  par  un  feul  homm«> 
& que  ce  n'eft  point  Efdiths  qui  en  eft  l'Au- 
teur.  ^Les  petites  varietez  de  Chronologiet* 
ou  plutôt  ces  aparences  de  variété  que  nou 
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laiiTons  aux  Interprètes  à concilier  5 nous 
rafifurent  du  moins  contre  le  foupçon  que 
nous  pourrions  avoir  que  ces  Ecrivains^  le 
foient  copiez  les  uns  les  autres.  Les  répéti- 
tions y font  d"un  ufage  merveilleux  ; étant 
abfolument  neceflaire  que  les  veritcz  eiTen- 
tielles  & importantes , foient  répétées  , afin 
qu'on  n'en  puilTe  prétexter  l'ignorance  , ni 
corrompre  la  vérité.  La  fimplicitc  du  ftile , 
répond  au  delTein  que  la  Sagefie  Divine  a eu 
de  rendre  cette  révélation  proportionnée  à la 
portée  de  tout  le  monde.  Les  cranfpofitions, 
les  parentéfes  , & tout  ce  qui  femble  dans 
l'Ecriture,  contraire  aux  loix  de  la  politeffe , 
nous  marquent  un  caraélere  élevé  au  - deffus 
de  i'affeélation  , & des  vains  ornemens  d'une 
éloquence  qui  cft  toûjours  fufpeéle  d'intérêt 
ou  de  vanité.  Les  diverfes  leçons  , les  ter- 
mes finonimes , la  variété  des  ponftuations , 
réveillent  & attachent  l'efprit  des  hommes, 
lequel , fans  ces  petites  difEciiltea: , confid&a 
reroit  avec  autant  de  fens  froid  & d'indiffe- 
rence  , les  merveilles  de  la  fécondé  révélation 
aufquelles  il  feroit  trop  accoutumé  , que 
nous  confiderons  celle  de  la  première.  Outre 
qunces  fortes  d'accidens,  ne  peuvent  s'éviter, 
joins  que  d’un  miracle  confiant  & per- 
Çuel  5 qui  n'efi  point  dans  l'ordre  de  la 
îpovidence  , & n'y  fçauroit  être  , parce 
qu'il  cefieroit  d'être  un  miracle  , s'il  fubfif- 
toit  toûjours.  D'ailleurs , comme  il  a fallu 
qu'il  y eût  des  difiicultez  dans  les  mifiéres,] 
pour  exercer  nôtre  efpric  & pour  le  foû- 
mettre  : il  a été  nécefiaire  aufîi  que  la  révé- 
lation des  Juifs  , parût  fu jette  aux  accidens 
qui  arrivent  aux  Atres  Livres,  pour  exercer 
la>  foi  encore  à cet  égard  , & donner  lieu  à 
confiance  que  nous  devons  avoir  en  la 

Sagefie 
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Sageflfe  divine.  Les  incrédules  qui  aimenc  à 
vetiller  la  - defTus  , feroient  bien  mieux  de 
confiderer  , ü ces  diificulcez  mêmes  n'entienc 
point  dans  le  plan  de  la  Religion  , & ne 
font  point  partie  du  confeil  de  Dieu.  Car 
pour  nous , nous  les  regardons  comme  des 
ombres  neceflàires  à la  beauté  du  tableau  , &. 
nous  ifavons  pas  de  peine  à leur  trouver  des 
ulages  qui  en  découvrent  & laraifon,  & lat 
necefTité.  Nous  pourrions  nous  arrêter  ici„ 
Il  fuffiroit  d'avoir  remarqué  des  caraétéres 
de  Divinité  dans  la  Révélation  Judaïque  ; ôc 
tout  au  plus  on  ne  pourroit  exiger  de  nous 
avec  juilice  , que  ddnliller  un  peu  plus  long- 
temps (ur  Lexarnen  de  ces  marques  que  nous 
avons  déjà  touchées  5 Sc  de  mettre  en  vûe 
celles  qui  nous  relient  à découvrir.  Mais  il. 
faut  porter  plus  loin  la-  complailance  que. 
nous  voulons  bien  avoir  pour  les  incrédules  ÿ 
8c  quoique  nous  iVy  foyons  pas  obligez  5, 
leur  l'aire  voir  que  les  moyens  dont  la  Provi- 
dence divine  s'ell  fervie  pour  conferver  fa 
révélation  y ne  pouvoient  être  plus  propres,, 
ni  plus  efficaces  i que  la  merveille  de  la. 
Sagefie  de  Dieu  éclaire  fur  tout , en  ce  que. 
fans  miracle  elle  a rendu  la  cor  ' 


Oii  Von  examine  les  voies  dont  la.fageffedejyieiis 
s^ejl  fervie-tpour  conferver  la  révélation  des 
Juifsjpure  Ô'  invdriabh.. 

ON  comprendra  diftindement^ , qtre 

Provideîîce  divine  a pour  vil  par  des; 
moyens  admirables  à la  confervation  de,^ 
givres  dont  il  5 agit  3..  Ü fgîl.  mures,  C||P 
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CH  APITRE  VI. 
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jréfléxiotts.  I.  Que  ceux  entre  les  mains  dcf^ 
quels  nous  les  trouvons , font  des  Juifs , na- 
tion de  tout  tcms  fi  zeJéc  à conferver  ce 
qu^elle  regarde  comme  la  révélation  qui 
lui  a été  donnée  de  Uieu  , qu^’elle  s^expofe 
volontiers  au  teu  , plutôt  que  de  rien  perdre- 
de  cet  attachement.  I L Que  les  cœurs  des- 
juifs ont  été  toujours  attachez  à ces  Livres  > 
comme  à une  Ecriture  qui  enferme  les 
droits  & leurs  privilèges , qui  contient  les 
titres  qu’ils  avoient  de  polTeder  la  terre  de? 
Canaan  , & qui  fonde  tous  les  avantages 
qu’ils  prétendent  avoir  fur  les  autres  na- 
tions. I II,.  Que  Dieu  avoit  établi  des  Lé- 
vites , pour  être  les  gardiens  de  ces  Livres, 
IV.  Que  le  peuple  de  fon  côté  devoir  les. 
lire  , s’en  entretenir  inceifamment  & env 
entendre  folemnellement  la  leélure  de  fept 
en  fept  ans  : ce  qui  détruit  le  foupçon  qu’On 
ÿourroit  avoir  que  les  Lévites  lui  pulfent 
impofer  , à cet  égard.  V.  Que  Moyfe  avoic 
engagé  toutes  les  perfonnes  > qui  recevroient. 
ces  Livres  , à ne  fouffrir  pas  qu’on  les  chan»- 
^eâl , en  difant  exprelTément , Tu  n ajouteras; 
41  cette  Loi , ^ n'en  diminueras.  V I.  Qiie  Dieu, 
a’ay^itpas  feulement  établi  des  gens  pour 
gajff:r  les  Livres  Sacrez , mais  qu’il  choifit 
un  lieu  affuré  pour  cela  : la  Lob 
â)fînt  été  mile  premièrement  dans  le  Taber- 
aacle , par  le  commandêbient  de  Dieu  , & 
enfuite  dans  k Temple  que  Salomon  bâtir, 
V IL  Que  la  Providence  a permis  qu’il  y.- 
ŒÛc  toûjours  des  divifions  parmi  les.  Juifs  , 
divifîon  entre  les  Princes,  divifion  entre  les. 
Tributs  y divifîon  entre  des  Sedtes  dilFercn- 
îÊS  GU  qu’ils  fulfent  fournis  à des  nationS’. 
étrangères  qui  les  maltraitoient  : ce  qui  ne. 
aurcit  jamais  lailfé  la  liberté  ni  les  mo--- 
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ycBS  de  changer  l’Ecriture  , quand  même 
ils  en  auroicttt  eu  l’intention.  VIII.  Que 
les  captivitez  des  Ifraëiites} , n’ont  pas  été 
alTez  longues  > ni  même  affez  univerfelles  , 
pour  avoir  fait  oublier  aux  Juifs  les  chofcs 
qui  étoient  contenues  dans  leur  Loi.  IX. 
Que  ces  chofes  mêmes  étant  écrites  eu 
quelque  forte  dans  des  monuinens  exté- 
rieurs & fenlîblesx  puifqûe  les  ceremonies 
qui  fe  pratiquoient  communément  parmi  les 
Juifs  , étoient  deftinées  à leur  mettre  devant 
les  yeux  la  plupart  des  chofes  qui  étoient 
contenues  dans  leur  Ecriture  5 on  ne  peut 
fupofer  que  la  fubftancc  de  cette  Ecriture 
ait  pû  fe  perdre.  X.  Que  l’Ecriture  des  Juifs 
cfl:  d’une  telle  nature  , que  û elle  a été  cor- 
rompue dans  i’elTentiel , c’eft-à^dire  , dans 
les  Prophéties  5 & dans  les  faits  miraculeux 
qu’elle  raporte  , il  faut  qu’elle  ait  été  entiere- 
rement  fupofée  , parce  que  n’étant  qu’uiî 
tilFu  de  Prophéties  & de  faits  miraculeux  , 
il  faut  qu’elle  ne  foit  toute  entière  qu’une; 
invention , E les  prophéties  & les  faits  mi- 
raculeux qu’elle  raporte  , font  des  fiélions , 8c 
que  d’ailleurs  il  y a de  l’extravagance  à dire 
que  toute  l’Ecriture  des  Juifs  foit  fup^e  , 
comme  cela  paroîtra  dans  la  fuite.  M 

Cependant  comme  Lamas  de  pîu:.%irs 
raifons  , dont  chacune  en  particulier  n auJoit 
pas  de  force,  feroit  foible  lui  .'même  & de 
peu  d’utilité , nous  .prétendons  examiner 
l’une  après  l’autre  toutes  ces  confiderations 
•qui  rendent  fûre  la  révélation  des  Juifs  à 
nôtre  égard. 

Je  regarde  donc  d’abord  au  caraétére  de 
ces  perfonnes  , à qui  l’on  prétend  que  les 
Oracles  de  Dieu  o rc  été  confiez.  Je  codM 
dere  que  depuis  lâ  venuë  de  Jefiis-Chtill 

V 
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Juifs  ont  pluficurs  fois  foulFert  le  martîre 
pour  leur  Écriture.  Ils  l'ont  porté  dans  tous 
lieux  où  ils  font  allez,  & ils  l'ont  gardé- 
a.vcc  une  fïdeliré  fl  inviolable  , qu'il  auroit’ 
été  împofuble  à qui  que  ce  foit  , de  la  cor- 
rompre , iaris  être  d'abord  convaincu  d'im- 
poilure  par  ces  lé.noins.  On  doit  même  ex- 
trêmement remarquer  , que  les  JuÀt's  ont 
Clé  fideles  à ne  corrompre  point  les  paffages; 
qui  fervent  aux  Chrétiens  , & qui  les  ren-  ' 
dent  eux- mêmes  infâmes  par  toute  la  terre  ^ 
en  établiflant  la  vocation  de  celui  que  leurs 
Peres  ont  crucifié  : Quelle  raifon,  auroit-orr 
d'avoir  une  autie  peu  fée  des  Juifs,  qui  ont 
véeu  depuis  Moyfe  jufqu'à  J.  C.  Ou  piùtôt  , 
quelle  extravagance  n'y  auroit-  il  pas  à croi- 
re que  les  Juifs  difperfez , errans,  fans  chef,, 
fans  conduéleurs  fans  Prophètes  , fans, 
difiinélion,  de  Tribus  , 8c  (ans  prefque  fe; 
connoître  eux  - mêmes , con  fer  vent  exaéte- 
ment  la  Loi  de  Moyfe  , 6c  qu'une  nation^ 
recueillie  en  un  feul.  païs partagée  en- dou- 
ze Tribus  , ayant  fans  ceffe  ce  Livre  devant 
les  yeux,  s'entretenant  tous  les  les  jours  des; 
cbofes  qui  y font  contenues  , confpire  dansc 
le  d^in de  corrompre  entièrement  cette  Ecri?. 
îmé^'oü  de  la  recevoir,  corrompue  ? 

. (Ê^Â  croira,  qu'avant  la  venue  de  J.  G.  il  y 
ait  m une  fuite  d'Ecrivainsqui  fefoient  vante&. 
fauffement  d'avoir  refprit  prophétique  j 8c  que: 
depuis  J.  C.  jufqu'à  nous.,  il  nc  fetrouveper- 
fonne  parmi  ce  peuple, qui  ait  ofé  prendre  la; 
qualité  de  Prophète  ? 

Pour  confoler  les  Juifs  d"üne  captivité^ 
cpii  ne  doit  durer  que  70.  ans  , il  pavoît 
plufieurs  hommes  , qui  fe  difant  envoyez  de* 

eu , prédirent  la  délivrance  des  Juifs  : &• 
h.  ckioi^re  ruine  de  Jerufaiena  ÿ.  il  ne* 


àe  ta  ^zligîon  Chrétienne,  ï ff 
fc  trouve  pas  même  parmi  eux  une  Pro  phe- 
tie  qu’ils  reçoivent , qui  les  confole  dans 
€ctte  grande  difperflon  donc  ils  ignorent  la 
eaulê  , & qui  leur  prédife  leur  rérabliirement. 
Cela  eil  un  peu  furprenant  y & je  ne  fcai  li  les 
incrédules  y ont  bien  penfé. 

Mais  quand  on  ne  rç'auroit  point  jufqu’oii 
va  le  zele  que  les  Juifs  témoignent  pour  la 
confervation  de  leur  Ecriture  , il  feroit  fa- 
cile de  fe  l’imaginer  , en  confideranc  qu’ils 
tiennent  en  quelque  force  à cette  Ecriture; 
par  cous  les  penchans  de  leur  ame.  Les  Juifs 
fe  mettent  infiniment  au  - deiïus  de  tous  les 
autres  peuples  du  monde  i & ils  croyent 
trouver  les  fondemens  de  cette  preference; 
dans  leur  Ecriture.  Il  regardent  la  terre  de, 
Canaarr  comme  leur  apartenant  de  droit &: 
ils  n’ont  que  l’Ecriture  pour  voir  leur  tître.. 
Les  Juifs  pratiquent  avec  foin  & exaélitude,^ 
plufieurs  ceremonies  qui  n’ont  de  fondement: 
qii’eii  leur  révélation.  Si  cette  Ecriture  n’eit 
plus  J ils  n’ont  plus  de  privilèges  ni  de  pré- 
tentions & il  faut  qu’ils  fe  regardent  eux- 
mêmes  comme  les  derniers  des  hommes  > 
ayant  laififé  perdre  les  Oracles  de  Dieu  , qui 
kur  avoient  été  confiez.  \ 

On  peut  bien  en  effet  révoquer  en  doi  » 
la  divinité  de  leur  révélation  : mais  on 
Içauroic  nier  que  leur  fentimenc  n’ait  toii* 
jours  été  , que  cette  révélation  ed  divine. 
Une  maifon  qui  a de  beaux  privilèges , a le 
foin  de  con'érver  les  papiers  qui  les  contien» 
sent.  Une  Ville  conferve  Tes  regidres  publics 
avec  fideheé.  Une  Province  eff  trop  jaloufe  de. 
fes  droits  & de  Tes  coutumes  , pour  fouffrir 
qu’on  y change  rien.  Que  dirons-nous  donc 
de  l’attachement  que  les  Juifs  ont  dû  avoir: 
pQUf  ks  UuQi  qvii  cQiiciçiineDt.  içui:  isyda? 
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tion  ? Car  ce  n"eft  pas  ici  une  familfe , nî 
une  Ville , ni  une  Province  , c'eft  comme  une 
grande  nation  , qui  eft  attachée , non  par  de 
petites  confiderations  , mais  par  les  plus 
grands  intérêts  de  TEtat  & de  la  Religion. 
Cette  Ecriture  ne  contient  pas  feulement 
leurs  privilèges , ou  leur  Loi , ou  Tobjet  de 
leurs  efpérances  : elle  renferme  toutes  ces 
chofes  enfemble , & la  Providence  divine  a 
voulu  qu^’ils  fulTent  engagez  à la  conferva- 
tion  de  ce  Livre , par  tout  ce  qui  peut  toucher 
leur  cœur. 

Mais  ce  n^eft  pas  encore  alTez  que  les 
Juifs  fe  trouvent  portez  par  tous  les  fenti- 
mens  de  leur  cœur  , à empêcher  qu'on  ne 
corrompe  cette  Ecriture  ; Eheu  leur  donne 
encore  fes  ordres  exprès  là  - delTus  , commue 
nous  l'avons  déjà  vu.  Sur  quoi  il  faut  que 
l'incrédulité  s'imagine  de  deux  chofes  l’une 
que  cette  défenfe  de  rien  ajouter  à la  Loi 
de  Dieu , qui  fe  lit  au  quatrième  chap.  du 
Deuteronome  , étoit  effeélivement  dans  le 
Livre  qui  fut  compofé  par  Moyfe  j ou  bien 
qu'elle  y a été  ajoutée  par  quelque  impof^ 
leur.  Je  ne  croi  point  qu'on  dife  le  dernier 
ayant  rien  de  Ê abfurde  ^ que  de  penfer 
«\in  homme  qui  veut  ajouter  à l'Ecriture  > 
#ivife  lui  - même  d'y  mettre  ces  paroles,. 
su  ajouteras  ni  ne  diminueras  des  far  oies  que 
V Eternel  f aura  commandé  défaire.  Que  fi  c'eft 
Moyfe  effeétivement  qui  a mis  cette  défenfe 
dans  la  Loi  qu'il  donnoit  de  la  part  de  Dieu  , 
il  eft  évident  qu'il  a pourvu  par  cela  même; 
fi  ce  qu’on  n'alterât  point  du  moins  les  Li- 
vres qui  contiennent  la  Loi  de  Dieu  , & qui 
^ feuls  font  plus  que  fuffifans  pour  prouver  la 
vérité  de  la  Religion  Judaïque  , fi  l'on  a. 
^^^i>rouvé  une  fois  qu'ils  n’ont  pas  été  cottom>* 
fus» 


de . l'ê: 'Reîlgiün  Chrétlennt,  iyjjit 
Maïs  ce  n'eft  pas  là  la  feule  précaution 
obnt  la  fageffe  de  Dieu  fe  fert  pour  cela  : il 
choijfît  encore  toute  une  Tribu  pour  faire  le 
Service  divin  & pour  garder  & expliquer  la  ' 
Loi  qui  prefcrivoit  ce  Service.  On  pourroit 
peut-être  encrer  en  quelque  défiance  de  ces 
levites , fi  la  fageflfe  de  Dieu  leur  commet- 
tant Je  foin  des  Livres  facrez  , en  eût  inter- 
dit la  ledure  au  peuple.  Mais  il  en  eft  tout 
autrement. 

Dieu  veut  que  le  peuple  foit  inftniir  dans 
la  Loi }.  que  les  peres  s*en  entretiennent  avec 
leurs  eafans  j que  la  Loi  foie  lue  folemnel- 
Jement  de  fept  eafeptans , devant  toute  faf- 
lèmblée  dTfraël  j que  les  Levites  Texpliquent 
au  peuple  fans  y rien  ajouter.  Je  fçai  bien; 
que  les  hommes  ont  fouvent  mêlé  leurs  ima- 
ginations particulières  avec  la  doélrine  qu'ils, 
expliquoient  i mais  je  fçai  aufîî  que  les  Doc- 
teurs particuliers  , qui  étoient  parmi  les- 
Juifs  5 n'ofanr  rien  ajouter  à la  Parole  écrite 
à caufe  de  la  défenfe  expreJTe  de  Dieu , du 
refpe<a  profond  qu'on  avoit  pour  les  Livres, 
uicrez  J & par  la  crainte  du  peuple  y qui  n'y 
auroit  jamais  conJenti  3 faifoient  pafier  leurS’ 
fantaifies  fous  le  titre  de  traditions  ou  d' k- 
plications  de  la  Loi , dont  il  y avoir  qua.  M 
efpeces  : Ja  première  , qu'on  donnoit  fous\ip^^w» 
nom  de  MoïJe  ^ la  fécondé  , qu'on  attribuoir  tom. 
a Rabbin  Axiba  i la  troifiéme  à Abda  , ou  à.  p.  14 
Juda  j & la  quatrième  aux  Afmonéens.  Les 
Adverfaires  des  Juifs  les  ont  bien  aceufez  de: 
s’être  trop  attachez  aux  traditions  de  leuriî 
Doéleurs  : mais  on  ne  voit  point  qu'on  les. 
ait  aceufez  jamais  d'avoir  corrompu  leur 
Ecriture.  Jefus  Ghrift  & les  Apôtres  ne  leur  . 
ont  jamais  fait  ce  reproche  - là  : & il  paroîc^^gj||j 
même  qii'oû  n'a  pas  eu  fuj  et  de  le  leur  faire-i*^  ' 
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étant  évident  que  leurs  traditions  ne  font  ve- 
nues que  de  ce  qu'ils  a’/oienc  envie  de  debiteè 
leurs  imaginations , & qu'élis  n'ont  pourtanfi 
jamais  ofé  ajouter  au  texte  d.e  l’Ecriture. 

Mais  quand  par  un  accident  que  la  raifon 
liumaine  ne  fcauroit  prévoir  , l'Ecriture  fe 
feroit  peu  à peu  corrompue  entre  les  mains 
du  peuple  & des  Levites  j toujours  eft-il  évi- 
dent que  l'Exemplaire  de  la  Loi  , que  Dieu 
avoit  fait  mettre  premièrement  dans  le  Ta- 
bernacle, & qui  ie  conferva  enfuite  dans  le 
Temple  ou  l’Arche  fut  mife  > feroit  demeu- 
ré parfait  & entier.  Ou  fi  l'on  fupofe  au  con- 
traire , que  les  Lévites  eufient  corrompu  cet 
Exemplaire , entrant  fecretteracnt  dans  le 
Lieu  très-faint , ou  la  Loi  étoit  confervée  , & 
eù  il  n'y  avoit  que  le  Souverain  Sacrificateur 
qui  pût  entrer  une  fois  l'an  : le  peuple  entre 
les  mains  duquel  cette  Loi  étoit  depuis  long- 
temps , & qui  depere  en  fils,  la  Içavoit  par 
cœur , fe  feroit  opofé  à cette  fupoittion. 

Mats  en  quel  temps  pourroit-on  foupçcn- 
aer  que  cela  fût  arrivé  ; puis  qu'on  ne  trou- 
ve point  de  temps  exempt  de  mifere  ou  de 
divifion,  dans  i'Hirtoire  des  Juifs  ? Je  ne  par- 
lai pas  de  celui  qu'ils  palTer-ent  fous  des 
; parce  que  ce  fut  un  temps  cTopreflion 
f l'd'adverfité  5 qui  leur  faifoit  penfer  à tou- 
te autre  choie  qu'à  inventer  des  fables  pour 
. s'en  faire  honneur  , dans  des  fieclés  afc^ 
voifins  de  ceux  de  Moyfe  & de  Jofue  i c'eft- 
à-dire  , dans  un  temps,  oii  l'on  auroit  pû  fa-  é 
eilement  les  convaincre  d'impofture  > & oû’ 
étant  fournis  à des  nations  étrangères , ils 
dévoient  fur  tout  éviter  de  les  choquer  par  des 
récits  fabuleux  & defavantageux  à ces  na^»  ^ 
^ rions.  Que  fi  nous  palTons  du  tems  des  Juges 
cdüi  4ss.  Mis  3,  ûo«§  Yeitoas  la  diyifior>  1 


ds  la  'Religion  Chrétienne. 
naître  entre  Saüi  & David  , entre  David  5c 
fon  fils  Abfalon  j entre  Roboam  à qui  il  ne 
rcfte  en  parcage  que  deux  Tribus , & Jero« 
boam  qui  commande  aux  dix  autres.  Cer- 
tainement > fi  comme  il  y a peut  - être  des 
impies  qui  le  foupçonnent , c'étoic  Salomon 
qui  avoir  changé  la  Loi  de  Dieu  , ou  qui 
y eut  ajouté  divcrfes  fables  pendant  le  cours 
de  tant  de  profperitez  qui  accompagnèrent 
fon  régné  ; jéroboam  , dont  le  grand  inté- 
rêt étoit  d'éloigner  le  cœur  & les  affections 
du  peuple  de  la  race  de  Salomon , n’aurqic 
jamais  manqué  de  découvrir  aux  Ifiséliies 
toutes  les  impoftures  de  ce  Prince.  Celui 
qui  dreifa  des  Veaux  en  Dan  & en  Bcchel  , 
pour  empêcher  le  peuple  d'aller  adorer  à 
Jcrufalem  , n'auroit  pas  eu  du  refpeCt 
pour  les  fictions  de  Salomon  II  fe  palfa  en- 
îuite  plufieurs  fiecles  , pendant  lefquels  les 
dix  Tribus  furent  entièrement  opolées  d’in- 
térêt temporel  & de  politique , aux  deux 
Tribus  qui  étoient  demeurées  au  gouverne- 
pnent  de  la  pollerité  de  David.  Leurs  Rois 
fe  faifoient  incelfamment la  guerre:  & lors- 
que les  uns  étoient  menez  en  captivité , les 
autres  fubfiRoient  dans  leur  état.  Apr^  le 
retour  de  la  captivité  de  Babylone,  les  ifs 
eurent  pour  ennemis  & pour  concurrens  >x*es 
Samaritains  5 qui  n'auroient  pas  manqut^e 
leur  reprocher  qu’ils  avoient  corrompu  l'E- 
criture , fi  cela  eût  été  véritable.  Il  fe  for- 
ma en  fui  te  des  SeCles  parmi  les  Juifs,  tel- 
les qu'étoient  celles  des  Sadducéens  , des 
Pharifiens  , des  Eflfeniens,  des  Hernerobâ- 
tiftés  5 lefquelles  étant  ennemies  mortelles  , 
particulièrement  celle  des  Sadducéens  & cel- 
le des  Pharifiens , ne  pou  voient  pas  mieux 
s'accorder  pour  corrompre  l’Ecricure  , q|^ 
Jom*  U X 
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les  Seules  des  Chrétiens  à altérer  cellé  du 

Nouveau  Tdlament. 

Il  y a même  ceci  de  particulier  dans  la 
Loi  de  Moylé  , qu’elle  a été  de  tout  temps 
décrite  & portraite  ^ par  maniéré  de  dire  , 
dans  la  pratique  & dans  le  culte  extérieur 
des  Juifs.  Je  ne  répéterai  pas  ici  , que  les 
Livres  deMoyfe  leur  enfeignent  qu’ils  font 
les  plus  favorifës  du  Ciel , & qu’ils  en  ont  une 
marque,  en  ce  que  feuls  d’entre  les  hom- 
mes , ils  adorent  le  vrai  Dieu  : mais  je  remar- 
querai , que  ces  Livres  leur  enfeignent  que 
Dieu  a traité  alliance  avec  eux , & que  la 
Circonfion  leur  aprend  la  même  chofe. 
Moyfe  leur  dit , que  Dieu  créa  le  monde  en 
fix  jours , & qu’au  feptiéme  il  fe  repofa.  Le 
feptiéme  jour , la  feptiéme  année  & la  fep- 
îiéme  fernaine  d’années , leur  enfeignent  la 
même  chofe  ; ce  triple  Sahat  n’ayant  été 
établi  que  pour  faire  commémoration  du 
jour  auquel  Dieu  cefia  de  produire  les  nou- 
velles elpeces  des  chofes. 

L’Ecriture  aprend  aux  Juifs  , que  Dieu 
mit  à mort-^  par  la  main  de  l’Ange  deftruc- 
■teur  , tous  les  les  premiers  nés  des  Egyptiens , 
mais  qu’il  épargna  les  premiers  nés  d’Ifraël. 
Of ft  ce  que  deux  ceremonies  reprefentoient 
Æiîblemenc  aux  Juifs  j celle  de  l’Agneau 
iÇifcal  , & celle  de  la  confecration  des  pre- 
miers nés  que  l’on  rachetoit , en  offrant  à 
Dieu , une  bête  en  leur  place  , fans  parler 
de  la  confecration  des  Levites , qui  avoir  la 
même  fin.  Moyfe  enfeigne  aux  Ifraëlites  , 
que  Dieu  leur  avoir  donné  la  Loi  fur  le  mont 
Sinaï.  La  fête  de  la  Pentecôte,  qui  n’avoic 
été  inftituée  que  pour  faire  commémoratioa 
de  cet  événement , leur  reprefente  cela  mê- 
Comment  peut  - on  abolir  ou  changer 


la  KeligUn  Chrétienne. 
emîercmçnt  une  Ecriture , qui  n*eft  pâs  feu- 
lement grave'e  dans  l’airain  , m^is  qui  fe 
trouve  encore  écrite  dans  la  pratique  du 
culte  des  Juifs  ? Comment  des  événcmens 
donc  on  fait  commémoration  pat  des.  mo- 
numens  fi  fenfibles , pourroient-ils  être  fabu- 
leux. Un  homme  a-t-il  pu  faire  accroire  à 
tout  un  peuple  , qu’il  faloit  pratiquer  cer- 
taines ceremonies  » pour  reprefenter  des  évé- 
nemens  dont  on  n’auroit  eu  aucune  connoif- 
fance  ? 

Mais  on  demande,  fi  l’on  prétend^  que 
l’Ecriture  des  Juifs , ait  été  changée  à Tégard 
de  certaines  chofes  de  peu  d’importance  , 
ou  bien  qu’elle  ait  été  corrompue  en  des 
chofes  eflentielles , ou  enfin  qu’elle  ait  été 
fupofée  toute  entière  ? Car  il  faut  néceflfaire- 
ment  dire  quelqu’une  de  ces  trois  chofes  , 
ou  avouer  qu’elle  n’a  point  été  changée  du 
tout.  Si  l’on  fe  réduit  à croire  que  ces  Lé- 
vites ont  été  changez  en  des  chofes  de  peu 
d’importanre  , on  ne  peut  fe  difpenfer  de 
reconnoître  , que  tant  de  miracles  & ds 

Sheties  qu’ils  enferment , & qui  en  font 
:ntiel , font  véritables  , & qu’amfi  la 
Religion  Judaïque  eft  divine  , qui  eft 
ce  que  nous  demandons  maintenant.  ■ ^ue 
ces  Livres  foient  tout  entièrement  fupot 
c’eft  ce  qu’aucun  incrédule  ne  diroit , 
moins  n’ai-je  jamais  oui  parler  d’aucun  im- 
pie qui  fût  dans  ce  fentiment.  Ils  avüiient 
tous  qu’il  y a un  Moïfe , & que  ce  Moïfe 
a donné  une  Loi.  Ils  ne  nient  pas  qu’il  n’y  ait 
eu  parmi  les  Juifs,  des  hommes  à qui  l’on 
donnoit  le  nom  de  Prophètes,  & dont  les 
Ecrits  ont  été  reçûs  avec  la  vénération 
qu’on  a pour  les  chofes  facrées.  Ils  n’ont 
•garde  de  s’imaginer  qu’un  homme  ait  for 
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dans  fon'cerveau  , tous  les  Livres  de  Moïfe 
des  Prophètes^  ; car  outre  la  différence  da 
ftile  qui  paroîc  entre  ces  Livres  , cette  fupo- 
fition  n"ert  pas  moins  chimérique  , que  fî  Ton 
difoit  qu'un  homme  vient  de  faire  une  His- 
toire de  France,  compofée  de  faits  inconnus  , 
d'évenemens  dont  on  n’entendit  jamais  par- 
ler j remplie  même  de  noms  qu'on  ne  con- 
«oît  point , marquant  certaines  loix  comme 
anciennes  & communément  reçues , dont  on 
n’auroit  jamais  oui  parler , citant  des  Au- 
teurs comme  des  Prophètes  envoyez  de  Dieu  , 
dont  les  nom.s  mêmes  feroient  barbares  ; & 
n'étant  d'ailleurs  qu'un  tilTu  de  miracles  & 
de  prodiges  inoüis  , & qu'on  fuposât  que 
cette  Hilloire  feroit  reçûë  fans  aucune  con- 
tradi^îtion  , comme  un  Livre  divin. 

Que  fî  l'on  a recours  à dire , que  l'Ecri- 
ture des  Juifs  n'a  pas  été  entièrement  fupo- 
fée  , mais  qu’elle  a été  changée  en  certains 
endroits  importans , qu'elle  a été  corrom- 
pue elïentiellement , qui  eft  le  feul  parti 
que  les  incrédules  peuvent  prendre  ; on  leur 
fera  voir  diliinétement , que  fi  elle  a été 
corrompue  de  cette  maniéré  , elle  a été  tou- 
ti^lupoféc*.  En  effet,  que  refte-t-il  dans  l'I- 
^;ure  des  Juifs  , fi  vous  en  ôtez  les  pro- 
if *lti  es  , les  faits  miraculeux  , & toutes 


fts  chofes  qui  s'y  raportent  ? Car  c'eft  ce 
que  nous  apelions  ici  l'effentiel  de  cette.  Ecri- 
ture. La  Loi  prend  pour  motif  de  l'obéïff 
fance  qu'elle  exige  , la  délivrance  d’Ifraël 
hors  de  l'Egypte  , qui  ctoit  un  amas  de 
faits  miraculeux.  Toutes  les  exhortations 
font  prifes  des  grandes  m 


plûpart  des  cérémonies  qui  font  preferites 
*i^n5  la  Loi , doivent  faire  commémor^atioa 


avoit  opérées  en  faveur 
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de  quelque  fait  éclatant  & extraordinaire. 
Les  Livres  des  Prophètes  , ne  contiennent 
que  des  prédirions.  Que  refte-t  il  donc , fi 
vous  ôtez  les  Prophéties  & les  faits  miracu- 
leux avec  les  chofes  qui  s'y  raportent  ? Rieti 
abfolument.  Amfi  il  eft  vifible  , que  préten- 
dre que  PEcriture  des  Juifs  , ait  été  changée 
elfentiellement , c’eft- à-dire  , dans  tous  Jes 
endroits  qui  en  montroient  la  Divinité , s'ils 
étoient  véritables , c'ell  dire  qu'elle  a été 
entièrement  fupofée. 

UnilTez  maintenant  toutes  ces  circonftan- 
ces  differentes , le  tems  le  lieu , les  per- 
fonnes  , les  intérêts  , la  divifion  des  Tribus  » 
la  concurrence  des  perfonnes  5 le  culte  & la 
pratique  des  Juifs , les  précautions  du  Le- 
giflateur , les  répétitions  , l'éducation , les 
commémorations  , le  caraélére  des  cho- 
fes  , .&  l'enchaînement  des  faits  des  évé- 
nemens  j & vous  vous  trouverez  excellem- 
ment confirmé  par  - là  dans  la  foûmilïion 
que  vous  devez  à la  Providence,  indépendem- 
ment  même  de  cet  examen. 

Mais  il  faut  écouter  ce  que  les  incrédules 
opoiènt  à nos  principes.  Spinofa  a compilé 
quelques  difïicultez  fur  le  fujet  des  Livres 
de  Moïfe , aufquelles  nous  fatisferons  ^ns 
détruire  l'enchaînement  de  nos  principes, m 

CHAPITRE  VII. 


Où  Von  répond  aux  obje5lîons  que  Spinofa  fait 
contre  les  Livres  de  Mdife. 


IL  commence  par  nous  raporter  quelques 
conjectures  d’Aben  - Ezra , qu'il  adopte  , 
parce  qu'elles  font  favorables  a fon  impi^ 
té.  Ce  Rabin,  de  quelque  maniéré 
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couvre  fon  defîèin  , prétend  prouver  par  fî» 
railons  , que  Moïfe  tici\  pas  TAuteur  de 
cinq  Livres  qui  portent  fon  nom.  > 

I.  Il  prétend  que  ceVeft  point  Moïfe  qui  a 

compofé  la  Préface  du  Deuteronome , parce 
qu'elle  commence  ainfi  : Ce  font  ici  les  paroles 
que  Meîfe  prononça  au  de  ~ là  du  Jourdain  ^ parce 
que  comme  Moïfe  ne  pafïà  jamais  le  Jour- 
dain 5 il  ne  fe  trouva  jamais  dans  un  lieu  oi\ 
il  pût  parler  delà  forte.  Mais  il  ne  faut  pas’ 
être  fort  fçavant  en  Hebreu  , pour  fçavoir- 
que  le  terme  qui  eft  employé  dans  Torigi- 
•al  5 lignifie  indifféremment  deçà  ou  de-là , fé- 
lon qu'il  ell  appliqué  , & que  nôtre  Verfion 
^ deçà  le  Jourdain.  1\  ïsàWlt  voir  , que 

nôtre  Interprété  fe  trompe,  & non  pas  fu- 
pofer  avec  tant  de  confiance,  ce  qui  ell  en 
queftion. 

I I.  Il  fait  entendre  que  le  Livre  de  la  Loi 
avoir  été  écrit  dans  le  feul  circuit  d'un  Au- 
tel , lequel  , au  raport  des  Rabins  , n^étoit 
fait  que  de  douze  pierres  : d'où  il  s'enfuit  > 
que  le  Livre  de  Moïfe  avoic  beaucoup  moins 
d'étendue  que  le  Pentateuque.  On  voit  affez 
la  haine  que  cet  Auteur  avoir  pour  la  véri- 
té. Il  fonde  fon  raifonnemenc  fur  une  ima- 
gina* ridicule  des  Rabins  , qui  eft  que  cet 
AuM^dont  il  s’agit  ici , n'étoit  compofé  que 
de  pierres.  Sommes  - nous  obligez  de 
recevoir  des  rêveries  ? Mais  enfin  , qu'il  y 
eût  douze , ou  qu'il  n'y  en  eût  pas  douze  , 
cet  Auteur  n'y  fçauroit  trouver  fon  compte. 
Car  s'il  n'y  en  avoir  que  douze , comment 
Jofué  peut- il  écrire  toute  la  Loi  de  Moïfe  , 
qui  comprenoit  le  Décalogue  avec  les  Or- 
donnances morales  , judicielles  & ceremo- 
'?ieiles  qu'il  a laiffées  aux  Juifs  ? Que  s'il  y 

un  plus  grand  noRibre  de  picries  ^ qui 
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empêche  que  Jofué  n'y  ait  fait  graver  Je^ 
Deuteronome  , qui  a loûjours  porté  d une 
façon  particulière  le  nom  de  la  Loi  de  Moyie  > 
comme  on  le  verra  dans  la  fuite  ? 

1 1 L II  produit  des  paffages  de  la  Genefe  y 
où  il  eft  dit  qu  Abraham  pafTa  au  pays  de 
Canaan  , & qu'aîors  le  Cananéen  étoit  au. 
pays  » ce  que  l'HÜlorien  n'a  faip  doute  dit  > 
que  parce  que  de  fon  temps  il  n'y  avoit 
plus  de  Cananéens  en  ce  pays  - la , & par 
conféquent  cet  Hiiforien  ne  peut  etre  Moiie. 

Aben-Ezra  qui  avoit  fait  objeéfion , nous 
fournit  la  réponfe.  il  y e.  apparence  ^ dit- il  > 
que  Canaan  t'empara  du  pays  de  Canaan  , lors 
qu'il  y avoit  un  autre  maître.  De  forte  qu  a 
lliivre  cette  explication  j le  fens  du  pallagc 
reviendroic  à celui  - ci  : Or  le  Cananéen  etoit 
dejlors  ditis  le  pays  ; ’4  ^ en  étoit  déja^  rendu  le 
tnaître  , lors  qu  Abraham  y arriva.  Mais  1 Au- 
teur que  nous  réfutons,  n’a  point  voulu  s y 
arrêter.  Il  piétend  qu’avant  que  les  enfans 
de  Canaan  , occupaflent  ce  pays  , ‘il  n’y  avoit 
^ 'aucuns  habitans  j & il  fupofe,^  fans  le  prou- 
ver , que  cela  paroît  par  ce  qui  en  eft  écrit 
dans  la  Genefe.  Mais  il  fe  trompe  fans  dou- 
te , & dans  le  principe  qu'il  établit , & dans 
la  conféquence  qu'il  en  tire.  Car  pre:  »ere- 


fut 

l&c. 


ment , la  Genefe  dit  bien  que  Canaa,’ 

Je  pere  des  lebuféens , des  Amorréens 
Que  les  farnilles  des  Cananéens  fe  font  eir- 
fuice  éparfes  i quef  les  limites  des  Cananéens 
font  depuis  Guerard  jufqu'en  Gaza  , maisc  eft 
tout.  Cela  empêche-t-il  que  quelques-uns 
des  enfans  de  Cuz  , qui  _ furent  d abord 
puiflans  en  la  terre , & qui  régnèrent  tous 
Nemrod  petit  fils  de  Noé,  n’ayent  ete  de- 
polTedcz  par  les  enfans  de  Canaan , quelouj 
t§ms  avant  l'arrivée  d’ Abraham  en  ce  paj^^ 
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Il  fe  trompe  auffi  dans  la  conféquence  qu'il 
en  tire  j car  foie  qu"il  y eut  eu  une  autre  Na- 
tion dans  ce  païs  ; foit  qu"il  n"y  en  eût  point 
eu  5 il  eft  certain  que  les  enfans  de  Canaan  9 
n’y  avoient  pas  toûjours  écé.  Les  enfans  de 
Noé , s’étoient  répandus  peu  à peu , les  fa- 
milles s’étoient  multipliées , & s’avançant 
par  degrez  fur  la  terre  , les  enfans  de  Canaan 
avoient  déjà  occupé  il  y avoit  long  - tems 
( fi  l’on  veut)  ce  païs,  lors  qu’ Abraham  y 
arriva.  Le  Ledeur  qui  pouvoir  ignorer  cette 
Chronologie , eft  averti  par  MoïTe , que  les 
Cananéens  étoient  dès  le  tems  d’Abraham, 
au  pars.  Qu’y  a-t-il  là  de  fi  difficile  ? Mais 
afin  qu’on  ne  s’imagine  pas  que  nous  vou- 
lons tourner  la  chofe  à notre  avantage  , il 
faut  comparer  les  deux  vues , pour  fçavoir 
laquelle  eft  la  plus  raifonnable. 

Efdras  écrivant  dans  un  fiécle  où  il  n*y 
avoit  point  d’enfant  qui  ne  fçût  que  les  Ca- 
nanéens avoient  été  depoftedez  par  les  Ifrae- 
lites  , enfans  d’Ifraël  fils  d’Abraham  , croie 
qu’il  eft  néceftaire  d’avertir  le  Ledeur  > 
qu’au  tems  d’Abraham, les  Cananéens  étoient 
encore  dans  le  païs , c’eft  - à - dire  , qu’au 
tems  d’Abraham  , ils  n’avoientpas  encore 
été  ch^:/Tez  par  les  Ifraëlites  , enfans  de  Jacob 
fils  d^^braham.  Voilà  la  penfée  de  ces  grands 
homjjies.  ^ 

Moïfe  écrivant  dans  un  tems  où  il  étoft 
néceftaire  d’avertir  les  Ifraëlites , que  leurs 
Peres  avoient  converfé  parmi  les  Cananéens  , 
dit  que  lors  qu’ Abraham  arriva  dans  ce  païs  , 
il  le  trouva  habité  déjà  par  les  Cananéens  ; 
que  les  Cananéens  y étoient  dellors  > ou 
qu’alors  les  Cananéens  étoient  au  païs.  C’eft- 
là  nôtre  explication.  On  n’a  qu’à  les  com- 
toutes  deux , & choifir  celle  qui  pa- 
ïw  ia  plus  raifonnable , nous  nous  en  ra- 
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portons  à Péquité  du  Lecteur. 

IV.  Il  prétend  que  la  montagne  de  Moria 
l«Drce  ce  nom , & eft  apellée  dans  la  Genefe  , 
la  montagne  de  l’Eternely  •verra  , ou  pourverra  , 
par  anticipation  j ce  nom  ne  lui  ayant  été 
donné , que  parce  que  le  Temple  y fut  bâti 
long-tems  après.  Tout  cela  ell  faux.  Voici 
Thidoire,  Abraham  allant  à la  Montagne 
que  Dieu  lui  avoir  marquée  , répondit  à fon 
fils  Ifaac  , qui  lui  difoit  : Mon  pere , ou  ejl  la 
•viciime  ? Mon  fis  , Dieu  y pour  verra.  Dieu  y 
pourvût  en  effet , en  lui  faifant  voir  un  belier 
qu’il  égorgea  en  la  place  de  fon  fils  Abra- 
ham : on  apelle  pour  cette  raifon, cette  monta- 
gne , Moria  , nom  qui  lignifie , Dieu  y pourverm 
ra.  Cette  parole  paffa  en  proverbe  depuis  » 
parmi  les  Ifraclites , qui  avoient  accoutumé 
de  dire>,^  la  montagne  de  L'Eternel  il  fera  pourziu. 
C^’eft  ce  qifon  trouve  difiinélement  dans  U 
Genefe.  Le  rede  n’eft  que  chimere  & fauflèté. 

V.  Il  prétend  que  ces  paroles  ne  font  que 
de  Moïfe  ; Il  ne  demeura  de  la  défaite  des  Géant  , 
que  le  feul  Og  Roy  de  Balan.  Vv\ci  fon  lit , qui  qî 
un  ht  de  fer  y ejl  le  même  qui  fe  trouve  en  Rab^ 
hath  des  enfans  de  Hammon , dont  la  longueur  eji 
de  neuf  coudées.  On  prétend  que  cette  paj^n- 
téfe  eft  d’un  homme  qui  raporte  des  \o- 
fes  qui  font  fort  anciennes.  Mais  fur  i.^el 
fondement  le  prétend  - on  ? Eft- ce  qi/tm  lie 
pouvoir  pas  garder  le  lit  d’Og  , du  temps  de 
Moïfe  ? Eft  ce  que  Moïfe  ne  peut  pas  faire 
fou  venir  les  Ifraëlites  de  la  défaite  de  ce  Roy  > 
en  leur  difant  que  fon  lit  eft  à Rabbath  ? 
Ou,  eft-ce  que  le  lit  de  ce  Roy,  ne  pouvoir 
pas  avoir  été  tranfporté  à Rabbath  ? j’ignore 
Qiï  peut  être  la  difficulté. 

Je  ne  comprens  point  non  plus  qu’il  y 
ait  dans  celle-ci  ; £f/^Vr  fik  de 
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toute  U contrée  à" Argob  jufqu’à  l(t  frontière  des 
Geburites  Ô*  des  Mahachatites , apelLz  tout  ce 
piiis-lh  avec  Batan  de  [on  nom  , les  villages  de 
fait  jufquà  ce  jourd'huy.  On  prétend  que 
Moylé  n'a  pu  s’exprimer  de  la  forte  , & que 
cette  façon  de  parler  , jufqu’à  ce  jourd’huy  , 
ne  convient  point  à l’état  d’un  Hiftorien 
qui  vient  de  voir  arriver  les  chofes  dont  il 
parle.  Mais  l’on  fe  trompe , fi  l’on  s’imagine 
que  cette  façon  de  parler  , marque  dans  l’E- 
criture , une  fort  grande  diftance  de  tcms» 
Saint  Mathieu  s’en  fcrt  pour  marquer  des 
chofes  qui  s’écoient  paffées  , non- feulement 
de  fon  temps  ; mais  même  depuis  qu’il  ctoit 
Apôtre.  Ce  champ  , dit-il  > a été  apellé  jufqu’^à 
ce  jourd’huy , le  champ  du  fang.  Et  ce  difcours  , 
dit  il  en  un  autre  endroit , a été  divulgué  entre 
les  Juifs  jufqu'à  ce  jour,  Moyfe  n’eft-il  pas  re- 
prefenté  dans  le  Deuteronome  ; difant  au 
peuple  d’Ifraël  : Les  eaux  de  la  mer  rouge  , ont 
couvert  leurs  faces  , lorfqu'ils  vous  pourfusvoient  j 
Cb*  l’Eternel  les  a détruits  jufqu'à  ce  jotird’huy. 
Cette  derniere  objection  eft  du  nombre  de 
celles  que  cet  Auteur  nous  fait  comme  de 
fon  chef , Sz  aufquelles  il  fera  bon  de  répon- 
dre quelque  exactitude. 


CHAPITRE  VIII. 


Oû  l'on  continué  d'examiner  les  objectons  de 
Spinefa , fur  les  Livres  de  Moyfe, 

CELLE  qui  prend  de  ce  que  celui  qui  a 
compofé  le  Pcntateuque,  non-feulement 
parle  de  Moyfe  à la  troifiéme  perfonne  , 
mais  en  rend  plufîcurs  grands  témoignages* 
O nme  par  exemple,  que -'Dieu  parloit 
j qu’il  lui  pailoic  face  à façe  j que 
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MoiTe  étoit  le  plus  débonnaire  de  tous  les 
hommes  y que  Moïfe  Te  mit  en  grande 
cokre  contre  les  Capitaines  de  Farméci 
que  MoiTe  étoit  un  homme  divin  j que 
Moife  , ferviteur  de  Dieu  , mourut  ; qu"il  iFy 
eut  jamais  de  Prophète  en  Ifraël , comme 
Moïlé  : cette  objection , dis- je  , eft  digne 
de  reâexion. 

On  peut  juger  des  autres  objections  de 
cet  Auteur, par  celle-ci , laquelle  étant  la  plus 
conliderable  de  toutes  , iFeit  pourtant  qu"un 
compofc  de  mauvaife  foi , dignorance  , d'in- 
conlideration  , & de  manque  de  jugement. 
Nous  ne  prétendons  pas  lui  dire  des  injures  j 
mais  nommer  fimplement  les  chofes  par 
leur  nom  , & fi  nous  avions  d’autres  termes  3 
nous  les  employerions. 

La  mauvaife  foi  s’y  découvre  , en  ce  qu’il 
joint  le  récit  de  la  mort  de  MoiTe  , & l’élo- 
ge qui  l’acompagne,  aux  autres  témoigna- 
ges que  l’on  pourroit  jprétendre  que  Moïfe 
îe  foit  rendus.  Pourquoi  dilTimuler  ce  qu’on 
a tant  de  fois  répondu  à cela?  Qui  elt-ce 
qui  nie  que  Jofué  ajoutant  fon  Livre  à ceux 
de  Moïfe  , par  l’ordre  de  Dieu  , n’ait  pu  in- 
férer fur  la  fin  du  Pentateuque  J la  mort  de 
ce  grand  Legiflatcur  ? L’Auteur  que  nous  Vé- 
futoûs , bien  loin  de  faire  deux  preuv(»%ie 
ce  témoignage , en  le  répétant , devoir  rr*  n 
parler  point  du  tout  , ou  détruire  la  répon- 
fe  commune  & ordinaire  que  l’on  fait  à 
cette  difficulté. 

Son  ignorance  paroîc , en  ce  qu*il  s’ima- 
gine que  dans  le  fiile  de  l’Ecriture , Moïfe 
homme  de  Dieu  , & Moïfe  un  homme  di- 
vin J un  homme  excellent  & admirable,  font 
des  expreiuo?!ïWquivalentes.  Cependant  ^ 
terme  > hmm  de  Dieu , fignifie  Prophète 
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la  langHC  fainte  i témoin  cette  ques- 
tion & cette  réponfe  marquée  au  15.  Cha* 
pitre  du  premier  Livre  des  Rois  ? Es  tu  l'hom* 
me  de  Dieu  , qui  es  'venu  de  fudu,  St  il  lui  re^ 
fondit  t C^efl  moi.  De  forte  que  Moyfe  , hom- 
me de  Dieu  , & Moyfe  Prophète  , font  des 
cxprellions  qui  ne  lignifient  qu'une  même 
chofe. 

Il  manque  de  jugement  dans  le  choix  des 
témoignages  qu'il  prétend  que  Moyfe  fe  foit 
rendus  ; car  il  met  dans  ce  nombre , que 
Dieu  parloit  à Moyfe  face  à face.  Des  gens 
qui  regardent  Moyfe , comme  un  homme 
qui  a concilié  du  crédit  à fes  loix , en  faifant 
accroire  que  Dieu  les  lui  reveloit  immédia- 
tement 5 ne  font-ils  pas  bien  raifonnables  de 
mettre  au  nombre  des  témoignages  que 
Moyfe  n’a  pu  rendre  de  lui  même  , qu'il  par- 
loit à Dieu  face  à face  ? Que  dirons  - nous  de 
celui-ci  ? Et  Moyfe  fe  mit  fort  en  colere  contre  les 
Capitaines  de  l'armée  , chefs  de  milliers  , &C.  fans 
doute  que  la  colere  de  Moyfe  contre  les  Ca- 
pitaines d'Ifraël , eft  juftemënt  placée  entre 
ces  grands  témoignages , qu'on  prétend  que 
Moyfe  n'auroit  pu  fe  rendre  fans  blelfer  la 


voir  fon  înconfidération. 


lême  à la  troifiéme  per- 
fonne  , & fe  rend  un  témoignage  avantageux 
en  ces  termes  : Efdras  monta  de  Babilone» 
Or  il  étoit  Scribe  , bien  exercé  en  la  loi  de  Moïfe  , 
fans  qu'on  puifle  conclurre  de  là  , nique 
l'on  ait  jamais  conclu  qu'Efdras  n'efi  point 
l'Auteur  de  ce  Livre? 

Si  cet  homme  vouloit  agir  dans  Jes  régies 
; Au  bon  fens , il  devoit  confi-toer.  I.  Que 
dit  la  vérité  dans  le  témoignage  qu'il 


réflexion  fur  ce  qu’Ef- 
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rend  de  fon  humilité  ou  de  fa  débonnaireté. 

H devoir  confîdérer.  1 1.  Que  quand  on  n’a. 
point  d’orgueil, on  n’a  pas  befoin  de  cette  mo- 
delée , qui  fait  qu’on  fe  garde  avec  un  foin  ex- 
trême de  dire  du  bien  de  foi-même  , qu’il  n'y 
a que  la  connoiflance  que  les  hommes  ont  de 
leur  vanité  & de  leur  foibleffe  , qui  les  oblige 
à prendre  ces  délicates  précautions  > & qu^il 
y a deux  fortes  de  gens  qui  difent  le  bien  qui 
eft  en  eux  , ceux  qui  ont  une  vanité  lî  excef- 
five , qu’ils  ne  fçauroient  lui  commander  j 
8c  ceux  qui  en  ont  fi  peu , qu’ils  ne  pren- 
nent aucun  foin  de  la  couvrir.  Moïfc  étoic 
fans  doute  dans  cette  dernierc  difpofition. 

Car  il  faut  remarquer  III.  Qii’il  ne  fe  loüe 
qu’une  feule  fois  , & cela  dans  un  lieu  où 
il  eft  néceftaire  pour  la  gloire  de  Dieu  qu’il 
le  fafle.  Il  s’agilloit  de  juftifier  la  conduite 
de  Dieu  qui  avoit  couvert  Marie  de  lepre  , 
& qui  avoit  paru  irrité  contre  Aâron.  Pou- 
voit-il  donc  diflimuler  que  Marie  & Aaron 
s’étoient  révoltez  contre  leur  frere  ? Et  n’é- 
toit-ce  pas  là  le  lieu  de  reprefemer  l’inno- 
cence & la  débonnaireté  de  Moïfe  , pour 
montrer  le  crime  de  Marie  & d’ Aaron  ? Com- 
ment fans  c«la  pouvoir- il  faire  voir  lajufti- 
ce  d’un  châtiment  fi  connu  ? \ 

I V.  Enfin  cet  Auteur  auroit  rcmarq  « le 
même  caraélére  dans  tous  les  Auteurs  Saclez , 
pour  peu  qu’il  eût  voulu  y penfer.  Saint 
Paul  confefte  qu’il  eft  le  premier  des  pécheurs 
qui  a perfecuté  l’Eglife  du  Seigneur  j néan- 
moins il  ne  fait  aucune  difficulté  de  parler  de 
l’exceliente  de  fes  révélations  , & d’élever 
la  gloire  de  fon  Apoftolat  iorfque  cela  eft 
néceflaiie  pour  l’intérêt  du  régné  de  Dieu. 
Saint  JelurtSi^^mprendre  qu’il  s’enfuit  aveg 
les  autres  Apôtres , lorfqu’on  prit  fon 
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Maître  : cependant  il  nous  fait  entendre  qu'il 
écoit  le  Difciple  que  Jefiis  aimoic  : il  fe  re- 
prelente  conumefon  favori , s'il  eft  permis  €'e 
parler  de  la  forte.  Il  en  ell  de  même  de  Moïfe 
qui  avoiie  Tes  défauts  , & qui  parle  de  fa  dé- 
bonnaireté. 

Or  cette  fincerité  qui  paroît  toujours  éga- 
le , qui  ne  difïîmule  ni  le  bien  , ni  le  mal  , 
mais  qui  demeurant  invariable  , donne 
toujours,  gloire  Dieu  & à la  vérité  , eft  un 
caractère  fenfible  de  Divinité,  que  Dieu  a 
voulu  qui  fût  dans  fes  Ecritures , pour  con- 
vaincre les  homrues  de  leur  vérité.  Il  don- 
ne lieu  à Tefprit  humain  de  faire  ce  raifonne- 
ment  : Si  ces  Ecrivains  étoient  de  mondains 
politiques , & qu'ils  n'avoüaftent  leurs  dé- 
lauts  que  par  artifice  , ils  fe  garderoient 
bien  de  fe  louer  ouvertement  j & fi  c'étoit 
des  mondains  grofliers  & ignorans,  qui 
marquaftent  leurs  bonnes  qualitez  pour  fe 
faire  honneur , félon  le  penchant  ordinaire 
des  hommes  , ils  n'auroient  garde  d'a- 
voüer  leurs  défauts  avec  tant  d'ingenuitez. 
Cette  fincerité  également  exempte  d'hipocri- 
fie  & d'alfeéfation  , fait  donc  voir  qu'ils  n'a- 
gilToient  pas  en  mondains. 

j^iis  enfin  , quelle  eft  la  prétention  de 
cefi\\uteur  ? Il  veut  que  ce  ne  foit  pas  Moï- 
feff  mais  un  homme  Fort  zélé  pour  Moïfe  , 
qui  a écrit  le  Pentateuque.  Certes  , fi  cela  eft, 
il  n'y  a point  de  doute  que  cet  Auteur  fe 
donnera  bien  de  garde  d'attacher  aucune  for- 
te de  blâme  à la  mémoire  de  ce  grand  Le- 
giflateur.  Cependant  il  raporte  les  défauts  de 
Moïfe , & fi  l'on  compte  bien  les  endroits 
où  il  le  loüe  , & ceux  où  il  le  blâjme  , on 
.trouvera,  que  pour  une  foj/fv^.juir^dit  que 
i^ïfe  étoit  le  plus  débonnaire  des  hommes 
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îî  marque  ou  répète  les  défauts  de  Moïfe  3 en 
plus  de  dix  endroits. 

» Etoit  - il  bien  nécelTaire  que  cet  Auteur  ü 
zélé  pôur  Moïfe , fît  mention  du  meurtre  de 
MoiTe , qui  tua  un  Egyptien , & le  couvrit 
de  fable  j des  doütes  de  Moïfe , & du  refus 
qu’il  fit  d’aller  vers  .Pharaon  j de  fa  négli- 
gence à circoncire  fon  fils , & de  fon  mur- 
mure au  defert  de  Tlîn  ? Si  ces  faits  font 
fabuleux  , comment  les  a-t-on  iriventezaii 
defavantage  de  Moïfe  , & comment  des 
gens  qui  avoient  une  fi  grande  paflion  pour 
la  mémoire  , lui  attribuent  - ils  des  défauts 
chimériques  ? Et  s’ils  font  véritables  , U 
connoifiance  n’en  peut  venir  que  de  Moïfe  , 
puifqu’il  étoit  fcul  , lors,  par  exemple  , 
qu’il  douta  en  Horeb  , &c.  Il  faut  donc 
que  ce  foit  Moïfe  qui  les  ait  laifiez  par  écrit  ; 
& ficclaeft,  pourquoi  douterons- nous  qu’il 
n’ait  compofé  les  Livres  où  nous  trouvons 
tous  ces  faits  avec  tant  de  circonfiances  particu- 
lières , qu’un  autre  n’auroit  ni  ofé  , ni  voulu 
inventer  ? ou  qu’ils  n’ayent  été  compofez 
par  fon  ordre  , ce  qui  revient  à la  même 
chofe.  Que  peut- on  avoir  ôté  de  ces  Livres  , 
lors  qu’on  y laifîe  des  chofes  qui  femblent 
diminuer  la  gloire  de  ce  grand  Legilla^ir? 
Et  que  peut-on  y avoir  ajoûté  en  fa  fav  «r, 
lors  qu’on  y trouve  unfeui  témoignage  ^ui 
eft  rendu  à fa  vertu  , pour  plufieurs  paflages 
qui  font  mention  de  fes  défauts  ? Si  l’Auteur 
que  nous  réfutons , avoit  pris  la  peine  de  con- 
fidérer  toutes  ces  chofes , il  auroit  vû  qu’il 
n’y  a pas  jufqu’à  fon  objeélion  qui  ne  nous 
ferve. 

Mais , dît  cet  Auteur  , il  y a des  lieux 
qui  font^ÜiHju^  dans  ce  Livre  , d’un  auti^ 
.^ue  celui  qifii^^p^nt  du  tems  de  Moiÿjl 
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Tel  cftce  paffage  , Abraham  pour  fui  vit  fè  s m- 
nemis  jufqu'à  Dan  : nom  qui  ne  fut  donné  à 
cette  Ville  que  long-tems  après  Moï^e.  Méis 
ell-on  bien  alTurc  qu'il  n'y  avoit  pas  un  au- 
tre lieu  qui  s'apelioit  Dan  ? 

. Sa  quatrième  objection  eft  prife , de  ce 
que  les  Hidoires  s'étendent  quelquefois  au- 
de-là  de  la  vie  de  Moïfe.  C'eft  ce  qu’il  croit 
prouver  par  deux  exemples  , l'un  pris  de 
î'Exode  , où  il  eft  dit,  que  les  enfans  d’ifra'él 
fnangerent  la  manne  l’efpace  de  quarante  ans  , 
qu'a  ce  quils  fujfent  venus  au  paj  s habité  aux 
eenfins  de  Canaan  : l'autre  pris  de  la  Genefe  , 
où  il  eft  dit  5 Ce  font  ici  les  Rois  qui  ont  régné 
au  pays  d'Edom  , avant  qu'aucun  Roy  ait  régné  far 
les  enfans  d'ijrael. 

On  répond  au  premier  , que  fi  Moïfe  fit 
tomber  la  manne,  il  n'eft  pas  fort  étrange 
qu'il  ait  prévu  qu'elle  cefîeroit  dès  que  les 
enfans  d'ifraël  feroient  entrez  dans  la  terre 
prornife  : de  forte  qu'étant  déjà  fur  les  limi- 
tes de  Canaan  3 lors  qu'il  écrivoit,  il  ne 
faut  pas  s'étonner  s'il  s'exprime  à cet  égard 
avec  tant  de  certitude. 


CHAPITRE  IX. 

^ en  continue  à faits  faire  aux  dijjicultez  quon 
fait  fur  les  Livres  de  Moïfe, 

IL  eft  bon  de  répondre  à quelques  objec- 
tions que  nous  fait  un  fçavanc  Ecrivain  de 
ce  tems , auquel  nous  rendons  volontiers  la 
juftice  qui  lui  efi  due , bien  qu'il  ne  pa-^ 
roifife  pas  content  de  nous. 

Vn  Auteur  , dit-il  > qui  a cru  mal-à-propos 
avec  Mr  Huet , que  pour  '^  vérité  de  la 
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de  Moïfe  , tels  que  nous  les  avons , font  •venta’- 
hleirent  de  lut  ^ emprunte  d' s. ben-Ex.r a une  répon- 
fe  àce  raifonnement.  Il  foutient  que  le  fens  de  ce 
pajfage,  revient  à celui-ci  : Or  le  Cananéen  et  oit 
de  flots  dans  le  pays,  il  s'en  étoit  déjà  rendu  le 
maître  , lors  qu'  Abraham  y arriva  , &c. 

Ni  cet  Auteur  , à qui  Ton  fait  dire  ce  qu’on 
veut , n’a  cru  mal-à-propos , ni  il  n’a  cru 
avec  Mr.  Huet , ni  il  n’a  cru  abfolument 
qu’il  fût  nécelTaire  pour  prouver  la  venté  de 
la  Religion  Judaïque  5 de  fupoferque  les  Li- 
vres de  Moife  , tels  que  nous  les  avons  , font 
véritablement  de  lui.  Il  y a une  grande  dif- 
férence entre  croire  que  ces  Livres  font  de 
Moïfe , en  l’état  où  ils  font  j &r  croire  qu’on 
ne  puiife  prouver  la  vérité  de  la  Religion  Ju- 
daïque , qu’en  fupofant  que  ces  Livres  en 
l’état  où  ils  font , font  véritablement  de  Moï- 
fe. On  a défendu  le  premier  : mais  on  n’a 
jamais  cru  le  fécond.  On  a bien  jugé  qu’il 
étoit  néceffaire  pour  établir  la  Religion  Ju- 
daïque 5 de  montrer  que  l’Ecriture  de  Moï- 
fe J n’avoit  pû  être  eiTcntiellement  corrom» 
pùë  , ou  que  les  faits  qu’elle  contient , fbnt 
venus  jufqu’à  nous  , comme  l’on  s’en  expli- 
que en  propres  termes  : mais  on  ne  s’eft  pas 
imaginé  que  l’addition  de  trois  ou  quatr  ^a- 
rentéfes  , ni  de  quelques  noms  propres  muî 
ont  pû  être  ajoutez  pour  l’éclairdlTemetl:  j 
ou  quelque  généalogie  inferée  par  les  mêmes 
Auteurs  Sacrez  qui  ont  reçu  le  Saint - El prit 
pour  compofer  le  rcfte  de  cette  Eerkure 
ou  même  de  plus  grands  changcmens  qui  ne 
touchent  point  à LelTentiel , puifTent  raifon- 
nablement  nous  faire  douter  d’une  Religion 
fondée  (ur  tant  de  faits  fi  liez  les  uns  aux 
autres  dans  ptufieurs  monumen^ 

differens.,  été  impolfibls^ 
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^inventer  ni  de  fupofer  contre  la  notoriété 
publique  : ôc  ron  efpere  que  ceux  qui  liront 
avec  quelque  équité  toutes  les  réflexions  que 
Ton. lâic  la- delTus  , y trouveront  une  éviden- 
ce qui  vaut  une  demonftrâtion.. 

Au  fond  , Dieu  étant  le  iouverain  Magil- 
trat  dans  la  République  des  Hebreux  , tout 
ce  qui  s^y  faifolt.  par  Ton  ordre , doit  lui  être 
néceiTairement  raporté  les  loix  que  les  iR- 
raëlites  reçoivent , font  fss  loix  le  gouves- 
nement  cette  République  ^ eft  Ton  gouver- 
nement rEeriture  qu'ils  ont  entre  les 
mains.,,  fon  Ecriture.  Les  Livres  de  Moyfe  font 
les  Livres  de  Dku  , parce  qu'ils  font  écrits- 
par  l'Ordre  de  Dku  , Dieu  ayant  ordonné 
expreffément  à Moyfe,  d'écrire  au  Livre  l'hif- 
toire  d'Amalek  , comme  ^ les  autres  événe- 
mens  conlîdérables  qui  arrivoient  au  peuple 
Juif.  Ils  étoient  auiS  écrits  par  kr-direéliom 
3e  fa  Providence  , ou  par  l'infpirawon  de 
fon  efprit  celui  qui  avoit  mis  fon  erprif 
«dans,  les  perfonnes.  qui  travaiiloient  aux,  or- 
inemens  du  fcmple  , ne  manquant  pas  de  le. 
donner  aux  Prophètes  qu'il  rufeiroit  extraor- 
dinairement 5 foit  pour  gouverncT  le  peu- 
ple en  nom  > foit  pour  l'inftruire  de  fa 
part/i  foit  pour  diéler  fes  loix  , foit  pour 
corjfftver  la  mémoire  de  tant  d'iiluflres  évé- 
nenfins. 

Pour  mieux  comprendre  cette  vérité  , fu- 
pofqns  que  Moyfe  n’ait  pas  écrit  les  Livre», 
qu'on  lui.  attribue  , mais  qu'il  les  ait  fait 
écrire  par  quelqu'autre  à qui  il  en  a donné 
î'ordre  , & qu'il  lésait  aprouvés  , après  qu'ils, 
ont  été  écrits  > 8c  qu'il  ait:  voulu  qu'ils  fuf- 
fent  reçus  comme  s'il  les  avoit  écrits^Jui-mê- 
rne  : vous  n'aurez  point  dq^^le  à corn- 
premiéxemeat  ^ ces  lims 
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plûtôc  les  livres  de  Moïfe  que  les  Livres  dç 
fon  Secrétaire , fur-tout  fi  vous  fupofez  que 
c*eft  Moüiè  qui  en  a fourni  les  mémoires  « 
qui  a corrigé  TEcric , ou  dirigé  l'Ecrivain  > 
pour  l’empecher  de  rien  mettre  que  de  vrai. 
En  fécond  lieu , vous  comprenez  facilement  » 
que  Moïfe  peut  y ajouter  quelques  parente- 
fes  , ou  fubftituer  des  noms  connus  à des 
noms  inconnus  , fans  rien  ôter  à l'autorité  de 
cette  Ecriture.  En  troifiéme  lieu  , vous  demeu- 
rez d’accord  qu'il  n’eft  pas  meme  nécelfaire 
de  fçavoir  le  nom  de  celui  qui  a écrit  ces 
Livres  , fous  l'autorité  de  Moïle  & par  fon 
ordre  5 ou  que  fi  cela  efi  néceffaire  , ce  n'eit 
que  pour  connoître  la  datte  de  ces  Ou  vrages, 
En  quatrième  lieu,  vous  comprenez  que  Moï- 
fe a pu  fe  fervir  d’un  ou  de  plufieurs  Ecrivains^ 
félon  qu'il  lui  aura  plu , pour  achever  cet- 
te Hiiloire  , & ordonner  aux  derniers , d'in- 
ferer  la  mort  des  autres  fur  la  fin  è?  leur 
Hiftoire  , fans  qn'on  puilfe  prendre  cela  pour 
un  véritable  changement. 

Nous  n'avons  qu’à  mettre  à prefent  Dieu 
en  la  place  de  Moïfe  , & Moïfe  & les  autres 
l^rophêtes,  qui  font  venus  après  lui  en  la  pla- 
ce de  ces  Ecrivains  ou  Secrétaires  , écrivant 
fous  Moïfe  ou  par  fon  ordre  > & nous  Cu- 
verons la  vérité  dans  cette  fupofition.  »£- 
criture  des  Juifs , eftl'ecriture  de  Dieu,  k5>ï- 
fe , & les  autres  Prophètes  , ne  font  que  des 
Secrétaires  qui  écrivent  par  fon  ordre  & par 
fon  efprit.  Il  n'eft  pas  néceffaire  que  l’om 
connoiffe  le  nom  des  Ecrivains  ou  Secrétaires 
qui  les  ont  écrits  ; o-u  fi  cela  eft  néceffaire  % 
ce  n'efi:  que  pour  connoître  en  quel  tems  il* 
ont  été  éçr^s  ou  pour  des  raifons  pareilles  & 
mais  noi^pli^eur  donner  quelque  autor^ 
ii  qu'iU  Auxems  fubalterq^ 
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Comme  c*eft  ià  TEcriture  de  Dieir,  Fes 
hoirnrjes  n*y  peuvent  rien  changer  fans  une 
te'meticé  inripie  & facrilege  : mais  Dieu  y 
peut  ciianger  lui  - même  : & ces  mêmes  Ecri-‘ 
vains  à qui  il  a donné  Ton  BEprit  pour  con- 
tinuer cet  Ouvrage  , y peuvent  inferer  ou  des 
parentéfes  , ou  des  liaiibns  , ou  des  Généa- 
logies > que  le  Saint  Efprit  leur  fait  juger  ' 
réceffaiies  pour  le  tems  auquel  iis  écrivent* 
Nous  ne  difons  pas  que  cela  arrive  : mais 
nous  foûtenons  que  quand  cela  arriveroit  y. 
il  n’en  faudroit  pas  être  fort  furpris.  Ces 
petits  changcrnens  qu’on  nous  objeéie , ne- 
font  donc  d’aucune  confideration,  quand  mê- 
me ils  feroientincontelfabîes,  lors  qu’on  fupo- 
fe  que  ces  Livres  ont  été  écrits  les  uns  après 
les  autres,  pour  faire  un  corps  de  révélation  j 
qu’ils  ont  été  écrits  par  l’ordre  de  Dieu  >. 
par  des  hommes  qui  avoient  Ton  Efprit. 

D’ailleurs  nous  reconnoifîons  qu’il  n’elt  ■ 
pas  impoffible  que  ces  petites  additions  ne 
le  foient  coulées  infeplibiement  de  la  marge 
4ans  le  texte  , comme  cela  fe  véritie  des  au- 
tres Livres.  Par  exemple  , il  y avoit  peut- 
être  dans  le  texte  du  ch.  de  la  Genefe , 
ïf  il  les  pourfpiit  Lais  OU  Lezxm  ; om 

mis  à la  marge  Dan,  pour  expliquer 
eefrbm  propre  qui  étoit  devenu' intelligible  :■ 
ié^'Êcrivains  dans  la  fuite  trouvant  ces  deux: 
>iîoms , les  auront  joints  de  cette  maniéré 
jftfqu'à  l.ez.em  qui  efi  Dan  j Sc  peu  à peu  Om 
aura  ©té  LeX^m , & retenu  Dan,  Je  ne  dis; 
point  que  cela  foit  arrivé  de  la  forte  : -mais 
je  dis  que  quand  cela  feroit  arrivé , il  n’em 
Êiudroit  pas  être  furpris.  Car  premièrement, 
il  ne  i^ut'pas  alléguer  ici  la  Providej^ce que 
vdoit?  veiller  à ce  qu’i!  ne  point  de- 
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des  changimens  effenciels , mais  non  pas  de 
ces  petits  changemens  qui  ne  méritent  pas 
meme  de  porter  ce  nom.  D'aiiJeurs,  pour 
ëWter  ces  petites  ré\^olutions  grammaticales, 
li  faudroit  que  Dieu  fît  un  miracle  conÜant 
& perpétuel,  pour  infpirer  & remplir  d'im 
cfprit  prophétique  , non- feulement  ceux  qui 
iMit  connpofé  ces  Livres  : mais  encore  tous 
ceux  qui  les  ont  copiez  & écrits  dans  tous 
les  fiécles.  Or  un  miracle  conllant  & perpé- 
tuel, eft  impoffible  , parce  qu'outre  qifil  efl: 
hors  des  voies  de  la  fagelTe  de  Dieu  , & qu'iî 
changerolt  la  foi  en  vûë  s'il  arrivoit,  & que 
même  il  deviendroit  inutile  s'il  étoit  conti- 
nuel , car  alors  il  feroit  tout  aulTi  aifé  à 
Dieu  de  fe  révéler  par  des  révélations  conti- 
nuelles & imrnédiates,  & fans  le  fecours 
d'aucune  Ecriture  : d'ailleurs  im  miracle 
perpétuel , enferme  une  efpeGc  de  contradic- 
tion, parce  qu'un  miracle  ell  uns  interrup- 
tion des  k>ix  de  la  Nature , & qu'une  ïî 
longue  &r  fi  ordinaire  interruption  fe  chari- 
geroit  elle-même  en  une  loi  naturelle. 

Après  tout  cela  , on  nous  fera  , comme  Je 
crois , la  juftice  de  croire , que  nous  ne  fai- 
fons  point  dépendre  la  vérité  de  la  Relig^ciî 
Judaïque  , de  ces  petits  changemens  qu  Ib 
croit  reconnoître  dans  les  Ecrits  de  Moyle; 
que  ce  u'ell  point  la  neceffité  de  défendre  nô- 
tre caufe,  mais  ledefir  de  dire  ce  que  nous- 
penfons , & que  nous  croyons  véritable  , 
qui  nous  fait  être  d’urr  autre  fentiment  que 
ceux  qui  nous  attaquent  fur  ce  fujet- 
Mai^  a n'a  f as  pus  garde  , que  dans- ces  deux, 
pajfages  , la  particule  Hébraïque  , qui  marque  le- 
four  dire  en  Hehreu  de{L 
lors-,  Mînaz-,  & non 

endroits^ 


Traité  df  la  Vérité 

Pardonnez-moi , on  y a pris  garnir  ; mai* 
on  a cru  que  A4^^^ou  ^Inaz,  fe  prenoit  quel- 
quefois dans  la  même  fïgnification  que  Ax,  > 
félon  le  fu}et  dont  il  ell  parlé,  & les  autres 
circonftanees  du  dilcours.  Cet  Autenr  lui- 
même  n'a  pas  pris  garde , qu’on  ne  raifonne 
pas  ici  par  la  force  de  la  particule  Hébraïque» 
réglant  le  fens  de  ce  paiTage , mais  par  U 
force  du  fens  de  ce  palTage , déterminant  la 
lignification  de  la  particule  Hébraïque.  Car 
lorfque  nous  voyons  ces  deux  propofîtions 
fe  fuivre  dans  un  difcours  : Abraham  arriva 
ce  pays-là  , alors  le  Cananéen  étoit  hu  pays  j il 
me  femble  qu’il  eft  naturel  d’interpreter  ain- 
fi  ces  propofitions  : Le  Cananéen  étoit  ah  pays 
lors  Abraham  j arriva  , ou  fi  VOUS  voUlez  » 
dés  ce  tems-là  : & qu’ainfî  & Mea\^  ont  ici  , 
par  la  force  du  fens , même  lignification.  Mais 
il  faut  l’entendre  raportant  nos  paroles. 

Le  même  Auteur  foütient  ainfi  fa  penfée  , c 
qu'il  fe  peut  faire  que  les  Can  .néens  ayant  été  de- 
poffedez.  de  ce  pays-là  , par  quelqiies-nns  des  enfans 
de  Cuz.  , qui  furent  d'abord  puiffans  en  la  terre  » 
Ù‘  qui  regnerent  fous  Nemrod  petit  fils  de  Ncé,  il  a 
'voulu  dire  que  Nemrod  étoit  fils  du  petit  fils  d& 
Noé  Mai  s .cela  n'eft  rien.  La  plus  grande  faute 
qm  fait , c'efl  qu'il  nie  que  la  Genefe  dife  , que  les 
ci^^méens furent  Les  premiers  qui  occupèrent  la  La- 
ie fine.  On  voit  le  contraire  dans  les  verfists  1 8.  cS* 
19.  du  ch.  10.  ou  l’Auteur  Sacré  nous  aprend  » que 
les  familles  des  Cananéens  ^ dans  la  difperfion  du 
genre  humain  , fe  mirent  en  poffe0on  de  ce  pays- là  ,, 
apres  avoir  remarqué  que  les  enfans  de  Nemrod , 
fils  de  Cuz  , pc  federent  la  Mefopotamie  ^ LAjIyrie^ . 

Je  n’ai  point  du  tout  befoin%  pour  foutenir 
ma  penfée , de  fupofer  qu’il  dans  ce 

pays  une  autre  nation  quUrSr^ë  dépofTedce 
ks  Canaaéeüs,  QSft^ÏQÏi  cela  fuit  % 


He  la  'KeUgion  Chrêîtenne, 
iôît  qae  cela  ne  foie  pas  > il  eft  également 
vrai  que  les  enfans  de  Canaan , n'y  avoient 
pas  toujours  été  : & cela  fufîit  pour  avoir 
donné  lieu  àMoyfe  de  remarquer  fort  à pro- 
pos 5 que  lors  qu^Abraham  arriva  dans  ces 
quaniers-là>  Cananéen  étoit  dans  le  pays  j 
ce  qui  fgniâe  naturellement  qu'il  y étoit  dé- 
>a  établi.  Il  a raifon  de  remarquer  , que 
Nemrod  étoit  fils  du  petit  fils  de  Noé  j qui 
étoit  Cu2  : mais  il  ne  devoit  pas  ignorer 
qu'on  dît  fils  de  Manaffé  j & que  je  peux 
de  même  dire  fils  ou  petit  fils  de  Noé  , pour 
dire  un  de  fes  delcendans.  Que  s'il  veut 
qu’on  parle  dans  la  rigueur  , j'avouë  qu'au 
fieu  de  petit  fils  de  Noé  > j;'ai  du  écrire  fils 
du  petit  fils  de  Noé  : mais  c'eft  toute  la  fau- 
te que  j'ai  faite.  Car  j'ai  eu  très-jufie  raifon. 
de  nier  que  la  Genefe  dife  que  les  Cananéens* 
furent  les  premiers  qui  occupèrent  la  Palefi 
cine  J & jene  nie  qu'on  voye  le  contraire  dans* 
les  verfi  i8.  &:  ^9.  du  ch.io,  de  la  Genefe,  citex 
par  cet  Auteur.  Voici  ces  deux  verf  avec  ceux 
qui  précèdent  immédiatement.  Mais  dmaam 
engendra  Sidon  [on  premier  né  , dSP  Het , & Jcbsifi 
dS'  Amerri  , & Gigarfi  , tT  Hcni , & Archi  a 
djP  Stni , Arvadi  , & Samari , Ô*  BamatkLt 
dont  apres  fe  font  épar  fes  les  familles  des  Cananéei  V 
djP  les  itmiîts  defdits  Cmanéensy furent  depuis  Sidon\ 
^and  tu  vas  vers  Guerard  , jufefuen  Gaza  , en  tit- 
rant vers  Sodeme  ^ Gomorre  j Adama  ^ Tfe^^ 
hoîm  5 jufquà  La^a.  Je  trouve  là  deux  cho- 
fes  qui  ne  font  rien  à nôtre  quefiion.  La  pre- 
mière ert:  la  Gcnealogie  des  Cananéens.  La 
ifeconde  eil  une  defeription  Géographique 
du  pays  que  les  Cananéens  poffederent , &c 
de  fes  limit^^-^premiere  de  ces  deux  chofes- 
eft  inutile anonS5||^effion.  Car  il  ne 
pas ici  de  f£avou  fojrties  ces  fâaul^ 
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les  des  Cananéens.  La  fécondé  1 eft  pas 
moins.  On  ne  demande  pas  ici  , quelles 
étoient  les  limites  du  pays  que  les  Cana- 
néens pofjfederent  » mais  en  quel 
commencèrent  à le  polTeder.  On  dit  qu  li 
n'etV  pas  impoffible  que  les  familles  des  Ca- 
nanéens commençant  à fe  répandre  fur 
re  , ayent  trouvé  quelques  autres  familles  , 
delcendanc  de  Mellaïm  ou  de  Cuz  > qu  elles 
furent  obligées  de  poffeder  5 & fon  a eu 
raifon  de  foûtenir  que  TAuteur  de  la  Genefe  , 
ne  dit  rien  qui  détruife  cette  penfee  ; parce 
qu’encore  qu'il  marque  rétablifTement  des 
Cananéens  au  païs  dont  il  donne  la  defcrip- 
tion  , il  ne  particularife  rien  j & 
le  tems , ni  la  maniéré  de  cet  etabliflement. 
Il  ne  feroit  pas  impolTible  que  Nemrod  > 
lequel  félon  quelques-uns  fut  le  premier , qui 
fous  le  prétexté  de  la  chaffe , aflernbla  des 
gens  5 les  artna  j & s'en  fervit  enfuite  pour 
s'alTujettir  les  autres  peuples  , s'éiant  faili 
du  plus  beau  8r  du  meilleur  pays  qu  il 
voit  devant  lui  > & les  ayant  contraint  de 
lui  ceder  la  place  , ce  que  l'Ecriture  entend 
aparemment,  lors  qu'elle  dit  > devint 

fÿ  (fani  en  U (erre  ; il  n'eft  3 dis  - je  3 pas  ini- 
/^ffible  qu'il  fe  foit  étendu  jufqu'au  pays  de 
r/anaan  , &c.  ^ , n. 

Mais  ce  n'eft  rien  que  cela  > & 1 1 n eir  pas 
néceftaire  de  perdre  du  tems  à détruire  une 
fupofition  que  j'abandonnerai  moi  meme  de 
bon  cœur  36  l'on  veut.  C'eft  une  choie 
que  j'avois  dite  en  pafîant  5 & que  j avois  di* 
te  avec  raifon,  comme  je  viens  de  le  prouver» 
Mais  je  confens  qu'elle  ait  été  mal  avancée.  >. 
que  fait  cela  pour  détrtike  je^.i^t  de  moa 
^laifoonemeat  3 nua 


ie  la  'Religion  Chrétienne. 
qu*y  y avoir  eu  dans  ce  pais  une  autre  na- 
tion avant  que  les  Cananéens  s^y  établiflent  , 
mais  fur  ce  que  les  Cananéens  jf  y avoient 
-pas  toujours  été  ? C’elt  ce  que  j'avois  aflez 
clairement  exprimé  , comme  cet  Auteur 
J'avoLié  en  continuant  de  raporter  ainfi  mes 
paroles. 

il  ajoute  , e^ue  foit  qu’il  y eût  eu  une  autre 
■nation  dam  Le  pays  ,foit  qu'il  n'y  en  eut  point  eu  ^ 
il  eji  certain  que  les  enfans  de  Canaan  n’y  avoient 
pas  toujours  été.  Les  Enfans  de  Noé  s’éteient  ré- 
pandus peu  à peu  , continu'é-t’il  , les  familles 
s'éteiem  multipliées  , & s’avançant  par  degre'{^  fur 
la  terre  , les  enfans  de  Canaan  avoitnt  déjà  occu- 
pé il  y avoit  long  tems  Çfi  l'on  veut  ) ce  pays , lors 
qti’ Abraham  y arriva.  Le  LeSleur  , qui  pouvoip 
ignorer  cette  Chronologie  , efl  averti  par  Moyfe 
que  les  Cananéens  êtoient  dés  h ^^erns  d’ Abraham 
dans  le  pays.  Mais  l'  Auteur  fupefe  ici  fans  raifon.,, 
que  Moyfe  ne  l’ avoir  pas  dit  , aU  lieu  qu’tl  l’a 
exprimé  trh-diflinciement  dans  le  pajfage  du  Chapi- 
tre dixiéme  que  l’on  a cité. 

Je  ne  fupofe  rien  fans  raifon.  Car  y ayant 
à confiderer  deux  chofes  furie  fujet  des  Ca- 
nanéens , leur  établilfcment  dans  le  pays 
dont  nous  parlons , & le  tems  de  cet  établif- 
fement , nous  convenons  que  le  premKi:  e(l 
exprimé  très-didinétement  au  ch.  lo.  % ia 
Genefe  j mais  nous  foûtenons  que  le  fe  pnd 
ne  f ert  point  du  tout , & c'ell  de  ce  dernier 
dont  il  s'agilfoic. 

Un  autre  nous  diroit  peut-être  ici-,  que  Tor- 
dre du  récit  de  THiftorien  nous  fait  compren- 
dre Tordre  des  événcmens.  Mais  TAutcur 
que  nous  réfutons  , ett  trop  habile  pour  dire 
cela.  On  le  redreiTeroit  facilement  , en  lui 
faifant  que  le  chapitre  o.  de  la 

iiefe  , nousp^l^^Técablilfement  des,  G& 
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néens  au  pays  dont  il  s'agit  ici  , & que  ce 
n'eft  que  le  chapitre  ii.  qui  fait  mention  de 
la  difper/îon  des  hommes  & de  la  confufîon 
des  langues  , quoiqu'il  foit  incontellable  que 
cette  difperfîon  , qui  vient  la  fécondé  dans 
Tordre  du  récit , a été  la  première  dans  Tor- 
dre de  l'événement  5 & que  les  Cananéens 
n'ont  polfedé  le  pays  où  ils  fe  font  habituez 
en  dernier  lieu  , qu^après  que  les  familles 
eurent  été  difperlëes  & le  langage  des  hom- 
mes confondu  à Babel. 

On  pourroit  nous  faire  une  objeâ:ion  , 
que  cet  Auteur  ne  nous  fait  pas  , & nous 
dire  qu'il  n'y  a pas  d'aparence  que  TAuteur 
de  la  Genefe , ait  remarqué  que  le  Cananéen 
étoit  établi  en  ce  pays-là  dès  le  tems  d'Abra- 
ham  , parce  que  cela  s'en  allok  fans  dire. 
Cela  s'en  ailoit  fans  dire  ? Pas  tant  qu'on 
pourroit  fe  l'imaginer.  Il  ell  certain  qu'A- 
braham  a vécu  quarante  ans  avant  la  difper- 
üon  3 & il  cft  vrai  que  ce  n'eft  qu'après  la 
difperlîon  , que  les  Cananéens  s'établirent 
dans  ce  pays-là.  Leur  établilfement  ne  s'dl 
donc  fait  que  du  tems  d'Abraham  , & il 
croit  encore  nouveau  lors  qu’Abraham  arri- 
va en  -là. 


lu  r , t que  Ton  confidere  ces  paroles, 
Lé^Unanéen  étoit  alors  dam  le  pays  , par  raporc 
atk  verfets  qui  précèdent  , foit  qu'on  les  re- 
garde par  raport  aux  verfets  qui  fuivent , foie 
qu'on  s'arrête  uniquement  au  verfet  d'où 
elles  ont  été  prifes , il  ny  a rien  de  fi  facile 
que  de  confirmer  Texpofition  que  nous  en 
avons  donnée  , & de  la  confirmer  d'une  ma- 
niéré qui  fatisfera  tous  les  efprits  raifonnables. 
Car  pour  ce  qui  regarde  le  premier  , il  eft 
dit  dans  les  verfets  precedent--  ,»r^''Abrahain 


âgé  de  yj.  Charan,  8c 
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qu'il  arriva  avec  Saraï  fa  femme  & Lot  Ton 
neveu,  dans  la  terre  que  Dieu  leur  avoir  mar- 
quée. L'Hillorien  remarque  , que  lors  quV, 
Abraham  y arriva  , le  Cananéen  étoit  au 
pays.  Il  me  femble  que  cette  Chronologie 
n’ell  pas  ridicule  , & qu*il  n*y  avoir  pas  fi 
long-tems  que  les  Cananéens  étoient  dans  ce 
pays-là,  que  THiftorien  ne  pût  judicieufement 
remarquer  qu'ils  y étoient  établis  lors  qu'A- 
braham  y arriva. 

A l'égard  des  verfets  qui  fuivent , il  ell 
dit  que  le  Seigneur  apparut  à Abraham  , & 
qu'il  lui  dit , je  donnerai  cette  terre  k ta  pùfle~ 
rite.  Dieu  promet  à ce  Patriarche  une  terre 
qui  eft  déjà  pofTedée  par  d'autres  habitans. 
V’^oilà  de  quoi  exercer  fa  foi.  Abraham  croit, 
néanmoins  ce  que  Dieu  lui  dit , & bâtit  un  au- 
tel au  Seigneur  qui  lui  efl:  aparu.  Ces  circonf* 
tances  que  l'Hiftorien  raporte  dans  les  verf. 
qui  fuivent  immédiatement  , nous  font 
voir  que  ce  n'dl  pas  fans  raifon  qu'il  a fait 
cette  remarque  , Or  le  Cananéen  étoit  don  at* 
pays , & que  cette  remarque  fert  très  - bien  à 
nous  faire  connoître  & la  nature  de  la  pro- 
mefle  de  Dieu,  & la  grandeur  de  la  foi  d'A- 
braham.  ^ v 

Mais  arrêcons-nons  au  verfet  d'ou  ces  m- 
roles  ont  été  tirées , & dont  elles  font 
tie  : c'eft  le  verfet  6,  Le  voici  j Et  Abraham 


pajfa  outre  en  la  terre  jufqnau  lieu  de  Sichs/n  , fça~ 
'voir  jufqu\n  la  plaine  de  More.  Or  le  Cananéen 
était  alors  dans  le  pays  : ou  bien  , Et  le  Cana^ 
nécn  étoit  alors  dans  le  pays.  Abraham,  fort  du 
lieu  de  fon  parentage  pour  s'en  aller  en  une 
'terre  que  Dieu  a montrée,  & qu’il  efpere 
pofleder.  ^j^a^  il  y arrive  , il  la  trouve 
polTedée  pa^Bl^lg^iabitans.  Cela  l’oblige 
8 penetrer  plus  ayanN^ns  le  pays  , po 
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voir  s*il  ne  la  trouvera  point  vuîde  d^habitans 
dans  des  endroits  plus  éloignez.  Il  outre 
en  U terre  jufqpi'nu  lieu  de  Sichem  , jufquen  U 
fîa^ine  de  More  , Ô*  il  trouve  encore  le  Csincc^ 
néen  dans  ce  pays.  Cela  le  rebuteroit  fans  dou- 
te 5 fi  Dieu  ne  lui  aparoifîbit , & ne  lui  con- 
firmoit  la  promeiTe  qui  lui  a déjà  été  faite. 
Toutes  ces  confidérations  prifes  de  ce  qui 
précédé,  de  ce  qui  fuit  les  paroles  que  nous 
examinons  , & du  verfet  même  dont  elles 
font  prifes , confirment  merveilleufement  f ex- 
poficion  que  nous  en  avions  donnée  : & il 
me  femble  qu"il  faudroit  manquer  de  lumière, 
eu  d’attention,  ou  de  fincerité  , pour  n’en  de- 
meurer pas  d’accord.  Mais  continuons  de  ré- 
pondre à nôtre  Auteur. 

Enfin  il  dit  ( il  raporte  mes  paroles  ) que  dam 
nn  fiecle  où  il  ny  avott  point  d’enfant  qui  ne  feut 
que  les  Cananéens  avoient  éfi  dépo/fedez  par  les 
Ifraélites  , enfans  d’ifra'él  fils  d’Ahraham  , il  n’ était 
pas  nécejfaire  d’avertir  le  LeBeur  , qu’au  tems  d’A^ 
hraham  les  Cananéens  étoient  encore  dans  le  pays. 
Mais  ne  faut^il pas  infiruire  des  chofes  les  plus  con- 
r.uës  de  notre  tems , la  pefierité , qui  les  ignorait , fi 
i’on  fie  cententoit  de  ne  remarquer  que  des  chofes  peu 

fyiH'és.  D’aillettrs  n’arrive-t-il  pas  fouvent  qu’en 
^fiant,  on  ajoute  des  éclairàjfemens  qui  ne  font  point 
uffaires  y Û’ fans  lefquels  les  enfans  même  enten- 
droient  ce  qu'on  dit  ? L’Ecriture  n’ejl-elle  pas  toute 
pleine  d’exemples  de  cette  maniéré  de  parler  ? On  en 
raportera  qu*un  qui  fe  trouve  au  Deut.  XI.  30. 
où  Moïfe  parle  a'tnfi  à ifraël  des  monts  de  Guéri- 
zim  & de  Hebal,  Ne  font-ils  pas , dit-il , au  de-ik 
du  Jourdain  , à coté  du  chemin  tirant  vers  le  foleilfi 
touchant , au  pays  des  Cananéens  qui  habitent  la 
tampagne , vis-à-vis  de  Guihal des  plaines 


Mamré  ? §lu*étoit-il  ^fl^'i^dire  que  c‘> 
jpays  des  Cananéens  ? le  pourvoit  ignorer  i 


e^  au 
en  en-^ 
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.tendant  le  refle  des  paroles  de  Mdtfe.- 

Cet  Auteur  veut  bien  qu^’on  lui  dife  d a.- 
bord  que  Texemple  qu'il  cite  , n'eft  pas 
fort  heureufement  trouvé.  Il  n'y  a dans  les 
paroles  de  Moïfe,  rien  que  de  fort  necefiairco 
§lu*émt-il  befûin  de  dire  que  c'efl  au  pays  des  Ca^ 
nanéensfUaïs  qu’eft-il  nécefîaire  plûtôt  que 
vous  tronquiez  le  paflage  en  le  rapovtanc  ? 
Car  Moïfe  ne  dit  pas  que  ces  monts  font  au 
pays  des  Cananéens  fimplement  , mais  au 
pays  des  Cananéens  qui  habitent  la  Campa- 
gne , ou  dans  certaines  plaines  du  pays  de  Ca- 
naan : ce  qui  eft  très  - different.  Car  ces 
monts  pouvoient  être  au  pays  des  Cananéens 
en  général  j & n'être  pas  au  pays  de  ces 
Cananéens  qui  habitent  la  Campagne. 
le  pourroit  ignorer  y ajoûtc  t-on  j en  entendant 
le  refie  des  paroles  de  Mdife  î 

Tout  le  monde' pouvoit  l’ignorer  , & par- 
ticulicvement  ceux  à qui  Moife  adrenoit  fou 
difcours  , qui  pouvoient  ne  pas  fçavoir  la 
carte  de  ce  pays  • là  , & ignorer  les  uns  ce 
que  c’étoit  que  ce  chemin  tirant  vers  le  fo- 
leil  couchant , les  autres  ce  que  c etoit  que 
Guilgal  , les  autres  ce  que  c’etoit  que  les 
plaines  de  Moré , les  autres  ce  que  c etoïc 
que  le  pays  des  Cananéens  qui  habitat  la 
campagne  : ce  qui  oblige  Moyfe  à ^ 
de  tous  ces  termes  dilferens  pour  fe  faire 
mieux  entendre  > 8c  pour  être  compris  egale- 
ment de  tous. 

Les  raifons  ne  lui  rélilîiront  pas  mieux  que 
les  exemples.  No  faut-il  pas  infiruire  , dit- il  s 
des  chefes  les  plus  comiuës  de  nôtre  tems  , la  pefieri-^ 
té  J qui  les  ignoroit , fi  l'm  fe  contentoit  de  na 
remaraiier  que  les  chofes  les  plus  connues  > A U)U 
com^^^S^[^^^uteur  de  la  Genefe  a du  i 
truire  la  poSUlIl^^ue  du  tems^d'Abr 
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les  Cananéens  étoient  encore  dans  îear  pays  j 
& qu^’ils  n*en  avoient  pas  encore  été  chalTez 
par  les  Ifraëlites.  Bel  avertifTemcnt  pour  la 
pofteriié  1 Av^rtiffement  important , & fans 
lequel  la  pofterité  auroit  été  dans  une  igno- 
rance profonde  de  THiftoire  Judaïque  ! 

Mais  n\rnve-t-il  pas  fouvent  qu'en  parlant,  m 
ajùâte  àes  éclaircîjftmens  qui  ne  font  point  neceffai-^ 
res  , &c.  Je  répons  qu"*!!  y a des  éclaircilfe- 
jiîcns  qui  ne  paroiffent-pas  nécefïaires,  & qui 
ne  lainent  pas  de  f être  en  effet  5 parce  que 
s'ils  ne  font  pas  néceffaircs  à Tégatd  des  fca- 
vans , ils  le  font  à l'égard  des  ignorans  , 
l’Ecriture  ayant  été  faite  aufli  - bien  pour  les 
uns  que  pour  les  autres^  & que  s’ils  ne  font 
néceffaires  dans  un  tems,  iis  le  feront  dans 
un  autre  j & qu’enfîn  s’ils  ne  font  pas  néce& 
faites  pour  des  ufages  de  poîiteffc  , d’élegan- 
ce  ou  d’éloquence  humaine  , ils  le  font  pour 
des  ufages  ou  de  foi  , ou  de  pieté,  ou  d’é- 
dification, ou  d’inftruàion  fimple  & popu- 
laire. 

Je  confens  donc  qu’on  dife  tant  qu’on  vou- 
dra , qu’il  y a dans  les  Livres  facrex  des 
éclairciffemens  qui  nous  paroiffent  inutiles,  à 
nous  qui  avons  l’efprit  trop  borné  pour  corn- 
preiyire  toutes  les  vues  du  Saint  Efprit  , 
dorAlia  fageffe  eft  diverfe  en  toutes  manié- 
rés mais  je  ne  crois  pas  qu’on  doive  les 
croire  tout-àffait  inutiles  pour  cela  ; & fi  c’a 
été  la  pcnfce  de  l’Auteur , il  s’eft  affurément 
trompé. 

Mais  enfin  , pour  couper  court  à toutes  ces 
petites  défaites , je  pofc  un  principe  qui  ne 
peut  être  raifonnablement  contefté  , qui  eft  , 
qu’il  y a des  éclairciffemens  qui  àj^^e  d’ê- 
inutiles  , feroient  ou  ridiçp|^/'Q)ü  exrra- 
Ainfî , fi  un  hoi^pf^-Vaviroit  de  le- 
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marquer  , que  lorîque  nos  premiers  parcns 
étoienc  dans  le  jardin  d'Êden , les  Cana- 
néens ne  s*étoient  pas  encore  établis  dans  le 
pays  de  Sydon , &c.  il  pafleroic  pour  un 
innocent  , ou  pour  un  infenfé^  Sa  remarque 
n'auroit  rien  de  faux  ni  de  mauvais  5 mais 
elle  feroit  ridicule  -,  & même  extravagante  , 
à force  qu'elle  feroit  inutile  , & que  fon  inu- 
tilité feroit  fenfîble  & fauteroit  aux  yeux. 

Le  principe  étant  certain  , il  ne  faut  que 
voir  l'application  qu'on  en  peut  faire  j & ft 
cette  remarque  > Les  Cananéens  étaient  encore 
fslors  dans  le  pays , équivalente  à celle  - ci  , Us 
n'avoient  pas  encore  été  exterminez  , comme  ils  le 
furent  enfuite  par  les  ifra'élites  , n'eft  pas  une  de 
ces  remarques  qui  feroit  abfurde  & ridicule , 
à force  d’être  inutile. 

Je  voudrois  bien  feavoir  ce  qu'on  diroit 
d'un  Hiftorien  , qui  faifant  l'Hiftoire  Romai- 
ne & commençant  par  Enée  , diroit  que  lorf- 
que  celui-ci  aborda  dans  Tltalie  5 ou  li  l'on 
veut,  lorfque  long-tems  après, Rhea Syl via 
fut  trouvée  grofle , les  Romains  ne  s'étoienc 
pas  encore  rendus  maîtres  des  autres  peu- 
ples. 

Que  fi  l'on  veut  des  exemples  tirez  de  l’E- 
criture Sainte,  je  voudrois  que  l’on m^ît  > 
fl  l'on  ne  riroit  point  de  la  naïveté  d’un^m- 
me  qui  diroit  que  lors  qu  Abraham  aJa  en 
Egypte  , il  pénétra  jufqu'au  pays  de  Goffen  , 
& que  les  Egyptiens  étoient  encore  dans  le 
pays , entendant  que  ce  pays  n'étoit  pas  en- 
core habité  par  les  Ifraëlites  , comme  il  le 
fut  du  depuis.  Supofons  , fi  l’on  veut , pour 
rendre  l’exemple  plus  jufte  , que  les  Egyp- 
tiens Erent  place  aux  Ifraëlites , & fe  retirè- 
rent poli^bL^ifirer  habiter  les  Ifraëlites , 
tems  de  Jolep 
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Que  fi  ctrte  remarque  feroit  abfiircTe  5, 
parcèqu’elle  ferok  d"Une  mutilité  ridicule  8c 
choquante  , je  ne  vois  point  que  Ton  puifie 
éviter  défaire  le  même  jugement  de  celle-ci  , 
Or  le  C^indhéen  éteit  alors  m fays , fi  elle  figni- 
jfie  , il  y étok  encore  , & n"en  avoit  point 
■été  châlfé  par  les  Ifraelkes.  Gar  encore  une 
fois  5 n^’eft-ce  pas- là  une  belle  remarque  , que 
^u  tems  d'Abraham  , les  Ganariéens  étoicnt 
encore  dans  le  païs , n^ayant  point  encore 
été  châfiez  par  les  Ifraëlitcs  defeendus  d*A- 
braham  de  la  maniéré  que  chacun  fçait  ? Il 
n’y  avoit  guéres  plus  de  vingt-cinq  ou  trente 
ans  que  les  Cananéens  s^’étoient  établis  dans 
ce  pays  5 lors  qu’ Abraham  y arriva,  eomt- 
îïie  il  eft  aifé  de  le  jufiifier , en  Tuppofanc 
qu" Abraham , a vécu  quarante  ans  avant  que 
la  difperfion  arrivât  j & depuis  Abraham 
jafqu’à  ce  que  les  Cananéens  foient  extermi- 
nez , il  fe  palTe  plus  de  quatre  cens  ans.  Ce- 
la étant , je  demande  lequel  eft  le  plus  na- 
turel, ou  de  penfer  que  THiftorien  par  ces 
paroles , Le  Qananhn  étùît  alors  au  pays , a vou- 
lu dire  qu"il  y étoic  déjà  établi  lors  qu"A- 
braham  5^  arrfva  j établifîement  nouveau  , 8c 
qui  venoit  d^arriver  j ou  de  croire'  que  fa. 
pen^^:  a été  que  le  Cananéen  , du  tems  d"A- 
brafylm  , n^’avoit  pas  encore  été  chaffé  & ex- 
terminé, comme  il  le  fut  quatre  cens  an& 
après,  par  la  pofterité  d' Abraham  ? 

De  la  eonfideration  de  ce  paflage  , cet  Au** 
leur  pafte  à celle  de  cet  endroit  du  quator- 
zième Chapitre  de  la  Genefe  ,.  où  il  eft 
dit  qu'^^ifraham  pourfmvit  [es  ennemis  jufqu'à 
Dan.  Et  voici  comment  il  répond  à ce  que 
nous  avions  dit  là  - deflus  : Mais  efi ^o^hien  af- 
qu'il  ny  avoit  point  un  autrp^ifi>:' qUi  s'apel- 

( Ç'étok  mes  ).  0»  n'tn  a poi, 
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de  démonjiration  j mais  (^umd  on  'voit  qu' Abrn- 
bam  , après  awir  atteint  fes  ennemis  à "Dan  , les 
four  fuit  <&  les  mené  battant  jufqu^à  Damas , on  ns 
peut  prefque  pas  douter  qu'il  ne  s’agifi  de  la  Fille 
que  les  IJraèlites  appellerent  Dan  ^ parce  que  cetts 
Ville  fe  trouve  fur  le  chemin.  S'il  efi  permis  ds 
doubler  ainfi  les  villes  Ô’  les  hommes  l plutôt  que 
d’ abandonner  un  Sentiment  qui  n'efl  appuyé  fur  au-^ 
cune  r'aifon  folide  , on  ne  peurra  juger  du  tems 
d'aucun  Hiflorien  , par  les  noms  qu'on  trouvera  dans 
fon  Hijîoire. 

Il  y a bien  des  défauts  dans  ce  raifon- 
nemerit.  Premièrement , P Auteur  devoit  fça- 
voir  qu'on  ne  double  point  ici  les  ®lles  , 
parce  qu'on  ne  croit  point  que  ce  Dan  où 
Abraham, atteignit  fes  enniemis,  fût  une  Ville* 
En  fécond  lieu  , qu'il  n’y  avoit  rien  de  fi 
fréquent  dans  l’Orient  , que  de  trouver  plu- 
fieurs  Villes  de  même  nom.  Il  y avoit  pîu- 
fieurs  Ninives , plufieurs  Antioches  , &c. 
Pour  un  troifiéme , qu’un  homme  qui  affir- 
me , doit  avoir  des  raifons  pour  affirmer  ; 
mais  qu'afin  qu'un  homme  doute  & tienne 
fon  jugement  furpendu  j il  fuinr  qu’on  riS 
lui  donne  pas  de  fuffifantes  raifons  de  ce 
qu’on  veut  lui  faire  recevoir.  II  s'agit  ^Pun 
temps  éloigné,  8e  dont  je  n'ai  pas  des  i,^s 
fl  difiinéles  que  de  ce  que  je  vois.  Je  ne  .lis 
pas  aflliré  qu'il  n'y  eût  un  autre  lieu  qui  s a- 
pelloit  Dan  j cela  fuffi: , non  pour  m'obli- 
ger à affirmer  qu'il  y avoit  deux  lieux  qui 
portoient  ce  nom,  mais  pour  me  tenir  en 
fufpens  , & me  faire  voir  que  je  ne  dois  pas 
prononcer  décifivement  la-deiTus.  Mais  l'Au- 
teur qui  a de  laconnoiflancd',  ne  devoit  pas 
diffimulat^^^^fons  qu'on  a de  croire  qu'il 
y avoit  un^R^O^  C'eft  , je  penfe  , u 
fait  qu'on  ne  point , que  le  ’ 
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dain  portoit  le  nom  de  Jordain  du  tcms  de 
Moyfe  j & Ton  fçait  que  le  Jordain  tiroit 
fon  nom  dejdeux  ruifleaux  qui  fe  joignoient 
pour  le  former  , dont  Tun  s'apelloit/o^  j & 


Tautre  Il  eft  certain  encore  que  ce  der- 
nier Dan  étoit  auffi  bien  que  Tautre  fur  le 


chemin  de  Damas.  Et  cela  fait  voir  qu^on 
s’ell  un  peu  trop  hâté  de  blâmer  une  fufpen- 
Eon  auffi  raifonnabie  que  celle  que  nous  avons 
fait  paroître. 

Le  même  Auteur  pourfuivant  ces  preuves, 
en  prend  une  du  Chapitre  35.  Et  ifraèl  par- 
tit , tendit  fes  tabernacles  au-delà  de  Mtgdal- 
Hedeüfl^  c'efi-à-dire , de  la  tour  du  bétail.  Il 
dit  qu"on  apelloit  ainÏÏ  une  tour  qui  étoit  fur 
une  des  portes  de  Jerufalem  , qu*on  apelloit 
la  porte  du  bétail , Mich.  4,  8.  Nehem.  3.  r . de 
forte  qu"on  ne  .peut  pas  attribuer  ces  paroles 
à Moyfe  , du  tems  de  qui  les  tours  de  Jeru- 
falem n^’étoient  pas  encore  bâties. 

Mais  qui  a dit  à cet  Auteur , que  cette 
tour  du  bétail , n'exilloit  point  du  tems  de 
Moyfe  ? Qui  lui  a dit  qu’elle  étoit  fur  une 
CCS  portas  de  Jerufalem  ? Qui  lui  a dit  que 
cette  tour  ne  fût  bâtie  qifavec  la  ville  de 
JeLftfalem  ? Qu'eft  - il  néceffaire  de  confon- 
^l'ia  porte  du  bétail  avec  la  tour  du  bétail? 
Cf.i  nous  empêchera  de  croire  que  la  tour 
du  bétail  , étant  dès  le  tems  de  Moyfe,  on 
bâtit  enfuite  une  des  portes  de  Jerufalem 
auprès  de  cette  tour  , & que  cette  tour  don- 
na fon  nom  à cette  porte  ? Jacob  & Laban 
bâtilfent  une  Monjoye  , pour  être  une  bor- 
ne que  l’un  & Tautre  s'engagent  de  ne  point  . 
paffer  j pourquoi  fera  • t - il  impoffible  que  ^ 
d'autres  euffent  anciennement  J7|w^’.ne  tour 
omme  une  borne  , ^^i^^èfsLÛ  ou  les 
S’apeaux  ne  dcvoiensiff^ht:  paffier  ? Les  paf- 
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fagcs  ci-defTus  marquez,  ne  nous  rendent  pas 
pius  fçavans  à cet  égard. 

Mais  vto'ici  une  preuve  qu^’il  prétend  être 
beaucoup  plus  forte  ; elle  ell  prife  de  ces  pa- 
roles du  3^.  de  la  Gcnefe  ■:  St  ce  font  ici  les 
Hois  qui  ont  régné  au  pays  d'Edom^  avant  qu'au^ 
CHU  Rcy  régnât  fur  les  enfant  d'IJra'él,  On  dit 

gu"il  paroît  par  ces  paroles  & par  le  nom- 
re  des  générations  des  enfans  d^’Edom  , lef' 
quelles  font  en  beaucoup  plus  grand  nombre 
que  celles  qui  fe  trouvent  depuis  Jacob  frere 
d’Edom  jufqu’à  Moyfe , que  c’ell  un  Ecri- 
vain moins  ancien,  qui  a écrit  cela. 

Je  ne  fçai  fi  nôtre  Auteur  a bien  fuputé  , 
ou  fi  c"efi  que  nous  fuputons  mal  5 mais  il 
çft  vrai  que  nous  ne  trouvons  point  que  le 
nombre  des  générations  d"“Edom,rurpaire  ce- 
lui des  générations  des  Enfans  de  Jacob  juf- 
qu’à Moyfe  j & c’efl:  à mon  avis,  fecom- 
inettre  un  peu  , que  d’avancer  de  pareils 
faits  fans  les  avoir  bien  examinez.  Ce  qui 
Ta  trompé  aparemment , c’dl  que  ne  Iiîant 
pas  avec  trop  d’attention  le  Chapitre  3 «.  de 
la  Genefe  , il  a confondu  la  Généalogie  de? 
enfans  d’Efaii  avec  celle  des  enfans  de  Seir 
Horien,  & peut-être  l’une  &:  l’autre  avec  la 
fucceflion  des  Rois  d’Edom , ce  qui  fait  wn 
fort  grand  nombre  de  noms  propres  ; n'^s 
pour  la  Généalogie  d’Efaii , telle  qu’elle  efi: 
marquée  dans  cet  endroit  de  la  Genefe  , la 
voici.  Efaü  eut  trois  femmes.  De  la  pre- 
mière il  eut  Eliphas  , de  la  fécondé  Rahuel , 
de  la  troifiéme  Jehu  , Shelom  & Coré.  Les 
enfans  d’Eliphas  premier  né  d’Efaü  , furent 
WTheman , Omar  , Sepho , Gatham  , Ce- 
nes , & Han^ek , qu’il  eut  d’une  concubi- 
ne. Les  efflHj|^^huel  fécond  fils  d’Efaü 
Nahacb  3 Zara^llüiiâ  3 Meza.  Les 
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fans  de  Jehu  : Seham  & Coré , qui  fon't 
trois  fils  qu'Efaü  eut  de  fa  croifiéme  femme  , ' 
ne  font  compris  dans  cette  Généalogie.  Voi- 
là ce  grand  nombre  de  générations  d’Edom  5 
fur  lequel  cet  Auteur  fe  récrie  , & qui  croit 
furpaffer  celui  des  générations  des  enfans  de 
Jacob  jufqu’àMoyfe.  Il  penfera  mieux  j s’il 
lui  plaît  5 une  autrefois. 

Au  relie  , bien  loin  qu’il  faille  tirer  un  ar- 
gument 5 pour  montrer  que  ce  n’eft  point 
Moyfe  qui  a écrit  le  Livre  de  la  Genefe  , de 
ce  que  le  nombre  des  générations  d’Efaü  , eft 
trop  grand  dans  cette  généalogie  des  defeetî- 
dans  d’Efaü , je  ne  fçai  fi  l’on  ne  doit  point 
tirer  une  confequence  opofée  de  ce  que  le 
nombre  de  ces  générations  y eft  fi  petit.  Ce 
qu’il  y a déplus  vrai-femblable  furcefujer, 
c’eft  que  Moyfe  a voulu  feulement  toucher 
en  pafianc  ces  chofes  , afin  que  les  Ifraëlites 
connuflTent  les  limites  des  enfans  d’Efaii,  2«r 
qu’ils  s’abftinlTent  de  les  çrçubler  dans  leur 
pans-gc. 

Cependant  c’efl:  lefenti.rnent  de  Maimoni- 
des^  que  ces  Rois  qui  avoient  régné  en 
Edom  , étoient  d’une  autre  Nation  que  celle 
des  Iduméens.  Et  fi  cette  penfée  étoit  verr- 
il  feroic  afiez  facile  d’entendre  ici 


is  condamnez  à l’efclavage  par  le  tef- 
tament  prophétique  d’Ifaac  , avoient  déjà 
fervi  à fept  ou  huit  Rois  étrangers , avant 
que  les  Ifraëlites  eulfent  vû  regner  aucim 
Roi  fur  eux  i ce  que  Moy  fe  a pû  dire  de  fon 
tems  fans  fe  tromper.  Mais  peu  de  tems  après 
la  mort  de  Moyfe  , ils  fervirent  à des  Rois* 
étrangers  , tels  qu’étoient  le  méchant  Roi 


Moyfe.  Il  voudroit  dire  , que  les 
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ks  enfans  d’Ifraël  fervircnt  dix  - huit  ans  ; 

Jabin  Roi  de  Canaan  qui  régna  en  Hor  j qui 
affervit  le  peuple  pendant  ving-ans  , ayant 
pour  Chef  de  fes  armées  Sifarra  , &c. 

Les  Sçavans  donnent  une  autre  explication 
à ces  paroles.  Ils  difent  que  ce  n’eft  pas  une 
chofe  fort  extraordinaire  parmi  les  Orien- 
taux , de  donner  le  nom  de  Roi  à celui  qui  a 
la  fouveraine  autorité  dans  un  Etat  , que 
Procope  en  fait  une  maxime  plus  generale , 

8c  remarque  que  les  Nations  étrangères  en 
general , ont  accoûtumé  de  donner  à leurs 
Chefs  J le  nom  des  Rois.  Ils  difent  que  dans 
Tendroit  de  la  Genefe  où  Abraham  dl  appel- 
lé  un  Prince  de  Dieu  , les  feptante  ont  tra- 
duit zsupû  1s  3-ii  J un  Roi  qui  Dient  de 

"liieu  ; 8c  qu’enfin  il  y a plufieurs  endroits  de 
TEcriture  , où  le  nom  de  Roi  eft  donné  à un 
Juge  ou  Chef  du  peuple.  On  en  peut  don- 
ner divers  exemples  ; mais  voici  les  princi- 
paux. Le  premier  fe  trouve  au  Chapitre  33. 
du  Deuteronome  , Verfet  5.  où  il  eft  dit 
que  Moyfe  fut  un  Roi  jufle  , ou  dans  U dro'ttu- 
re  Chi-ifcuren  Melech.  Lt  fécond  fe  lit  au  Ch. 

17.  du  Livre  des  Juges,  où  il  eft  remarqué 
( c'étoit  après  la  mort  de  Samfon  ) qu'il  n'y 
avoit  point  de  Roi  en  Ifracl , & que  1 tri- 
bu de  Dan  de  fon  chef , fe  chercha  ' « fe 
procura  un  païs  où  elle  s’établit  , parce 
qu'elle  n'avoit  pas  encore  eu  de  portion  avec 
les  autres  Tribus  j ce  qui  évidemm.ent  ne 
Signifie  autre  chofe , linon  que  depuis  la 
mort  de  Samfon  il  n’y  avoit  aucun  Chef  de 
toutes  les  Tribus  , tels  qu'étoient  ceux  qui 
fontapellez  Juges  , pour  diriger  cette  aétion 
de  la^a^hude  Dan  , & mener  les  autres^^^^ 
Tribus^HH^^^ , pour  les  établir 
terre  qu’ils  cherrall||(jjt , comme 


17*  Tm/ té  de  la  Vérité 

voit  ordonne  , en  défendant  que  les  Tribus 
de  Ruben  &Gadj  s'établifîent  de- là  le  Jor- 
dain  , jufqu’à  ce  qu’ils  eulTent  aidé  leurs  frè- 
res à conquérir  des  portions  pour  eux.  C'ell 
de  quoi  l’on  peut  à peine  douter , lorfque 
l’on  confîdere  cet  autre  palTage  duChap.  ii. 
des  Juges  , Verf.  où  il  eft  dit  à l’occafion 
de  la  defolation  des  Benjamites , que  les  au- 
tres Tribus  avoient  exterminez  pour  punir 
le  crime  d’un  Particulier , & dont  elles  s’é- 
toient  enfuite  repenties  ; En  ce  tems-là  il  ny 
étvoit  point  de  Roy  en  ifra'él  : mais  chacnn  faifoit 
ce  que  bon  lui  fembloit  ; c*eft-à-dire  j qu^’il  fiy 
, avoit  point  de  Chef  abfolu  fur  les  Tribus  > 
qui  par  fon  autorité  les  empêchât  de  fe  faire 
la  guerre  , & qui  preferivît  à chacun  fon  de- 
voir. Enfin  le  dernier  paffage  que  nous  pro- 
duirons, eft  celui  du  9.  Chap.  des  Juges  , 
Verf.  6.  où  il  eft  dit  que  les  hommes  de  Si- 
chem,  établirent  Abimelek  pour  leur  Roi  , 
rexpreffion  de  l’original  étant  qu’ils  le  firent 
regner , & l’établirent  Roi  5 ce  qui  pourtant 
veut  dire  qu’ils  l’établirent  Juge.  Et  certaine- 
ment ce  n’eft  pas  fans  raifon  , que  ces  fouve- 
rains  Magiftrats  ou  Chefs  du  peuple  , que 
l’Ecriture  apelle  des  Juges , Sophthim^  & qui 
fejîura,  fe  ti/iiuvent  parmi  les  autres  Nations  , étant 
aplfiez  chez  les  Grecs  , fi  je  ne  me  trompe , 
; chez  les  Tiriens  Suffetes  : chez  les 
Romains , Diéîatoires  ; chez  les  anciens  Ro- 
mains J interreges  j & que  Jofephe  nomme 
fort  bien  ul  ro^paiopit  , que  ces  fou- 

verains  Magiftrats  , dis-je  , ou  Chefs  du  peu- 
ple , s’apellent  des  Rois  , puifque  s’ils  n’en 
avoient  ni  la  pompe  ni  l’équipage,  ils  en 
avoient  du  moins  tout  le  pouvoir^ toute 
^^^Vautbrité.  Ils  agiffoient  , & 

la  puiflance  independenx- 
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nent  même  du  Sanhédrin  , comme  cela  pa- 
roît  par  Texemple  de  Gedcon  j & qui  de  ibn 
autorité  privée , fait  mourir  les  hommes  de 
Soccoth  & les  habitans  de  Phanuel  ; & par 
l’exemple  de  Jephté,  qui  fit  mourir  un  fi  grand 
nombre  d’Ephaïmites  , Jug.  iz. 

Après  ces  remarques  , il  mefembîe  qu*ora 
peut  entendre  du  régné  des  Juges  j auffi-bien 
que  de  celui  des  Rois  proprement  ainfi  nom- 
mez 5 ces  paroles  de  la  Genefe,  avant  aucun 
Roi  régnât  en  ifraël , c’eft-à  dire  jufqu’à  Moyfé, 
qui  efi  le  premier  qui  a été  le  chef  du  peu- 
ple. Avant  lui  j chaque  famille  avoir  eu  Ibfi 
Chef , qui  étoit  le  premier  né , ayant  droit 
de  commandement  fur  fes  freres  , & mê- 
me le  droit^de  la  Sacrificaturesenfuite  chaque 
Tribu  ^t  fon  Chef.  Mais  Moyfe  eft  le  pre- 
mier qtfi  a été  le  Chef  de  toutes  les  Tribus  , 
& qui  a été  établi  comme  Roi  en  Ifraël , 
fous  l’autorité  de  Dieu  qui  en  étoit  le  pre- 
mier Monarque.  Ainfi  ces  paroles  , avant 
gH  aucun  Roi  régnât  en  ifra'él , feroient  équiva- 
lentes à celles-ci  , avant  qn'il  y eût  aucun 
J âge  , OH  Souveram  Magifirat  , ou  Chef  de  tout  le 
peuple. 


Toutes  les  difficultez  qu’on  peut  faire  con- 
tre cette  expoficion  , ne  nous  femblent  «as» 
trop  confiderables.  Dira-t-on  que  les  Ju%s 
ne  portent  -point  le  nom  de  Rois  dans  11- 
criture  j Nous  avons  prouvé  le  contraire. 
Prétendra-t-on  que  le  terme  de  regner  , ne 
fe  dit  que  des  Rois  proprement  dits  , avant 
qu  aucun  Roi  régnât , &c  J Nous  avons  produit 
un  palfage  du  neuvième  Chapitre  des  Juges  , 
'f.  6.  qui  dit,  non- feulement  que  les  Ifraë- 
Jites  établirent  Roi  Abimelek  , mais  encore 
qu’ils  l^^m^gner  fur  eux.  Car  c’ell  ce 
qu’emporte^^HlIlHj^elfion  de  l’onginal 
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Vnt-ilehu  ^Vaîmelîku.  On  dira  peut  être  5 qii^îl 
ne  fe  peut  pas  qu^'une  fi  longue  fuite  de 
Kois,  âyent  régné  en  Edom  , depuis  Efaü  juf- 
qu^’à  M-oylè , W jufqu'au  tems  que  Moyfe 
fut  établi  chef  du  peuple  d’Ifraëfi  Mais  on 
le  dira  mal.  En  effet  , les  Rois  qfii  régnè- 
rent en  Edom  fucceflivement  , font  Bêla  , 
Jobab , Hufan , Adad  , Semia , Saül  , Ba- 
ianam  , Adar  , tous  venus  de  pays  dilferens  : 
ce  qui  fonde  la  penfée  de  Maimonides , qui 
prétend  iqifils  étoient  étrangers  à f égard 
des  fils  d^’Edom. 

Mais  quoi  qu'il  en  foît , ce  ne  font  là  que 
huit  perfonnes  qui  ont  régné  les  uns  après 
les  autres  en  Edom.  Le  temps  oui  sfoll  palTé 
depuis  que  les  enfans  d'Efaü  dépolfederent 
les  enfans  de'Hor  , & gagnèrent  fumeux  le 
pays  de  Seyr  , qui  eft  le  tems  auquel  ils 


commencèrent  à être  en  afîez  grand  nombre. 


fera  , fi  f on  veut* , de  deux  cens  trente  ou 
quarante  ans.  La  fupofition  n’elf  pas  étran- 
ge 3 puifque  depuis  Abraham  jufqu^’à  la  for- 
tie  des  enfans  d'ifraël  fous  Moyfe  3 TEcritu- 
re  elle  - même  compte  quatre  cens  ans.  Or 
je  demande  fi  dans  Tcfpace  de  deux  cens 
trente  ou  quarante  ans  3 il  n*y  peut  point 
avilir  eu  huit  Rois  en  Edom  j Qu^n  life 
l/(in  LHifioire  , & qufon  voye  l'état  du  mon- 
aé,  & Ton  trouvera  qu'il  n’y  a guéres  d’e^- 
xemple  dans  aucun  Royaume  , ni  dans  au- 
cun Empire  de  la  terre  , où  deux  cens  tren- 
te ansin’ayent  jvû  couler  plus  de  huit  ré- 
gnés. Ce  qui  pourroit  faire  quelque  difficul- 
té 3 ce  qu’il  eft  auffi  fait  mention  des  Ducs 
d’Edom.'  Mais  je  répons  que  ces  Ducs 
de  deux  fortes , les  uns  qui  ont  été  avant  les 
Rois  3 lefquels  n’étoient  chefs  de 

1-^urs  familles  ; tels  çtoi^?^:^ï5u€  Theman , 

le 
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le  Duc  Sepho  , le  Duc  Cenés  , le  Duc  Cb« 
ré , &c.  Car  s'ils  avoienc  écé  des  Ducs  ou 
des  Souverains  proprement  dits  , ils  n'au- 
roient  pu  Têcre  tous  > puis  qu'ils  écoienc 
freres  , mais  il  y en  auroit  eu  un  qui  cora- 
mandant  aux  autres  , auroit  porté  la  qua- 
lité de  Duc.  Les  autres  font  ceux  qui  fui  vi- 
rent les  Rois  y CQ  font  ceux  dont  Moyfe 
parle  dans  Ion  Cantique  > lors  qu'il  dit  t 
Alors  feront  épouvuneX^les  Princes  d’Edom.  Vous, 
voyez  qu'ils  écoient  plufieurs  qui  ré^noicat 
à la  fois  J & qu'ainli  l'Auteur  de  la  Genefe  , 
a pû  faire  le  catalogue  des  Ducs  d’Edom  au 
pluriel  } c'ed  à- dire  des  Ducs  qui  cominan- 
düient  en  Edom  , de  fon  tems.  Car  y ayant 
eu  pluiïeurs  Princes  ou  Ducs  en  Edom  , du. 
tems  même  de  Moyfe  , Moyfe  lui- même  a. 
dû.  nous  en  faire  un  catalogue  plus  nom- 
breux , s'il  eft  vrai  qu’il  ait  voulu  décrite  ia 
fuccelfion  des  Ducs  , comme  celle  des  Rois- 
Quel!  Ton  fupofe  que  c'eft  un  homme  qui 
a vécu  après  David,  qui  a écrit  le  Livre  de: 
la  Genefe  , il  eft  inconvprehenfible  qu'il  met- 
te un  11  petit  nombre  de  Ducs  dans  fon  ca- 
talogue , lorfque  ces  Ducs  ont  dû  être.enfli 
grand  nombre  feulement  depuis  Moyfe  juf- 
qu'à  David.  ^ 

Pour  donc  bien  déveloper  tout  ceM,  ih 
faut  dillfnguer  trois  fortes  de  gouvlrne- 
mens  dans  la.  maifon  d'Edom  j un  gouver- 
nement Paternel , Royal  & Ducal.  La: 
première  aaitorité  eR  celle  des  peres  bu  Pa- 
triarches. fur  ieLU's  enfans.  Ils  font  apcllez 
Ducs  par  l’Auteur  de  la  Genefe;  La  feeonde 
fut  celle  des  Rois  , qui  réünilToient  toutes  cè' 
les  familles  fous  le;  gouvernement  d'un  feul  i, 
homrfW^lj^^mit  apellé  Roi  ; & l'Auteu 
delà  Gènel?^|||[^âfe  eiuétemenc  la 
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ce^fion  de  ces  Rois.  La  derniere  eft  celle  des 
Ducs.  Car  après  la  mort  d’Adad  Je  dernier 
de  ces  Roîs  , les  Iduméens  obéirent  à des 
Prince';  ou  des  Ducs,  qui  croient  plufieursà 
la  fois  , comme  cela  paroît , & par  le  Can- 
tique de  Moyfe,  que  nous  avons  déjà  cité  > 
& par  plufieurs  autres  paiïages  de  LEcricure. 
L^Auteur  de  la  Genefe  , ne  fe  propofe  point 
de  marquer  tous  les  Dues  , fans  exception , 
qui  ont  régné  en  Edom  , & qui  ont  fucccdé 
les  uns  aux  autres.  Car  le  Catalogue  feroit 
alTurément  plus  nombreux  qu'il  n'eft  5 & 
fur  tout  s'il  étoit  vrai  quc^  ce  fût  Efdras , ou 
quelqu'autre  qui  eût  vécu  depuis  que  le 
Temple  fut  bâti,  qui  fût  l'Auteur  de  la 
Genefe. 

Au  relie,  comme  Moyfe  a non  feulement 
prédit  , que  les  enfans  dlfraél  voudroient 
avoir  un  Roy,  mais  même  qu'il  a donné 
des  préceptes  affez  étendus  fur  ce  fujet, 
nous  ne  voyons  point  qu'il  y eût  un  fort 
grand  inconvénient  à dire , que  c'eft  des 
Rois  d'Ifraël,  proprement  ainli  nomme.2,  que 
Moyfe  parle , lorfqu'il  dit  : Ce  f»nt  ut'  les 
Royj  qui  ont  régné  en  édom  , avant  quaueun  Ro/ 
régnât  en  l/raël. 


/h  ne  fçai  en  quel  rang  nous  devons  met- 
trljtîuelques  preuves  qui  font  i^rciculieres 


à cet  Auteur,  mais  qui  font  fi  peu  confide- 
rables , que  l’Auteur  lui- même  confient 
qu'on  ne  les  regarde  que  comme  des  foup- 
çons.  Par  exemple , il  ne  veut  point  que 
ce  foit  Moyfe  qui  ait  écrit  ces  paroles  de 
la  Genefe  3 Chap.  i.  Et  l’or  de  çe  pays-la  eji 
Ion. Là  atijft  fe  trouve  le  hdellion  Ô'  la  pierre  d’^onijt^  / 
Il  n'y  a pas  d'aparence , dit-il  5 quç  \ioyfe 
qui  ne  s’étoit  jamais  fort  l'Egyp- 

eût  tant  de  d^in  pays  allez 
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éloigné  , dans  un  temps  od  ics  voyages 
. étoient  fore  rares  & fort  difficiles  i & il  y 
en  a encore  moins  , que  Dieu  lui  ait  révélé 
qu’il  y avoic  de  Tor  dans  ces  païs-là  , & que 
Tor  de  ce  pays  - là , étoit  bon.  Cet  Auteur 
s'^écriera  ici  qu’on  n’a  point  de  goût  pour 
les  preuves  de  critique.  Il  aura  raifon  , 
lî  toutes  Tes  preuves  relTemblent  à celle-là. 
Quia  jamais  oiii  parler  qu’il  fallut  avoir 
une  connoiflance  particulière  d’un  pays,pour 
fçavoir  que  ce  pays  produit  de  l’or  , & que 
cet  or  ed  bon  ? C’eft  la  première  chofe  que 
l’on  fçait.  Le  commerce  étoit  ouvert  entre 
le  pays  de  Canaan  ou  la  Palertine , & l’E- 
gypte du  teins  de  Jofeph , qui  fut  mené  en 
Egypte  par  des  marchands  irmaëlites.  Il  de- 
voir l’être  mieux  encore  du  tems  de  Moyfe. 
Et  s’il  palToit  des  hommes  de  la  Paleltine 
en  Egypte  du  tems  des  Patriarches  , n’y-a- 
t-il  pas  bien  de  quoi  s’étonner  qu’on  ait  vû 
en  Egypte,  de  l’or  d’Avila  , ou  qu’on  l’ait 
connu  , ou  qu’on  en  ait  oüi  parler  , ou  que 
Moyfe  ait  trouvé  cela  dans  les  mémoires 
de  les  Peres  ? & ne  craint-on  pas.  de  fe  com- 
mettre par  de  fi  petites  remarques  ? 

Et  le  commencement  de  /en  régné  , fut  Mnbel 
Erec  , &c.  De  ce  Fays-là  il  finit  en  \ Ô* 

bâtit  T/int've  , 8cc.  On  dit  que  cette  exaéiltu- 
de  à décrire  la  fondation  des  villes  de  Mefo- 
potamie  & d’Alfyrie , fent  le  ftile  d’un  Au- 
teur qui  avoit  été  en  ce  pays  - là.  Et  moi  je 
dis  que  ce  fiile  ell  d’un  homme  qui  fait 
rHiiloire  du  monde  , & nous  apprend  l’ori- 
gine des  Villes  & des  Nations , les  plus  con- 
^ liuës  & les  plus  importances  i ce  qui  elt  le 
dcfifein^^^oiu  le  Livre  de  la  Genefe.  Mais, 
cet  AuteSP^Sil^Ljg^il  répondre  à une  q|]^ 

''tioii  qu’oa  il 
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quand  il  écrivoit  ( il  croit  que  Moyfe  a écrfr 
quelque  chofe  du  Pentateuque  ) ait  écrit  ftir 
des  mémoires  , ou  Tans  mémoires.  S^il  dît 
que.  c*eft  fans  mémoires , il  fc  contredit 
lui  même & il  ne  faut  que  lire  Idn  Livre 
pour  s^’en  apercevoir.  S'il  croit  que  Moyfe 
a é'^rit  fur  quelque:  mémoires,  on  lui  de- 
maiicle  pourquoi  il  ne  veut  point  que  Moyfe 
ait  pu  parler  de  l'or  d'Avila , & des  Villes- 
de  ia  Meiopotamie  , fans  y avoir  jamais  été?: 
& pourquoi  efl:  - il  neceffaiie  là  - deffus  que; 
nous  croyons  que  celui  qui  a écrit^  cela  , avoit  ’ 
paffé  l'Euphrate  , puifque  Moyfe  ne-l'ayanc: 
pas  paflë  , il  écrivoit  peut-être  fur  les  mé-. 
moires  des  gens  qui  l'avoient  pafTé  ? Mais  ce- 
n'elf  pas  là  de  quoi  je  me  plains  le  plus  s je- 
trouve  bien  plus  étrange  cet  autre  raifonne- 
ment  qu'il  nous  va  faire  fur  le  fujet  de  la. 
ville  de  NlniVe. 

Car  enfin,  tout  eh  ici  incertain.  Qn 
connoît  a peine  quel  eh  le  véritable  nom  de 
cette  Ville  ? Les  tins  la  nommeni  Ninus,  les 
autres  Neneve , les  autres  Ninive.  On  ig- 
îüore  le  lieu  où  elle  étoit  bâtie.  Les  uns, 
veulent  qu'elle  Tait  été  auprès  de  l'Euphrate.. 
L^iaucres  auprès  du  Tigre.  De  ces  derniers, 
ei^^re , les  uns  Tont  placée  à l'Orient  du  Ti- 
gre , & les  autres  à fon  Occident  j les  uns 
au  defTüs  3 & les  autres-  au  delfous  d'une 
autre  riviere  nommée  Lycus.  Il  y en  a d'au- 
1res  qui  prétendent  qu'il  y a eu  deux  Villès 
de.  Ninive  j.Tane  dans  la  Comagéne,  fau- 
tre  dans  TAlfyrie  î l'une  auprès  de  i'Euphra- 
î€  3 l'autre  de- la  le  Tigre.  On  n'eil  pas  trop^ 
certain;  du  temps  que  cette  grande  Ville  fot^ 
j:iiïnée.  Les  autres,  veulent  été  ' 
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aut 


L-^lîvies  Chaldéens , 
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|»ar  les  autres  j c'eft-à-dire  , deux  fois  ; & 
qu'Aifuerus  & Nabuchodonofor  Tont  tour  à 
tour  defoiée.  Ce  qui  eft  confiderable  , c’eil 
qu^’Herode  |jüi  - même  , dont  l'Auteur  f^ç 
tant  de  cas  , ne  fçait  ce  qu'il  dit  lorfqu'il 
parle  de  Ninive.  Car  tantôt  il  dit  que  l Eu- 
phrate palïe  par  le  milieu  de  Ninive  5 Liv.  i. 
Chap.  18 J.  & tantôt  il  dit  que  Ninive  ell 
fituée  fur  l'Euphrate  , Chap.  1S3.  & dans, 
un  autre  endroit , il  dit  que  le  Tigre  pane  aui 
travers  de  Ninive.  Suidas  écrit  que  Semira- 
mis , Reine  des  Affyriens  , changea  le  norn  de: 
Ninive  en  celui  de  Babylone^ , & prelque 
tous  les  autres  Hiilonens  dilent  le  contai- 
re.  Prefque  tout  ce  que.  nous  connoiiions 
d' Antiquaires  , ont  pris  ^ce  qu'ils  difent  de 
Ninus  J de  Ctefias  , ou  d'Herodote.  Cteiias 
eft  un  Auteur  très  fabuleux  , on  en  demeu- 
re d'accord  : mais  Hérodote  ne  l eit  pas 

mqins.  Voilà  pas  de  fûrs  garans  de  ce  qu'on, 
peqt  croire  , ou  ne  croire  pas  la  - dellus  ? Je 
pafie  plus  avant  j la  critique  de  Bochart  tou- 
chant les  noms  qui  font  contenus  dans  le  10. 
de  la  Genefe,  toute  doéte  qu'elle  eft,  ne 
îX)ule  que  fur  des  fondemens  très- incertains  , 
comme  fur  l'affinité  du  fon  des  termes  , lur 
ce  que  les  Auteurs  du  liécle , ont  écri^ur 
Tétimologie  des  noms  , fur  la  combini,»on 
de  ces  mêmes  noms  qui  fe  trouvent  citez 
enfemble  j & fur  de  pareilles  ehofes  , qui 
fouvent  font  naître  des  conjectures  fort  vé- 
ritables & fort  heureufes,  mais  qui  lans. 
difficulté  n'ont  pas  affez  de  certitude  ni  d e- 
vidence  pour  former  des  difâcukez  raiion- 
‘ nables.  L'auteur  voit  bien  qu'on  ne  peiic 
afleoi^iicun  jugement  bien  allure,  iur  aes 
princip^r^Ü|[fc|^eux  &c  fi  incertains  , & qi; 
•ians  qu'oil  l'examen.  Rasa 
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de  fa  nouvelle  Critique  à cet  égard  , ce  qui 
nous  meneroit  trop  loin  , il  fuffit  de  lui  fai- 
re remarquer  qu*il  n'y  a que  de  l'incertitude 
dans  les  principes  fur  lefquels  il  raifonne. 

11  cite  après  cela  le  Verf.  14.  du  Chap. 
37.  où  il  dit  que  Jacob  envoya  Jofeph  , de  la 
iée  d'Hebron  à Sichem.  li  remarque  cj^ue  pen- 
dant que  les  Cananéens  furent  maîtres  du 
pays  5 on  apella  cette  Ville  Kiriath-Arbé  i 
mais  qu'elle  changea  de  nom  lors  qu'elle 
fut  à Caleb  , .&  s'apella  Hébron  , du  nom  de 
fon  petit-fils. 

Mais  de  toutes  les  preuves  critiques  , cel- 
tes qui  fe  prennent  des  noms  J font  plus  fuC- 
pedfes.  Qui  ne  fçait  en  effet  qu'il  y a plu- 
fîeurs  perfonnes  & plufîeurs  lieux  dans  l'E- 
criture, qui  portent  un  même  nom  , & qu'- 
ainfi  il  efl  très  facile  de  fe  méprendre  par 
ces  noms  équivoques  j Ainfi  il  y a deux 
Gedeons , l'un  de  la  Tribu  de  Benjamin  , 
dont  il  efl:  parié  au  Livre  des  Nombres  : l'au- 
tre de  la  Tribu  de  Manalfé  qui  délivra  & 
jugea  Ifraël.  Il  y a deux  Dans  , l'un  Ville  , & 
l'autre  Riviere  : deux  Eglons , l'un  Ville  , 
dont  il  eft  parié  au  Chapitre  io.de  Jofués 
l'autre  un  Roi  des  Moabites , dont  il  elt  par- 
l^Hu  3.  des  Juges  : deux  Zarés,  l'un  de  la 
rfiibu  de  Simeon  , l'autre  de  la  Tribu  de 
Juda.  Il  y a de  même  deux  Hebrons , l’un 
fils  de  Caat,  & petit-fils  de  Levi,  Chef  de  la 
famille  des  Hebronites  ; l'autre  qui  ell  un 
des  defcendans  de  Caleb.  Cela  fait  voir  dé- 
jà, qu’il  n'eil  pas  fûr  de  tirer  trop  de  confe- 
quence  des  noms  propres  qui  fe  trouvent 
dans  l’Ecriture.  / 

Il  faut  remarquer  en  fécond  lieu  , que 
'Auteur  fupofe  fans  le  proj,||g^^?^u"Hcbron 
de  Caleb,  doaigifffe^noin  à Kiiiatfe- 
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Arbé.  Il  feroic  bon  qu*on  ^n'avançâc  point  de 
pareilles  ehofes  , fans  en  aporter  de  bonnes 
preuves.  Car  le  premier  Chapitre  du  Livre 
des  Chroniques  , d"où  l'Auteur  femble  l'a- 
voir pris , ne  dit  rien  moins  que  cela.  D'ail- 
leurs il  eft  parlé  dans  l’Ecriture , d’une  valée 
d'Hebron  , d'une  montagne  d'Hebron  , d’une 
Ville  apellée  Hébron  ; & il  eft  remarqué 
qu'au  tems  de  Jofué,  le  Roi  d’Hebron  fut  du 
nombre  des  Rois  vaincus  par  les  Ifraelites. 
Qui  fçait  fi  le  païs  n'a  pas  donné  le  nom  à 
la  Ville  qui  s’apelloit  Kiriath-Arbé  , & qui 
commença  à fe  nommer  Hébron , du  nom  de 
la  contrée  qui  étoic  connue  du  tems  de 
Moyfe  ? 

Au  fond  5 quand  il  feroit  vrai  que  Jofué  , 
qui  reçut  ordre  de  Dieu  de  continuer  l’Hif- 
toire  Sainte  , comme  l'Ecriture  nous  l'a- 
prend  > ou  les  Prophètes  qui  font  venus 
après  Jofué  , auroient  fubfiitué  des  noms 
propres , connus  à des  noms  qui^  ne  s'enten- 
doient  plus  , '.]t  nie  qu'ils  eulfent  changé 
l'Ecriture  pour  cela  , & qu'on  en  pût  tirer 
la  moindre  conféquence  contre  la  certitude 
de  la  Révélation  ? Mais  puifque  l'on  peut 
foûtenir  avec  probabilité  , que  cela  même 
ne  s'eft  point  fait , & qu’il  paroît  d'ailb^s 
par  ce  nombre  innombrable  de  noms  lè- 
pres qui  fe  lifent  dans  la  Genefe  , qui  me 
loin  point  connus  parmi  nous  , & qui  ne 
l'étoient  pas  même  du  tems  d’Efdras  , puil^ 
que  les  Prophètes  employent  des  noms  qui 
font  bien  plus  connus  que  ceux  de  la  Gene- 
fe , pour  exprimer  les  lieux  donc  ils  parient , 
. )e  crois  que  fi  l'on  vouioit  s’en  donner  la  pei- 
\ie  , & que  cela  fût  bien  néceffaire  , on  pour- 
roit  tiranÿ^^^e  preuve  toute  opofée  au  buç 
4e  céi;  Awi 
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La  difficulté  qu'on  prend  des  villages  de 
}aïr  , feroit  eonuderable  fi  l'Ecriture  ;ne  nous 
parlote  de  deux  Jaïr  qu'il  faut  bien  difiin- 
guer  , l’un  fils  de  Segub  petit  fils  d’Elfon  , 
& de  Macchir  fils  de  Mauafîe  par  fa  grand-  î 
mere  i d'où  vient  qu'il  efi  nommé  petit  fils  ' 
de  Manaifé  dans  rEcriture , L Parai,  i.  z t. 
Deut.  3.  14.  & III.  Rois , 4.  13.  Nomb. 
3z.  41.  Ce  Jaïr  fut  fils  de  Segub  , frerè  de  ' 
Caleb.  Mais  il  7 a un  autre  Jaïr  qui  fut  Ju-  1 
ge  en  Ifraël  , qui  vécut  trois  ou  quatre  cens 
ans  après  l'autre,  Jug.  10.  3.  Il  efi:  vrai  ; 
que  ce  dernier  Juge  avoit  trente  fils  qui  ha- i 
bitérenttrentp  villes,  qu'on  nommoit  Avoth 
Jaïr , comme  on  nomme  auffi  quelques  vH-  i 
les  de  Galaad  , du  nom  du  premier  Jaïr  , 8c 
cela  n’ell  pas  fort  étonnant  r mais  il  ne  fe-  ; 
peut  pas  que  le  premier  Jaïr  ait  été  Juge  en  ; 
Ifraël,  dans  le  tems  marqué  au  Livre  des 
Juges  , à moins  qu'on  ne  lui  accorde  une  vie-, 
ïembiabie  à celle  des  Patriarches  de  l'ancien  ' 
monde  , ce  qui  ne  s’accorderoit  point  avec  ' 
ce  que  l'Ecriture  dit , que  toute  cette  géné- 
ration qui  avoir  connu  Jofué  , mourut  5 que- 
les  Ilraëlites  péchèrent , 8c  furent  afifervis  à. 
des  Nations  étrangères,  8c  qu'enfuite  Dieu. 

fufeira  des  Jnges.  Jofué  vécut  fort  long-, 
m'ns  , car  il  mourut  âgé  de  cent  dix  ans. 
fous  ceux  qui  avoient  connu  Jofué , mou- 
rurent. Les  Ifraëlices  péchèrent,  Ôc  furent,' 
long*  tems  aller  vis  Dieu  rufeita  des  Juges.. 
Jaïr  n’ell  ni  le  premier  , ni  le  fécond  de  ces 
Juges.  Otoniel  procure  aux  Ifraëîites  un  r-e- 
pos  de  quarante  ans.  Eglon  les  afifervit  dk- 
huit  ans.  Aod  tuë  Eglon , 8c  procure 
îiraëlites  un  repos  de  quatre-vingts  ans.  ïis 
font  alTujettis  enfuite  par.  les 

rÿTcIieriî  encore 
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Dieu  les  livre  aux  Madianites.  Gedeoh  les 
délivre.  Gedeon  meurt.  Abimelek  Ton  fils 
lui  fuccede.  Celui-ci  meurt , & Thola  juge 
après  lui  Ifraël  vingt-trois  ans.  Après  lut 
.fucceda  Jaïr  Galaadite  , & juge  Ifraël  vingt' 
deux  ans. 

Pour  fa  remarque  de  Prophète  & Voyant  , 
elle  eft  à mon  avis  , très  - peu  de  chofe.  Oti 
peut  dire  , pour  répondre  à robjeélion  qu’il 
en  tire , qu’il  y a eu  un  tems  en  Ifraël  où 
c’étoit  un  ufage  afifez  commun  de  dire  » 
Allons  (onfttlter  le  Voyant  ( Roé  ) de  l' Eternel  ^ 
& un  tems  où  il  étoit  plus  ordinaire  de  nom' 
mer  ce  Voyant  du  nom  de  N^bi  : mais  c’eil 
tout  ce  qu’il  y a de  véritable  en  cela.  Car 
comme  je  ne  crois  pas  que  l’Auteur  voulut 
nous  contefter  que  les  Prophètes  n’^ayenü 
été  nommez  les  Voyant  de  l' Eternel,  parmi  les 
liraëlites  jufqu’à  Efdras  , & mênne  de  fors 
tems  , bien  qu’ils  fufifent  appeliez  plus  ordi- 
nairement du  nom  de  Prophètes,  je  ne  nie 
pas  aufil  qu'il  n’y  ait  eu  un  tems  en  liraël 
où  l’ufage  ordinaire  vouloir  qu’on  les  nom- 
mât plutôt  des  Voyans  que  des  Prophètes  * 
dans  le  iHIe  ordinaire  & familier;  & c’ell 
tout  ce  qu'on  peut  recueillir  du  paiïage 
qu’on  cite  fur  ce  fujet.  ^ 

CHAPITRE  X.  1 

Méthode  pour  prouver  la  vérité  de  la  Reitgtow 
Judaïque  , mnobfiant  les  faujfes  fuhtili- 
tez,  des  incrédules, 

IL  faudrort  avoir  d’étranges  difpofîtions  à 
l’incrédulité  , pour  trouver  dans  ces  ob* 
jeélioil^^^^dtique  que  nous  fait  Spinof^ 
ou  que^^M^ill^^jenc  nous  faire , üe 


4^0  Tratté  de  la  Vérité 

douter  un  moment  des  fondemens  de  la  Ré- 
vélation. Car  quoi  ! deux  ou  trois  parante- 
fes  que  vous  trouverez  dans  les  Livres  de 
Moï,fe  5 qu"on  veut  à toute  force  qui  ne 
foient  pas  de  Moïfe , & qui  par  cela  même 
qu'elles  paroilTent  hors  d'œuvre  , ne  fe- 
roient  rien  contre  nous , empêchent-elles 
que  les  Prophètes  n'ayent  prédit  la  vocation 
des  Payens  avec  Tes  circonftanees , que 
Moïfe  & Jefus-Chrift  ne  fe  donnent  du  jour 
l'un  à l'autre  : & que  les  fondemens  de  la 
Religion  5 ne  foient  fi  liez  avec  les  lumières 
du  fens  commun , qu'il  faut  renoncer  à la 
qualité  d'homme  , pour  en  douter  ? 

Mais  pour  me  renfermer  dans  le  fujet  que 
je  traite  maintenant , eft-il  polfible  qu'on  ne 
voye  pas  , que  la  vérité  de  la  Religion  Ju- 
daïque 5 prife  à part , a des  fondemens  que 
de  fi  petites  obier  varions  ne  font  pas  capa- 
bles d'ébranler  ? 

En  eifet , fans  la  regarder  de  tous  fes  cotez 
comme  de  celui  de  la  Morale  , de  la  con- 
noilfance  du  vrai  Dieu  , de  fa  proportion 
avec  la  Religion  naturelle , de  fes  admira- 
bles raports  avec  l'Evangile , de  fes  prophé- 
ties 5 du  cara(5tere  de  pieté  & de  definterclfe- 
ment.  qui  paroît  dans  fa  doélrine  , de  l'a- 
vardprge  fi  grand  & fi  fenfible  qu’elle  avoit 
fur^outes  les  autres  Religions  j il  eft  aisé 
d'en  faire  connoître  la  Divinité  , d'une  manié- 


ré qui  perfuadera  les  gens  de  bon  fens. 

Il  ne  faut  pour  cet  effet  qu'établir  bien 
diO'îndlement  ces  trois  veritez  capitales.  I, 
C^e  Moïfe  a écrit , ou  a fait  écrire  les  faits 
cltentiels  qui  font  contenus  dans  le  Pentateu- 
que.  1 1.  Que  Moïfe  les  ayant  lailfez  par 
crit , il  faut  nécelfairement 
1 1 1,  Qu’étant 
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jnalgrc  tous  les  efforts  de  Timpieté,  la  di- 
vinité de  la  Religion  Judaïque. 

De  ces  trois  principes  , le  premier  eft  le 
plus  difficile  à prouver.  Car  j'établirai  clai- 
rement, que  fi  Moyfe  a écrit  ces  miracles 
éclatans  qui  nous  font  raportez  dans  TEcri- 
ture  du  Pentateuque,  il  n'a  pû  les  écrire 
contre  la  vérité  & contre  la  connoiffance  pu- 
blique qu'on  en  avoir  j ce  qui  ne  recevra 
plus  de  difficulté , lorfqu'on  aura  confideré  les 
circonftances  de  ces  faits. 

Je  ferai  voir  avec  la  même  facilité , que 
fi  tous  ces  miracles  font  vrais  , il  faut  que 
Dieu,  Auteur  de  ces  loix  de  la  Nature,  qui 
ont  été  interrompues  par  ces  miracles , fe 
foit  manifefté  à Ifraël. 

Ainfi  ce  à quoi  nous  devons  premièrement 
8e:  principalement  nous  attacher  , c'eft  à fai- 
re voir  que  les  chofes  effentielles  qui  com- 
pofent  la  matière  du  Pentateuque  , ces  faits 
illullres  & éclatans , dans  lefquels  la  mai» 
de  Dieu  paroît  fi  vifiblement , font  des  faits 
que  l'on  n'a  point  inventez  , mais  donc 
Moïfe  nous  a confervé  la  mémoire  dans  des 
monumens  certains. 

En  effet , il  ell  confiant  que  ces  faits  fe 
trouvent  écrits.  I.  Dans  la  Loi  de  Moï^  I L 
Dans  les  autres  Livres  du  Pentateuqu'MlII. 
Dans  les  Ecrits  de  tous  les  Prophètes.  1 V. 
Dans  le  cœur  & dans  le  fouvenir  des  Ifiac-r 
lites , qui  dévoient  s'en  entretenir  conti- 
nuellement , & qui  ne  pouvoient  pas  n'en 
point  conferver  quelque  fouvenir  , par  les 
mefures  que  Moyfe  avoit  prifes  pour  cela. 
^V.  Dans  la  pratique  & dans  le  culte  des 
^Juifs^^dont  les  ceremonies  reprefentoie 
ces  aMiïllll^r^mens  : Er  il  efi  vrai.  V 
Que  telle  liai fa 
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Ja  corifervation  de  la  République  des  Juifs  » 
^ avec  Ton  écablifl'ement  j qu^’ils  fe  trouvent 
eMicore  peints  dans  leur  État  , par  maniéré 
de  dire.  On  verra  dans  la  fuite  la  certitude 
de  tous  ces  divers  monumens  qui  nous  ont 
çonfervé  la  Révélation  des  Juifs. 


CHAPITRE  XL 

fremier  movmmtni  de  la  Révélation  Juâaïe^ue  s 
^'il  y a toujours  eu  parmi  les  Juifs 
une  Loi  de  Meife^  qui  contenoit  la 
Juhflance  de  leur  T^eligton^ 

LEs  incrédules  eux  - mêmes  font  contraints 
d'avoiier  qu’il  y a eu  une  Ecriture  de 
Moyfe.  Spinofa  prétend  que  Moyfe  écrivit 
deux  Livres , le  Livre  de  TAlIiance  , qui 
contenoit  que  les  loix  qui  font  décrites  de- 
puis le  XI.  VeiT.  du  lo.  de  TExode  , jus- 
qu’au 14.  Chap.  du  même  Livre  , & qu’il 
compofa  en  Horeb , lorfque  Dieu  traita 
alliance  avec  le  peuple  d’Ifraël , au  pied  du 
mont-Sinaï.  Le  fécond  , qu’il  compofa  long- 
temps après  5 lorfque  l’alliance  fut  renouvel- 
lée  j & que  Moyfe  écrivit  ces  loix  avec  plus 
cVétéy^iuè  dans  un  Livre  où  il  inféra  cet  au- 
tre fécit  Livre  de  l’Alliance,  cette derniere 
Ecriture  ayant  été  enfuke  nommée  le  Livre 
de  la  Loi. 

On  peut  juger  par  le  caraélére  de  cet  Au- 
teur 5 que  s’il  avoir  pu  s’empêcher  de  nous 
accorder  ce  principe  , il  l’auroit  fait.  Mais 
comment  auroic-il  pù  nier  qu’il  n’y  ait  eu 
parmi  les  Juifs  un  Livre  de. la  Loi,  & que 
Livre  n’ait  été  écrit  par  M o y lé  j^n-y.jfg  u e; 
^^ft-là  la  tradition  conftanMgiÇS^^^verf'elle 
puifque  Kyj!jB!^*^-^rophêces  par« 
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lent  ineefTamment  de  cette  Loi  , & que  ce 
n’dl  qu’à  cette  Loi  qu^'on  peut  raporteir 
l’étabHffement  de  la  Religion  Judaïque  avec 
toutes  ces  cérémonies  ? Certes  s’il  dl  vraî^ 
que  Moyfe  ait  été  Je  Legiflateur  des  Juifs  , 
il  df  vrai  qu’il  y avoir  une  Loi  de  Moyfe  , què 
comprenoit  les  ordonnances  de  ce  grand  hom- 
me ; de  forte  que  comme  l’on  ne  peut  douter 
raifonnablement  du  premier  de  ces  deux 
principes  , il  faut  que  l’autre  fort  nécdTaiiO- 
ment  véritable. 

Mais  on  eft  peut'*  cire  en  peine  de  fçavoi-r 
quel  efc  ce  Livre  qui  a porté  le  nom-  de  la- 
Loi  de  Dieu  parmi  les  Juifs  ? Il  paroît  par' 
les  premières  paroles  du  Deuteronome  , que 
c’dt-là  le  Livre  de  la  Loi  j car  \ oici  quel  eî> 
eft  le  commencemeut  : Moyfe  donc  commencé' 
à décUrey  cette  Loi  aH  -def.t  du  fourdO'in  , -'iU  pays' 
de  Moab  , difatu  , &c.  Enfuite  , après  avoir 
marqué  les  Loix  que  Dieu  leur  de  nou. , 6<:: 
api'ès  avoir  raporté  les  bien  fait.,  de  Dieu  > 
qui  dévoient  être  les  motifs  de  l’obéïifance 
des  Ifraëlites-,  ce  qui  dure  jufqu’au  Ghap. 
31.  il  dl  âjoàté  : Or  Moy  fe  écrivit  cette  Loi  y &' 
la  donna  aux  Sacrificateurs , SiC.  Et  peu  après  : 
Mlors  tu  liras  cette  Loi  ici  , eux  l’oyant  , &c.  afirt' 
qu’ils  craignent  rEter7tel  votre  Dieu  ^ p>ennen-t 
garde  à faire  toutes  les  paroles  de  cette  Liwci , &C.‘ 
Cette  confideration  donne  un  jowr  à ce’ 
qui  dl  raporté  au  Chap.  8.  de  Nehemie 
fçavoir  qu’on  alfembla  tout  le  peuple  d’If- 
raël  î qu’Efdras  Lévite  aporca  les  Livres  de 
la  Loi  J & y lut  en  la  place  qui  étoit  de- 
vant la  porte  des  eaux  , depuis  le  jour  venu 
jufqu’à  midy.  Il  ne  faut  point  douter  qu’on 
ne  lût  toute  la  Loi  , félon  le  commande- 
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-Ans  en  fept  ans.  Or  j^avouë  que  moitié 
d’une  journée , ne  ruffifoit  pas  pour  Üre  tout 
Je  Pentateuque  , & pour  Texpîiquer  au  peu- 
ple 5 comme  il  ert  dit  que  les  Lévites  expo- 
loient  la  Loi  de  Moyfe  au  peuple , il  eft  , 
vrai  auilî , qu’à  rétraindre  la  Loi  au  Decalo-"r 
gue  avec  les  malediétions  contre  les  tranf- 
grefTeurs  , ou  même  aux  ordonnances  qui 
font  contenues  , depuis  Je  22.  Verfet  du  20. 
Chap.  de  l’Exode  jufqu’au  Chap.  24.  il  y 
avoitdans  la  moitié  d’une  journée,  beaucoup 
plus  de  tems  qu’il  en  falloir  : ce  qui  nous 
confirme  dans  la  penfée  qu’on  ne  lut  que 
le  Deuteronome  , & que  c’eft  le  Deutero- 
îiome , qui  portoit  d’pne  façon  particulière  le 
îïom  de  la  Loi  de  Moyfe. 
t Quoi  qu’il  en  foit , il  eft  du  moins  cer- 
tain que  cette  Loi  étoit  au  tems  d’Efdras  8c 
avant  Efdras.  Elle  étoit  avant  Efdras,  puis- 
que long  - tems  auparavant , Jeremie  , Ha- 
bacuc , Baruc  , Ezechiel  ,,  avoient  prophe- 
tiféla  ruine  de  Jerufakm  , & la  captivité 
du  peuple  > comme  un  effet  du  mépris  que 
les  Juifs  avoient  fait  de  la  Loi  de  Dieu . j 
que  pendant  la^  captivité  , Daniel  , Mardo- 
chée  , les  trois  enfans  Hebreux  , avoient 
attach^  leur  cœur  à la  Loi  de  Moyfe  , & 
s’expofent  à toute  forte  de  dangers,  pour 
vivre  Conformément  à cette  régie  j ce  qui 
mêm,e  nepourroit  avoir  été  inventé  que  fur 
ce  fondcm.ent  véritable  j qu’il  y avoir  alors 
une  Loi  de  Moyfe  : 6e  qu’enfin , lorfque  2o- 
robabel  eut  ramené  les  Juifs  de  Bâbylone  , 
ils  offrirent  des  facrifices  conformément  à la 
Loi  de  Moyfe.  C’^ert  Efdras  qui  le  raportc 
en  ces  termes,  au  Chap.  de  fon  Li^re. 

l'sAutel  du  ’Ditu  à'Jfrael^ifffef^d^nvi 
, ainfi  qu'il 
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Moyfe  homme  de  Dieu  , &C.  Et  ils  ojfrirent  fur 
lui  des  hotocaujies  a L’Sternel , k ffuvoir  les  hoio- 
faujîes  du  mutin  & du  foir.  Iis  celebrerent  auffi  la 
fête  folemnelle  des  Tabermcles  , ainji  qu’il  eji  écrit  ^ 
&C.  Ô*  après  ceU  i’ hdvcaufe  continuel , & des  mu- 
'velles  Lunes , & de  toutes  les  fêtes  foUmnelles  de 
V Eternel  y &c. 

Sur  cela  il  çll  naturel  de  faire  ces  trois  re- 
anarques.  La  première  , qu'on  n'a  jamais 
douté , du  moins  que  l'on  Içache  , que  ce 
Livre  ne  foit  d'Efdras.  La  fécondé  , qu'Efdras 
parle  du  premier  rétablilTement  des  Jmfs 
Tous  Zorobabelj  qui  écoit  arrivé  long  - tenis 
avant  l'arrivée  d'Bfdras  même  à Jerufalem. 
Car  Zorobabel  ramene  les  Juifs.  Ils  bâiilîénc 
un  Autel  dès  qu’ils  font  arrivez  , fur  lequel 
ils  facrifient  conformément  à la  Loi  de  Moï- 


fe.  ,11  commencent  à bâtir  le  Temple.  L'ou- 
vrage ell:  interrompu  pendant  pludeurs  an- 
nées. Les  Prophètes  Aggée  vz  Zacharie , en- 
couragent le  peuple  par  leurs  prophéties.  On 
obtient  la  permilîîon  d'achever  de  rebâtir 
le  Temple.  On  achevé  cet  ouvrage  , & en- 
fuite  Eldras  arrive  de  Babylone  , menant 
avec  lui  quelques-unsdes  enfans  d’Ifraël , des 
Sacrificateurs,  des  Levites’,  &:c.  Entroifiéme 
lieu  , il  faut  confiderer  qu'Efdras  r^auroit 
pu  dire  avec, la  moindre  ombre  de.maildn 
& de  vrai-femblance  , que  les  Juifs  famc- 
nez  par  Zorobabel , avoient  facrifié  confor- 
mément à la  Loi  de  Moïié  homme  de  Dieu  , 
s'il  n'y  eût  eu  avant  Efdras  une  Loi  de  Moife 
connue  de  tout  le  mondes  ce  qui  détruit  en- 
tièrement le  foupçon  qu’on  pourroit  avoir , 

4ue  la  Loi  s’étant  perdue  , & n'étant  pas 
fouvcnir  des  Ifraëlites  , Efdras  leur 
une  toute  nouvelle  > en  ^ 


place  de 


oïfe. 
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Il  y a un  peu  plus  de  fujet  de  Ce  défier  dVs' 
uems  du  Roi  Jofias  , pendant  lequel  il  efl 
japorté  au  I I.  Livre  des  Rois  , chap. 
que  le  peuple  étant  totnbé  dans  une  telle 
idoiatrie,  qu"il facrifioit  à toute  Tarmée  des 
deux,  le  Souverain  Sacrificateur  Hamalkija 
trouva  le  Livre  de  la  Loi  dans  le  Temple -j 
qu^il  en  donna  avis  au  Roi  Jofias & que 
ce  Livre  de  la  Loi  fut  la  réglé  fur  laquelle 
on  réforma  le  peuple  & la  Religion. 

L'incrédulité  qui  ne  cherche  que  des  fujets 
de  défiance  , croit  fans  doute  en  avoir  trou- 
vé ici  une  belle  occafion.  Mais  elle  fe  trom- 
pe. Le  Tabernacle  ayant  été  deftiné  à gar- 
der le  Livre  de  la  Loi  , & enfuite  le  Tem*- 
ple  fervant à cela  même,  il  n'eft  pas  étran- 
ge que  la  Loi  s'y  foit  trouvée  long-tems 
après.  L'Hifiorien  n'efi:  pas  fufpeél  en  cela  , 
puifqu'il  nous  fait  comprendre  que  le  peu- 
ple étoit^  enfevdi  dans  une  fi,  profonde- 
fuperrtitioh  , qu'on  fut  obligé  de  chercher 
dans  le  Temple  pour  y trouver  le  Livre  de 
îa  Loi , ou  du  moins  pour  être  afiuré  qu'il 
ji'avoit  pas  été  corrompu,  & que  c'étoit-là 
îa  véritable  Loi  de  Moyfe.  Il  ne  faut  donc 
pas  douter  que  ce  Livre  ne  fut  trouvé  à cô- 
r!f>  où  Dieu  avoit  commandé 


^ atiirel  de  penfcr , que  Jofias 

avoit  fait  fu pofer  ce  Livre  , il  y auroit  fait 
mettre  quelque  Prophétie  qui  lui  auroit  été 
favorable  en  fon  particulier  ; que  fi  la  fupo- 
fition  étoit  venue  de  HamalKija  feul , ce  der. 
nier  y auroit  inlêré  quelque  Prophétie , par 
le  moyen  de  laquelle  il  fe  feroit  mis  en  cré- 
dit , & auroit  tenu  le  même  rang  • 

que  fi  ce  Livre  avoit  été  fup^<**^* céms , 

3 pour  décruire^iw*’^^  q^. re? 


Et  là  defifus^  il  me  femble 


de  Ia  Religion'  Chrétienne.  %^t 


^oit  parmi  le  peuple  , les  fucccffeurs  de  Jo- 
faas  qui  rétablirent  la  fuperllicion  & Tidola- 
trie  J n'auroient  jamais  manqué  de  décou- 
vrir la  lupolition  de  ce  Livre.  Voilà  des  rai- 
fons  probables  qui  nous  portent  à croire  5 
que  c'ertde  bonne  foi  que  le  Souverain  Sa^ 
crificateur  Halmakija  avoir  trouvé  la  Loi  de  • 
Moïfe  dans  le  Temple. 

Mais  ces’  incrédules  demandent  quelque 
chofe  de  démonllratit,  & je  crois  qu’il  faut 
les  fadsfaire.  Je  leur  demande  donc  , conv 
ment  Halmakija , ou  celui  qui  compofa  en 
ce  tems  là  le  Livre  de  la  Loi  , pouvoir  de- 
viner que  Dieu  fufciteroit  une  nation  con^.  • 
trc  les  Juifs  , qu’ils  feroient  difperfez  par- 
mi. les  peuples  j,  qu’on  les  feroit  idolâtrer 
pendant  leur  captivité  j que  leurs  villes  fe- 
roient rafées  : qu’ils  feroient  contraints,  de 
manger  le  fruit  de  leur  ventre  : mais  qu’ils 
lè  convertiroient  à Dieu  , & qu’alors  Dieu 
rameneroit  les  captifs  d’Ifraël  , qui  les  raf- 
femblcroit  d.’entre  les  peuples  ? Car  toutes 
ces  choies  font  clairement  prédites  dans  le 
Deuteronome. , & nous  lifons  que  Nehemie- 
y avoic  eu  égard  dans  la  priera  qu’il  adreffa 
à Dieu  , en  Babylone.  Comment  auroit-  on 
prevu  du  tems  de  Jolias , -ce  qui  n’arriy«^ue 
du  temsde  fes  ruccdfeurs.  * 

Peut  - être  que  cette  quelHon  embarralTera 
les  incrédules  :.  cependant  ce  n’ell  pas-là  ce 
qu’il  y a de  plus  convaincant  contr’eux.  Il 
eit  certain  que  le^  Juifs  avoient  une  Loi  de 
Moyfe  avant  le  régne  de  Jolias  , puifque  Da-||| 
vid  dans  fes  Pfea urnes  , ne  parle  que  de  la 
^oi  de  l’Eternel.  Et  fi  vous  avez  peur  qu’on 
' ''  •-  on  vous  fer? 


dans 


aes  rropnêtes  qui.  a\ 
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précédé  Jolîas  , & dans  les  Ecrits  des  Pro- 
phètes qui  avoient  prophetifé  dans  le  Ro- 
yaume dlfraël  , feparé  de  celui  de  Juda, 
long  tems  avant  le  régné  de  JoHas  i on  fera 
voir , dis-je  , dans  les  tcrits  de  ces  Prophè- 
tes , tous  les  faits  elfentiels  qui  font  conte- 
rus  dans  le  Livre  du  Deuteronome  , preuve 
convaincante  & démonftrative , que  Jofias  n’a 
pu  fupofer  l’edentiel  de  ces  Livres.  Mais  il 
efî:  tems  de  palfer  à la  coniideracion  du  Pen-* 
taceuque  en  general. 


Second  monument  de  la  Révélation  Judaïque  ; 
le  Veutateuque  fubjifioik  necefjairement  avant 
Efdras  j & que  celui-ci  n'a  pû  fupofer  une  nou- 
velle Ecriture  composée  de  faux  événemens. 

ON  ne  doutera  point  que  le  Livre  de  la 
Genefc , ne  fubliilât  j du  moins  a 1 é- 
gard  de  fa  matière,  avant  la  captivité  des 
Juifs  en  Babylone , fi  Pon  confidere  que  les 
chofes  drentielles  » qui  font  la  matière  de 
ce  Livre  , & quelquefois  jufqu’aux  moin- 
dres circonftances  3 font  marquées  comme 
de^-hofes  qui  ne  pouvoient  être  ignorées 
deÇperfonne.  Tous  parlent  de  la  Création 
comme  Moyfc.  Ils  difent  que  1 Eternel  a 
préfîdé  fur  le  déluge.  Car  ceci  me  fera  comme 
les  eaux  de  Noé  : c'eiî  que  j'ai  juré  que  les  eaux 
de  Neéy  ne  pajferont  plus  fur  lajerre  ^ainfi  &C.C  eft 
Ifaïe  qui  parle  de  la  forte.  Le  même  Pro- 
phète vous  aprendra  Péleélion  d'Abraham  > 
chau.  SI.  Les  crimes  de  Sodome , chap. 


CHAPITRE  XII. 


^0^2  .^^ièra  de 

'0*sée  vous  diiaa 


^ de  Is,  'Reîigîon  Chrétienne. 

^iie  des  le  ventre  , Jacob  fuplanta  Ton  frere  , 
& qa^’il  fut  enfuite  le  plus  fort  luttant  avec 
TAnge  qui  fa  voit  trouvé  .en  Bethel  , chap. 
li  î4-  5- La  Sapience  fait  mention  de  la  fta- 
tuë  defel,  chap.  lo  , 7.  Le  PfalmiÜe  nous 
aprend  que  Jofeph  fut  vendu  , Pfeaume  loç  » 
17.  L'aidée  de  la  Circoncifion  , régné  tellement 
dans  les  Ecrits  des  Prophètes  , quMIs  répre- 
fentent  la  corruption  fous  Pidée  du  prépuce  , 
& ne  parlent  que  de  circoncire  le  cœur.  Enfin 
on  voit  que  les  Prophètes  ont  accommodé* 
leur  ftile  , & leur  maniéré  de  concevoir  les 
choies,  aux  circonftances  qui  font  marquées 
dans  la  Genefe.  Voyez  comment  ils  parlent 
du  fouffle  de  Dieu  , &c. 


Ainfi  le  Pfalmifie  diltingue  les  eaux  fupe- 
rieures  , des  eaux  inferieures  : dillinélion  qui 
ne  fe  trouve  que  dans  le  premier  chapitre  de 
Ja  Genefe,  & qui  a fait  de  tous  tems  affez  de 
peines  aux  Interprétés. 

Il  ell  donc  vrai  que  cette  Ecriture  dont 
nous  parlons  , fubfifioic  avant  que  les  Prophè- 
tes s'élevaflfent  , & par  confequenc  avant 
les  Ezechiels  , les  Jeremies  , les  Ifàies  , 
les  Salomons  , & les  Davids  , qui  font  de 
continuelles  alliifions  aux  chofes  qui  y font 
contenues,  Se  des  allufions  fi  naturelles  ,kfi 
peu  étudiées , & en  des  circonftances  fi 
guiieres  , que  Pon  comprend  facilement 
qufils  avoienc  été  élevez  dans  cette  connoif- 
lance. 

En  établiftant  que  les  faits  contenus  dans 
le  Pentateuque  , n'ont  point  été  fupofez  , 
nous  avons  montré  que  les  fondemens  de  la 
Religion  Judaïque , font  véritables.  Nean- 
fut  abondance  de  droit , nous  exa- 
mineroî^^^Hll^eux  queftions.  La  premiers 
cftj  lî Moyfe aecOTUllki^crire  ( car  c eu  ’ 
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même  chofe  ) le  Pentateuque.  La  fecondc-y 
fi  Efdras  n'en  a point  changé  la  forme. 

Perfonne  ne  doute  que  Moyfe  n'eût  l'in- 
ventiom.d' écrire  ^ puis  qu'il  écrivit  les  pa-  \ 
rôles  de  l’alliance  en  Horeb  , félon  l'aveu  j 
de  tout  le  monde  , & qu'il  prefcnta  aux  II-  j 
raëlites , le  Décalogue  gravé  dans  des  tables  i 
de  pierre.  j 

Il  écrivit  d'autres  Livres  que  celui  de  la.  ■ 
Lois  félon  ce  qui  eft  dit  dans  l'Exode  , cha- 
pitre 17  , 14.  où  il  ert  raporté  que  Dieu  lui 
commanda  d'écrire  l'hiltoire  d’Amalec.  Il 
n'eft  pas  nécelfaire  de  difputer  là-delfus  j Spi-  ■ 
nofa  l’avoUe.  Mais  y dit- il  s point  par-  ■ 

lé  en  cet  endroit  du  Lii/re  dans  lequel  cette  Mtjloiye 
d’ Amalec  fut  écrite.  Outre  , ajoûte-t-il  , qu^il 
efi  fait  mention  au  chapitre  xi.  du  ùvre  des  Nom- 
hres  y d' un  Livre  qui  pcrioit  pour  titre,  le  Livre 
des  Guerres  de  Dieu  , &qu'dya  aparence  que 
sette  guerre  contre  Amalec  , y éto’-t  décrite. 

Or  .l'imagination  feroit  belle  , de  penfer- 
que  Moyfe  eût  fait  un  Livre  pour  décrire 
avec  exaéfitude  les  campemens  des  Ifraëlites, 
tel  que  devoit  être  ce  Livre  des  Guerres  de 
Dieu  s comme  il  paroît  par  ce  qui  en  ell 
cité  , & comme  l'Auteur  du  Traité  Theologi- 
ci  politîcHs  le  reconnoît  , & que  néanmoins- 
Z^oyfe  ne  fe  fût  pas  avifé  de  faire  l'hiftoire  de  ' 
la  fortie  des  enfans  dTfraël  hors  du  pais  d'E- 
gypte, &:  d'expliquer  fes  loix  avec  quelque 
étendue.  ! 


Mais  il  ne  faut  qu'examiner  tous  ces  Li- 
vres qui  compofent  le  Pentateuque,  pour' 


s'alfurer  que  c'eil  Moyfe  qui  en  eft  l'Auteur^ 
Le  Livre  de  la  Genefc  , ne  femble  être  co 


pôle  que  .pour  encourager 
encrer  dans  la  polfeflron  iljmyi  ‘gii  Dieu; 
fûleninellem^ûftiîf^mue  aux  Patria^ 


de  ï a V.elîgîon  Chrétienne.  ^or 
dies.  îl  l'avoit  juré  à Abraham,  à Tiaac 
&:  à Jacob  j & la  malediélion  prophétique 
de  Noé  fur  Cham  , pere  de  Canaan  , ne  fem- 
blc  être  raportée  que  dans  cette  vûë. 

Pour  l’Exode  ou  l’hidoire  de  la  fortie  des 
Enfans  d’Ifraël  hors  de  l’Egypte  , il  eft  in- 
dubitable qu’elle  a c'té  écrite  par  Moyfe.  Car 
comment  auroit-il  manqué  à faire  une  hi(î 
toire  vraye  ou  faufle  , d’un  événement  qui  l’a 
rendu  fi  illufire  : Quelle  aparence  qu’il  don- 
nât aux  Ifraélites  , l’hilîoire  d’une  guerre  qui 
n’étoit  qu’une  petite  dépendance  de  leur  déli- 
vrance hors  de  l’Egyptej&  qu’il  n’écrivît  point 
rhilloire  de  ce  grand  événement  ? Com- 
ment auroit-il  fuprimé  une  hifioire  qui  don- 
nok  du  jour  à fes  ordonnances  & à Tes  céré- 
monies , & fans  laquelle  il  ne  feroit  pas  fa- 
cile d’entendre  ces  preitiiers  mots  du  Déca- 
logue : Ecoute  , ifrael  , je  fuis  VSternel  ton 
Dieu  , qui  t'ai  retvé  hors  du  pajts  d' Egypte  , de  l* 
fnaifon  de  fervitude  ? Que  fi  Moyfe  dans  le 
Deuteronome  , chapitre  é.  fait  paroîrre  le 
foin  qu’il  a de  conferver  la  mémoire  de  la 
fortie  des  enfans  d’ifrael  hors  d’Egypte,  en 
parlant  ainfi  : §luand  ton  enfant  t'interrogera  ci- 
apres , difant  , ^e  ‘veulent  dire  ces  témoignages , 
ces  droits  ffy*  ces  loix  que  i' Eternel  notre  Dieu 
a commandez.  ? .Alors  tu  diras  , }gûHS  avancé 
efclaws  en  Egypte  , & l'Eternel  nous  a retirez, 
d'Egypte  par  main  forte , ScC.  Si  Moyfe , dis- 
je,  a pris  un  grand  foin  de  conferver  la 
mémoire  de  ces  chofes  , comment  n’en  au- 
roit-ii  pas  écrit  Thifioire  ? Quelle  aparence 
qu’il  avertiffe  les  Ifraëlites  dans  fa  Loi  , de  fe 
^^quvenir  de  ce  qui  arriva  à Dathan  & Abi- 
qu’il  n’écrive  point  l’hifioire  de  cet 
événe^rafc^J|B^^^n  peu  plus  d’étendue  ? 

Comnient  l^ÆfiilliiQn  <^^5  Tribus  & U 
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paration  des  invites  confacrez  au  fervice  de 
Dieu  , étant  le  fondennent  de  cet  Etat  , aura- 
t-il  oublié  d’écrire,  ou  de  faire  écrire  leurs  gé-  ' 
nealogies , comme  elles  fe  trouvent  écrites 
au  Livre  des  Nombres  j puifque  cette  dif- 
tinélion  ne  pouvoir  fubfîfter  , fi  les  généalo- 
gies venoient  à fe  confondre  ? Comment  les 
Livre  de  la  Loi , ou  le  Deuteronome  , ne 
difant  prefque  rien  du  Tabernacle  , des  ha- 
bits facerdotaux , des  diverfes  efpeces  des 
facrifices  , & de  cent  autres  chofes  qui  en- 
troient dans  le  culte  des  Juifs  , ne  les  auroit-on  • 
point  rédigées  pat  écrit  dans  quelqifautre 
Livre  ? Comment  , dis-je  , Moyfe  n’auroit- 
il  rien  déterminé  là  - delTus  ? Et  comment 
néanmoins  auroit-on  dit  confiamment , que 
Moyfe  avoir  exaélement  marqué  ces  chofes  ? 
Enfin  , comment  cet  homme  fi  habile  & fage  , 
n’auroit-il  daigné  écrire  ou  faire  écrire  des 
événemens  dont  il  trouvoit  bon  de  laiffer 
tant  de  mémoriaux  fenfibles. 

Mais  fi  les  incrédules  nous  permettent  de 
raifonner  par  le  pafifage  que  TAuteur  du 
Traité  Theologico-  poUticui , cite  lui-même  , ce 
dilferent  va  bien  - tôt  être  terminé.  Nous 
aprenons  du  17.  de  l’Exode,  que  Jofué  de- 
fi^entierement  Amalec  , & qu’alors  TEter- 
ïim  dit  à Moyfe  , Ecris  ceci  pour  mémoire  eut 
Lrvre  , fais  entendre  à Jofué  , que  j'efdcereii 
entièrement  U mémoire  d'Amenlec , de  dejfous  les 
deux. 


Sur  quoi  il  faut  remarquer  , qu’il  n’a  point 
fimplcment  dit , Tu  fereis  me  hijloire  de  cette 
défaite  d* Amalec  ; mais  bien  , Tu  écriras  ceci 
four  mémoire  au  Livre,  Ce  qui  montre  qu’ 
y avoir  un  Livre  , où  Moyfe , 

Dieu  même,  éçrivoit  ce  qui 
î'^iable  au  peuple. 


de  la 'B.eUgîon  Chrétienne. 
faut  pas  douter  que  ce  Livre  ne  comprît 
J*hiftoire  de  la  fortie  des  Ifraëlites  hors  du 
païs  d’Egypte , & qu’ainfî  Moyfc  n’ait  écrit 
ou  l’Exode,  ou  quelque  Livre  qui  répondoit  à 
l’Exode. 

CHAPITRE  XIII. 

eUl'on  examine  ft  Efdras  n a point  changé  la  for ^ 
me  de  l'Ecriture. 


Dan  s le  dclTein  de  m’éclaircir  fur  ce 
fujet  , je  confidere  d’abord  Efdras  , 
les  circonftances  extérieures,  comme  le  tems 
auquel  il  vivoit , & les  perlbnnes  avec  lef- 
quelles  il  converfoit , le  Pentateuque  qu’on 
prétend  qu’il  a compofé  j & portant  plus 
loin  ma  vue  , je  cherche  fi  les  ennemis  non- 
feulement  d’Efdras,  mais  de  la  nation  en 
général , comme  les  Samaritains , ne  pour- 
ront point  me  fournir  quelque  jour  là-defius  , 
& je  trouve  que  la  lumière  fort  de  tous  ces 
divers  -côtez. 

Il  eft  certain  que  quelque  loin  que  je  pren- 
> je  ne  fçaurois  découvrir  l’intérêt  qui 
auroit  pû  engager  Efdras  dans  ce  deflein.  Il 
pourroit  fembler  d’abord , qu’il  auroit 
fc  propofer  la  gloire  de  fa  Religion  , en 
ventant  plufieurs  miracles  qui  la  font  paro. 
tre  divine.  Mais  on  n’aura  plus  cette  penfée  , 
fi  l’on  confidere  que  les  faits  miraculeux  qui 
font  contenus  dans  le  Pentateuque  avec  les 
circonitances  de  ces  faits  , étoient  fi  connus  > 
ont  été  tellement  répétez  par  les  Prophètes  • 
^voient  une  connexion  fi  elTentieîle  avec  la 
-,^^^Moyfe  , étoient  tellement  gravez 
dans  ra*^^||jm^des  Juifs  , & fi  profonde 
ïnenc  çncipraS^lliiBfi^  leur  fouvenira  qu 
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ell  tout-à-faît  chimérique  de  s'’imagîner  qu*o« 
'les  ait  fupofez.  Cette  vérité  a été  déjà  prou- 
vée , & elle  doit  Têtie  encore  plus  particuliè- 
rement dans  la  fuite. 

Il  ne  rcvenoit  point  d’autre  bien  à Efdras 
4e  cet  Ouvrage , que  Je  danger  d’être  re- 
-gardé  comme  un  corrupteur  facrilege  de  TE- 
criture  Sainte.  Car  Ton  fçait  la  delicateffe 
des  hommes  à cet  egard  , &:  je  dis  des  moins 
dévots , qui  veulent  bien  defobéïr  à TEcri- 
ture,  mais  qui  ne  fouffriront  point  qu’on 
la  change  :&r  Ton  n’ignore  pas,  que  le  fcru- 
jpule  des  Juifs  à cet  égard  , eft  toûjoiirs  allé 
jufqu’à  la  fuperftidon. 

Ce  n’efl  pas  en  faveur  des  Lévites  , qu’il 
auroit  compofé  une  nouvelle  Ecriture , pui(^ 
que  les  Levites  n’eurent  point  d’autres  privi- 
lèges après  Efdras  , qu’avant  Efdras  i l’Hif- 
toire  de  Nehemie  & les  Ecrits  des  Prophètes 
ne  nous  permettant  pas  de  douter  qu’il  n’jr 
eût  des  Levites  avant  ce  tems  - là  j que  les 
Levites  n’eufîent  la  dîme  des  biens  des  Ifraë- 
lites  avant  la  captivité  j ce  que  les  généalo- 
gies des  Sacrificateurs , coniervées  dans  les 
familles  avec  tant  d’exadlitude  , cette  Tribu 
privée  d’heritages  dans  la  terre  faintc.,  & 
c^it  autres  choies  , nous  confirment  parfaite- 
£nt. 

' Si  Efdras  fe  fût  engagé  dans  ce  deffein 
pour  la  gloire  de  fa  nation  , il  auroit  fupri- 
mé  dix  murmures  célébrés  des  Ifraclites  , Sc 
n’auroit  pas  marqué  avec  tant  de  foin  l’endur- 
ciffemenc  prodigieux  de  ce  peuple. 

Si  le  zélé  qu’il  avoir  pour  Moyfe  , l’eût  fait 
agir  5 il  fe  feroit  difpenfé  de  nous  reprefentep^ 
Moyfe  meurtrier , incrédule  & défqbéJJJ^ 
à la  Loi  de  Dieu. 

S’il  eût  eu  deffein  la  mémoire 
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de  fes  Petes , en  fiipofant  quelques  circons  - 
tances qu"*!!  croyoit  {eur  être  glorieu<es  , il  • 
en  eût  fuprimé  d'autres  qui  ne  le  font  pas. 
Car  il  ri'eft  pas.  fort  glorieux  aux  Lévites  » ■ 
que  Levi  leur  Chef , fe  foie  noirci  par  une  per- 
fidie avec  Ruben  , qui  fe  foit  couvert - 
du  fang  des  Sichemites  , & que  cette  aélion- 
lui  ait  attiré  la  maledidion  de  Jacob  , conte- 
nue dans  le  49.  chapitre  de  la  Genefc.  U 
n'eft  pas  avantageux  aux  dix  Patriarches 
d'avoir  vendu  Jofeph  aux  Ifraëlites , d'avoir  ' 
adoré  le  Veau  d'or  , &c.  Il  paroît  que  non-* 
feulement  aucun  de  ces  intérêts  , n'a  fait  agir  ; 
Efdras  , mais  qu'il  aiiroit  même  choqué  - 
prefque  tous  ces  intérêts,  s’il  étoit  l'Auteur’ 
du  Pencateuque.  Cependant  il  ne  faut  pas> 
fe  déterminer  là-deiïus  : allons  plus  loin. 

Il  efi  certain  que  fi  un  homme  entre-  * 
prenoit  aujourd'hui , de  réparer  le  Nouveau-' 
Teâament  , ou  de  compofer  de  nouveau , les  ' 
Ecrits  des  Apôtres  , il  ne  réüffiroit  jamais  '- 
dans  fon  delfein  , à moins  qu’il  ne  fît  les  > 
mêmes  miracles  que  les  Apôtres  firent  autre-  • 
fois.  On  doit  peiifer-  la  même  choie  d'Efdras.  * 

Quand  les  Juifs  qui  retournèrent  avec^lui  * 
de  Babylone  , auroient  eu  allez  de  confian- ^ 
ce  en  lui  pour  le  lui  ■ permettre  , ceulà  qui  * 
étoient  demeurez  dans  la  terre  de  Can^n  ^ ' 
pour  habiter  les  ruines  de  Jerulalem  , n'y  au°  * 
roient  pas  facilement  confenti. 

D'ailleurs , il  y a de  l’aparence  qü'Efdras  ’ 
auroit  ufé  de  moins  de  feverité  envers  les ' 
Jiiifs  qui  avaient  pris  des  femmes  étrange-* 
res,  & qui  furent  obligez  de  les  renvoyer  ' 
V.  .avec  les  enfans  qu’ils  avoient  eus  d'elles  t -- 
"■'<^^-^1  ne  s'étoit  pas  foucié  de  rnénager 
peupfi^^S^|Q^  qu'il  auroit  eu  quelq^^ 
égards  pou^^ililiyi^'ateurs  3 dont 
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voit  briguer , pour  ainfî  dire  , le  confente- 
înent.  Et  néanmoins  il  fit  le  même  traite- 
ment au  peuple  , &r  à un  très  ~ grand  nom- 
bre d'enfans  de  Sacrificateurs  , dont  ies  noms 
font  raportez  fur  la  fin  de  Ton  Livre. 

Mais  quand  cette  foule  de  Sacrificateurs 
qui  fe  trouvoient  întereficz  dans  cette  refor- 
mation d^Efdias,  lui  auroit  permis  de  donner 
line  autre  forme  à ^Ecriture  , il  efr  du  moins 
évident  qu'Efdras  n^aurbit  pû  cacher  Ton  défi- 
fein,  ni  à ces  Sacrificateurs , ni  même  au 
peuple  des  Juifs.  Car  , puis  qu’il  y en  avoit 
d’entr’eux  qui  pleuroient  en  voyant  le  fé- 
cond Temple  , parce  qu’ils  fe  feuvenoient 
d’avoir  vu  la  magnificence  du  premier  : on 
doit  penfer  que  la  longueur  de  leur  captivi- 
té , ne  leur  avoit  pas  fait  perdre  les  idées  de 
leur  Ecriture  , &r  qu’ils  n’étoient  pas  fi  igno- 
lans  dans  cette  Loi  qu’ils  avoient  avant  qu’- 
Efdras  revînt  de  Babylone  , qu’Efdras  pût 
leur  en  faire  accroire  facilement  à cet  égard., 
Efdras  ne  pouvant  donc  réparer  l’Eciiture , 
fans  que  le  peuple  & que  fes  ennemis  le 
fçuiTent  5 il  auroit  dû  prendre  quelque  pré- 
teste fpécieux  > comme , que  Dieu  le  lui 
avd,t  ainfi  ordonné  j que  l’Ecriture  s’étoic 
co/ompué,  &c.  & loin  de  cacher  fon.  déf- 
ie rn , il  l’auroit  dit  lui - même  j il  l’auroit 
écrit.  Cependant  y quand  nous  lifons  fon 
Üvre  > nous  n’y  voyons  rien  d’aprochant. 
Tout  nous  éloigne  au  contraire  de  cette  pen- 
fée..  On.  nous  y fait  comprendre , que  les 
3^uifs  qui  avoient  été  ramenez  par  Zorobabeî  y 
avoient  la  Loi  ; qu’Efdras  s’aphquoit  feule-  > 
ment  à l’entendre  j.  qu’il  l’expliqua  au 

Et  afin  qu’on  ne  s’imagineE^;hi^;f‘  .aras 
Nehemie  l’avoient  concert  > 

SL  ^ ce  yquIu  ^ , 
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trouvera  que  Nehemie  fit  une  fécondé  réfor- 
iiiacion  depuis  celle  qu^Efdras  avoir  faite  , 
qu'il  raporte  lui  même  en  ces  termes  , fur  la 
fin  de  fon  Livre,  fe  les  tmfui  , les  biamai  , 
j'en  battis  quelques-uns  j & leur  ôtai  le  poil  y &c, 
Cr  il  y a-voit  même  un  des  enfans  de  Jejudah  fiif 
à’Eliafeib  grand  Sacrificateur  , lequel  je  cbajfiai 
pour  ce  fujet-là  d'auprès  de  moi  , &C.  Il  ell 

aifé  de  juger  fi  Efdras  & Nehemie  auroienc 
pu  changer  ou  réformer  TEcriture  , fans 
que  ces  Sacrificateurs  qu'ils  avoient  maltrai- 
tez y s'en  apeiçûlfent , & qu’ils  en  prifTent 
occafion  de  fe  yanger  , en  les  accablant  fous 
les  plus  beaux  prétextes  du  monde.  Cepen- 
dant nôtre  defifein  n'dî:  pas  de  nous  arrêter 
à ces  raifons  , toutes  probables  qu'elles 
font. 

Il  faut  confiderer  en  troifiéme  lieu  , le  Pen- 
tateuque.  Nous  pouvons  faire  voir  qu'Efdras 
ne  l’a  pas  compofé,  par  deux  raifons,  l’une 
de  fait , & l'autre  de  droit , & toutes  deux 
très  fôlides. 

La  raifon  de  fait , eft  que  la  phrafe  & la 
maniéré  d'écrire  d'Efdras , eft  fort  differente 
de  la  phrafe  & de  la  maniéré  d'écrire  que  l'on 
remarque  dans  le  Pentateuque. 

La  fécondé  preuve  , que  j'ai  apellé 
preuve  de  droit , eft  qu'on  ne  peut  rien  ch!^- 
ger  dans  des  Livres  Hiftoriques,  fi  ce  n'dl 
les  faits  , les  circonftances,  les  expreffions  , le 
tour  , ou  l'ordre  ; & que  cependant  les  faits 
font  tous  plus  anciens  qu'Efdras  , puifqu'ils 
fe  trouvent  marquez  dans  les  Prophètes.  Les 
circonftances  de  ces  faits , n'cMit  pû  être  fupo- 
îï^^éçspour  la  même  raifon.  La  phrafe  & le 
point  d'Efdras.  A l'égard  du  . 
tour,  '^llilld^épas  qu'on  aceufe  Efdra? 

fûD  efprk 
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donner  un  tour  plus  fin  6c  plus  agréable  aux.; 
peniées  de  Moïfe.  Enfin  , je  trouve  que  Tor* 
dre  n’a  pas  été  changé,  & je  le  prouve  par  les 
principes  mêrrye  de  Spinofa.  Car  j fr  les  hiiloi- 
îês-  qui  font  contenues  dans  la  Bible,  font 
écrites- fans  ordre  ) & font  mai  dirigées  > 
comme  ter  ennemi  de  la  Religion  ie  prétend  : 
comment  peur-on  dire  qu’Efdras  en  a changé 
la  forme-,  ou  qu’il  a pris  le  foin  dedonner. 
de.l’orure  à des  matières  entafiees. 

Mais  c’eil  peu  que  de  prouver  nos  princi- 
pes j.iE  faut  tirer  avantage  des  - objeélions . 
qu’on  nous- fait , & montrer  que.- rien  n’eft 
plus  contraire  à nos  adverfaires,  que  ce  qu’ils 
(difem* contre  nous.  Tous  les  pailages  vérira-- 
hlement  difficiles  & confiderables  qu’ils  pro- 
duîfent.j  .peuvent  fe  réduire  à quatre  ou  cinq  ; 
il  y en  a deux  dans  , la  Genefe  , & deux  ou  i 
trois  dans  le  Oeuteronome.-, 

Le  lo.  chap.  de  la  Genefe  , femble  devoir  ■ 
iaire  bien  jde.  la  peine.  Il  y,  eft  raporté  que - 
Sara  5 qui  deyoit  être  alors  âgée  de  plus  de  - 
quatre-vingt  ans  , parut  ir  bd  le  aux  yeux  d’A-- 
■èimelec,  que  ce  Prince. voulut  la  prendre^ 
pour  fa  femme.^ 

■ îleft  cerrain-auffi  qu’il  ’ y a -quelque  difii?'- 
ci/fé.-  dans  ce  paflfage  du  '<6,  chap.  de  la  Ge- 
nfi’ë  , que  nous  avons  déjà  confideré  en  pafi-- ■ 
fant.1  Ce  : font  ici  les  R.ais  qui  ont'  régné  au  pays  v 
diSÀ&m  , ATjmt  qu'aucun  Roi  régnât  fur  ifraël.  Be^ 
donc  fils  de  BehoT)  régna  *n  Edom  , Et  Belah  ) 
mourut  ■i  jyjoab  fils  de  , &c.  , 

Enfin  on  remarque  que  le  difeours  de  Moï-'^ 
fé b qui  efl  contenu  dans  le  Deuteronome  , cfl^ 
epupé^par  quelques  pareutefes  qui  en  xotçu^ 
peut  Je,  fil-  , & fans  kfiquelles-tout 
ifiïQiu  parfaitement  bieir  prin-  - 


’i  nocabrcv  cdle. 
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qui  eft  concenuë  dans  les  verfets  ïo.  11.  hc 
iz»  du  1.  chap.  de  ce  Livre.  Voici  le  palîage 
tout  entier , car  il  importe  de  le  raporter  dans- 
toute  Ton  étendue. 

Verf.  «?.  Alors  l’Eternel  me  dit  , ne  trcùteX^^ 
point  les  Mostbites.  en  ennemis  , cè*-  ne  vous  atta-^ 
che\^  point  à eux  en  butaille  ; cstr  je  ne  te  donne- 
rai rien  de  leur  pays  en  héritage  ^ farce  e^ue  j’ai  ' 
donné  Har  ert  héritage  aux  enfdns  de  Lot. 

lo.  Les  Emins  y habitoient  auparavant  ^ qui  < 
étoient  un  peuple  grand  , en  grand  nombre  , 
hauts  de  fiature  , comme  les  Hanakins  : mais  Iss 
Idoabites  les  apelloient  Emins» 

I I.  Et  dé  fait  ils  ont  été  réfutez  pour  P.ephaïi- ■ 
mes , comme  les  Hanakins  -, . mais  les  Moabites  les 
apelloient  Emins. . 

iz.  Aujjï  les  Horriens  àémeur oient  auparavant  ' 
en  Sehir  ■ mais  les  enfans  d'Efaü  Les  en  dépoj/ede>-  ■ 
rent  , ^ les  détruifirent  5 Ô*  y habitèrent  au  lieu  t 
d'eux  J ainfi  qu’à  fait  ifra'él  du  pais  de  fon  héritage  • 
que  l'Eternel  lui  a donné. . 

15.  Mais  maintenant  leveX^vous , & pajfe'^le  lor-  - 
rent  de  Zered» . Et  nous  pafsames  le  torrent  de  Zered» . 

II  paroît  que  cette  parenthefe  a été  a]oû- - 
tée  , premièrement  parce  que  le  fens  fe  futt  : 
parfaitement  fans  elle  : car  on  pafTe  fort  patu-- 
relkment  du . verfet . au  verlët  15 . de  clkte  : 
manierej 

9.  Lors  l’Eternel  'me  dit  , trait e\^p oint  les'- 
Moabites  en  ennemis  , ne  vous  attache \^pomt  as 
les  combattre  , &G.  . 

i^,-  .Mais  levez-vous -maintenant &,pajfez  lee 
torrent,  8cC.\ 

En  fécond  lien elle  paroîfaioûtée  ; parce 
^^^•uidle  fernble  ne  pouvoit  convenir  àMoyCe;^ 
ces  mots  Mrft  qu’a  f ah f 

îÇra'él  ds^^^^l^^d^uheritage  que  l’Eternel  lu-  " 
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voyoit  les  Ifraëlites  établis  déjà  au  païs  de 

Canaan.  . « , *-i 

D’ailleurs  elle  parcît  ajoutée , parce  qu  il 
femble  qu’il  y ait  de  l’abfurdite  à faire  de 
cette  efpece  de  parenthefes  longues  & em- 
barraifées  , en  parlant  comme  faifoit  Moyle 

alors.  ^ 1 ^ 

Il  y en  a deux  ou  trois  autres  de  rneme 
nature  , quoique  moins  difficiles  a expliquer 
que  celle-ci  , telles  que  font  celle  qui  dt 
contenue  dans  les  verfets  zo.  zi.  n.  & ^3* 
du  même  chapitre , & qui  femblc  auffi  couper 
le  &\  du  difeours  ; & celle  qui  eft  contenue 
au  9.  verfet  du  chapitre  troifiéme. 

11  y a long  tems  que  j’admire  en  ceci  l a- 
Veuglement  de  quelques  incrédules  > qui 
nent  occafion  de  ces  petites  difficultez  , ^dc 
dire  que  ce  n’eft  point  Moyfe  , ouquelqu  un 
qui  écrivoic  du  tems  & par  l’ordre  de  Moy- 
fe 5 qui  a compofé  les.  Livres  du  Pentateu- 
qae.  Car  fi , comme  ils  le  prétendent , ces 
parenthefes  ne  s’unilTent  pas  bien  avec  le  ref- 
te  du  Livre  , ne  faut- il  pas  avoir  perdu  la  rai- 
fon,  pour  prétendre  juger  par  ces  parentheles» 
de  r Auteur  de  cette  Ecriture  ? 

Mais  du  moins  femble  t il  qu’on  peut  m- 
fiy  Jrde-là,  qu’Efdras  , ou  quelque  autre  > 
a revu  cette  Ecriture  , & qu’il  y a inféré  ces 
parenthefes.  Cela  ell:  encore  evidemrrient 
faux.  Car  ou  Efdras  auroit  eu  delTein  de  fai- 
re pafficr  ces  parenthefes  , pour  les  paroles  de 
Moyfe , ou  il  auroit  feulement  voulu  qu’el- 
les ferviffent  d’explication  & de  lumière  > 
pour  mieux  entendre  le  fens  de  Moyfe.  Il  n’_a 
fans  doute  pas  eu  le  deffein  de  faire  acergi^ 
i re  que  ces  parenthefes  ffifent 
^,">urs  de  Moyfe.  Il  aurQj^ÿÿffTv^'gué s’il 
mai  vouloir  ^ 
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rupofer.  Quoi  ! ii  auroit  choiiî  ces  paroles  t 

uiinfi  qti* a fait  Ifracl  du  pats  de  fort  héritage  , que 
V’Ete77iel  lui  a donné  ( entendant  par  cet  héri- 
tage le  pays  de  Canaan  ) avant  qu\aueun  Roi 
régnât  en  ifra'èl  , pour  les  attribuer  faufîe- 
ment  à un  homme  qui  avoir  écrit  avant  qu""- 
Ifraël  chafsât  Ces  ennemis  hors  du  pays  de 
fon  héritage,  & avant  qu"on  parlât  de  Roi 
en  Ifraël. 

Que  fi  Efdras  avoir  feulement  ajouté  ces 
paroles  par  voie  d'explication , fans  vouloir 
les  faire  pafièr  pour  les  paroles  de  Moyfe  „ 
il  fe  feroit  bien  donné  de  garde  d'en  faire  des 
parenthefes , de  les  inferer  dans  le  texte  fa- 
cré  , de  les  unir  par  de  particules  avec  les 
paroles  de  Moyfe.  Car  enfin  ce  ne  font 
pas  ici  des  liaifons , par  lefquelles  Efdras 
donne  de  la  fuite  & de  l'ordre  au  difeours  de; 
Moyfe  i mais  ce  font  des  parenthefes  qui  dé- 
truifent  plutôt  Tordre , & qui  font  perdre 
la  fuite  du  difeours  de  Moyfe.  Or  il  y auroit 
de  Tcxtravagance  à penfer  qu'Efdras  , oif 
quelqu'autre  , n'ayant  nullement  en  vûë  de 
les  faire  pafièr  pour  les  paroles  de  Moyfe  , 
mais  les  ajoutant  par  voie  de  commentaire 
& d'explicat'on  , les  eût  pourtant  inféré 
dans  le  texte  : car  ç'auroic  été  vouloir  & 
vouloir  pas  les  faire  pafièr  pour  les  paroi 
■de  ce  Legillaceur  , & la  feule  penfée  qu'on 
pourroit  avoir,  feroit  que  la  note  auroit  paflee 
infenfibîement  de  la  marge  dans  le  texte  , par 
le  défaut  des  Ecrivains  : ce  qui  n'empêcheroic 
point  que  cette’Ecrirure  ne  fût  de  Moyfe  , tc 
dût  être  confiderée  fur  ce  pied  là. 

enfin’- 
ferées 

fait  une.  çholé  que 

ifaReî 
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Nous  répondons , que  nous  ne  troovefofns"’ 
rien  dans  les  paflages  que  nous  avons  mar- 
quez J qui  nous  détermine  necelTairement  à 
reconnoïtre  qu'ils  ont  été  inferez  dans  les 
vres  de  Moyfe. 

Car  pour  commencer  par  celui  du  20;  cha- 
pitre de  la  Genefe  , qui  doute  que  Dieu  n'ait 
pu  redonner  à Sara  , fa  première  beauté  , lors 
qu’elle  étoit  avancée  en  âge  ? & qui  ne  voit 
que  fans  aucune  multiplication  de  miracles  , 
Dieu  a fait  venir  le  lait  dans  Ton  fein  , & ïe 
teint  fur  Ton  vifage,  par  un  même  moyen  j 
puifque  ce  teint  vif  qu'ont  les  jeunes  perfon- 
nes  5 ne  vient  que  de  l'abondance  des  efprits 
qui  fe  répandent  fur  le  vifage  ; & qu'on: 
ne  peut  s'empêcher  de  reconnoître  , que” 
Dieu  mit  une  nouvelle  vigueur  ; & forma 
de  nouveaux  efprits  dans  le  corps  de  Sara^j 
pour  la  rendre  capable  de  concevoir  Ifaac  ? 

Il  faut  dire  la  mêmechofe  d'Abraham  : & 
Ton  n'en  doutera  pas  , fi  l'on  fe  fouvient 
d'un  côté  5 qu’une  des  raifons  quicmpêehoit 
S‘ara  d'ajoûter  foi  à la  promelTe  qui  lui  avoit 
été  faite  , étoit  qu'Abraham  étoit  vieux  : 3c 
de  l’autre  J qu'Abraham  eut  des  enfans  de. 
^tuia  jplüs  de  quarante  ans  après  la  nailTan- 

d'Ifaac  J 3c  qu'il  vécut  jufqu'à  l'âge  de  cent 
soixante  & dix  ans  : ce  qui  ne  peut  venir  que 
d'une  augmentation  miraculeufe  & extraor^- 
dfinaire  de  Tes  forces.  ■ 

Pour  le  pafiage  du  chapitre  delà  Ge-- 
nefe,  on  peut  y former  deux  diffieukez. 
Gar  L il  femble  que  tous  lés  Rois  dont  il  y 
elt  fait  mention  ,_n'avoiént  pû  regner  deptAs 
Efaü  jufqu'à  Moyfe- 5 8c  qu’ainfi  ce 

ces  Rois  3 
, ou  deux 
Ji 


ppsnt  Moyie  qui  a écrit  cela^ 
trompe  r-ie  tems  de 


‘-‘‘ÀyitOit  ai 


ùe..deüA  cens 


ie  l&  Religion  Cftrétîmm, 
cens  cinquante  ans  , 8c  par  conféqiienc 
tous  ces  Rois  pouvoient  avoir  régné  en 
Edom  avant  Moyfe  , outre  qu'ils  peuvene 
avoir  régné  en  même-tenrs.  IL  On  trouve 
de  la  difficulté  dans  ces  mots  , .jtvmt  qu’at^^ 
cun  Râi  eût  régné  ou  régnât  en  jfrael.  Mais  qui 
empêche  que  Moyfe  qui  prévoyoic  que  les 
Ilraëlites  s'établiroient  un  jour  des  Rois  , 8c 
qui  donne  même  des  préceptes  là  - delfus  » 
ne  fe  ferve  de  cette  façon  de  parler  ? Qu’y 
a-t-il  là  de  difficile  , à prendre  même  la  cho- 
ie dans  la  plus  grande  rigueur  ? ElLce  que 
Moyfe  n’auroit  pû  fe  fervir  de  cette  façon  de 
parler , toute  femblable  : Viiià  quels  ont  été 
les  ConÀu^esers  du  peuple  d’ifrstel  nvmt  qu'il  pojfe» 
dût  la  terre  promife  <’  ^ 

Pour  les  parenthefes  qui  fembîent  couper 
le  difeours  de  Moyfe  , contenu  dans  k Deuté- 
ronome , on  pourroit  répondre  en  general , 
qu'elles  n'écoient  point  dans  le  difeours  que 
Moyfe  prononça  ; mais  que  Moyfe  lui  même 
les  inféra  dans  fon  difeours,  lors  qi/il  récrivit, 
parce  que  ces  parenthefes  fervent  parfaite- 
ment à faire  entendre  les  lieux  où  les  chofes 
dont  il  parle  , s'étoient  paflées  , & les  na- 
tions avec  qui  les  Ifràëlites  avoient  quelque 
relation  : qui  e(l  une  des  lins  que  Moyfe^'elî: 


ms.,  tout  le  Livi^dii 
int  de  fpecifier  les  ireux 


vifiblement  propolêe 
Deuteronome  , ne  ce! 

& les  nations  dont  il  parle. 

On  repondroit  en  particulier  à robjedHoa 

Îirife  de  la  parenthefe  , qui  dl  contenue  dans 
es  verfets  lo.  ii.  8c  \z  que  ces  paroles  > 
^injt  qu'a  fait  ifra'el  du  pays  de  (on  héritage  que 
l'Eternel  lui  a dozné , ne  doivent  s'entendre 
'''^r^^edu  païs  que  les  Ifraeates  avoient  déja^ 
du  Jourdain,  ,du  terps 
Moyfe.^MH|h|^n  veut  un  julle  comi^ 
Tom,  L 
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taire  } onaqu'à  lire  le  chapitre  3.  du  Deu*^ 
teronome  ,011  Moyfc  en  parle  de  la  forte.  JB» 
ee  tems-là  donc  noui  poÿedâm£s  ce  pÂjs-là,  Et  fai 
donné  aux  Rubenifes  Ô*  aux  Gadites  » depms  Ha^ 
roher  qui  efl  fur  le  terrent  d'Arnon  , Ô la  moiî'ré 
de  la  montagne  de  Galaad  auec  fes  villes.  Et  fai 
donne  à la  denâ  Tribu  de  Mana^  ^ le  refle  de  Ga^ 
laad  Ô*  tout  Bafçan  , qui  était  le  Boyaume  d^Og  , 
Ô’f.  Mais  aux  Kubemtes  Ô*  aux  Gadites , fai 
donné  depuis  G^laad  jHfqu'au  torrent  d’Arnort  , 
le  dedans  du  terrent  Ô'  [a  borne  , votre  jufqu'aH 
torrent  de  Jabbok  ; qui  efi  la  frontière  des  enfant 
de  Hammon , (y  la  campagne  , ^ le  fordain  , 
fa  bofne  depuis  Kinneret  jufqu’à  la  mer  de  la 
campagne , &c,  Or  en  ce  tems-là  je  vous  comman- 
dât , dlfant  ; VSternel  votre  Vieu^vous  a donné  ce 
pays  pour  le  pejfedtr , &c.  Voilà  comment  il 
parle  du  pays  que  les  Ifraëlitcs  avoient  con- 
quis de  Ton  tems. 

Je  voudrois  bien  fçavoir  quelle  différen- 
ce il  y a entre  ces  exprefîions  , le  pays  de  l’he» 
Tirage  que  l'Stsrnel  lui  a donné  , & le  pays  que  l'E- 
ternel  leur  a donné  pour  le  pojfeder.  (^li  doute 
qiîe  fi  Moyfe  a marqué  les  pays  queles  Ifraë- 
lites  avoient  conquis  de  ion  tems  , par  ces 
dernières  paroles  > il  n^’aic  pû  les  marquer 
paroles  premières,  qui  font  ce  qu'ilyade 
dii^*rulté  dans  fobjedion. 

CHAPITRE  XIV. 

Troifétne  monument  de  la  révélatîsn  Judaïque  j 
^lue  la  fuhflance  de  la  Lot  n a pû  entièrement 
s'effacer  du  jouvenir  des  ifraelites, 

Mais  outre  la  Loi  &:  les  autres 

vres  du  Pencateuque  quejWM^/  -nons 
d^endre  contre  la  des  in- 


de  la  Refigion  Chretrgme. 
pédales  de  ce  tems , il  jr  a encore  un  crol* 
iie me  Livre  , dans  lequel  les  faits  qui  éta* 
bliflent  la  Religion  Judaïque  , dévoient  être 
neceflairement  graver  , qui  ei\  le  cœur  8c 
le  louvenir  des  Ifraëliics.  En  effet,  il  ne  fe 
peut  rien  ajouter  aux  foins  que  leur  Legifla- 
teur  avoir  pris  pour  conferver  perpétuelle- 
ment la  mémoire  des  chofes  admirables  que 
Dieu  ayoit  faites  en  leur  faveur  , & qui  font 
les  motifs  fur  lefquels  roulent  les  préceptes 
' de  la  Loi.  Voici  ce  qui  en  ert  dit  au 
chapitre  du  Deuteronome.  Et  Moyfe  leur 
commanda  , d'funt  : De  fept  ans  en  f.ft  ansy  ntt 
propre  tems  de  l'an  de  relâche  en  lafete  des  Taber- 
nacles y e^uand  tout  ifra’el  fera  venu  pour  comparût- 
4re  devint  la  face  de  1‘ Eternel  ton  Dieu  , au  lieu 
qu'il  aura  cheifi  ; alors  tu  liras  cette  Loi  hi  de- 
vant tout  ifraél  , eux  l' ayant  , ayant  ajfeoihlé  l* 
peuple  , hommes  & femmes  , & leur  méfier, te  , & 
ton  étranger  qui  fera  dans  tes  portes , afin  qu'ils 
eyent  aprennent  , craignent  l’Eternei  vôtre 
Dieu  , çy  prennent  garde  â faire  toutes  les  paroles 
de  cette  Loi  ici  , que  leurs  enfant  qui  n'en  au» 
tont  eu  connoijfince  , oyent  aprennent  , pour 
craindre  L'Eternel  vôtre  Dieu  tous  les  jours  que 
vous  ferez,  vivant  fur  la  terre  , Si'C  ^ 

Mettez  donc  mes  paroles  en  -vôtre  coeur  y cm- il 
au  chapitre  ii.  du  même  Livre,  mettez  - les 
en  votre  entendement  , (y  les  liez  pour  f<ines  fur 
vos  mains  J Ô*  quelles  fint  comme  des  fronteaux 
entre  vos  yeux  j les  enfeignez  h vos  enfans  , 
en-parlant  tf  elles , foie  que  t • te  tiennes  en  ta  mai- 
fin,  foit  que  tu  ailles  en  chemin  , f&i.t  que  tu  te  lou» 
^^hes  , foit  que  tu  te  leves.  Taies  écriras  aujji  aux 
ta  maifon  ^ en  tes  portes,  t rens  gar*-,^ 
dt  Cfiapitre  4.  de  peur  q>e  **-’■' 

es  oublies  ont,  vues 

^ peur  qu'elles  ne  fi 

Dd  ij 


traité  de  la  Vérité 

purs  de  ta  vie  i mais  que  tu  les  enfei^es  a tes  en- 
fans  & aux  enfrns  de  tes  enfans. 

Enfin  on  trouve  le  même  commandement 
répété ati chapitres,  en  ces  mots:  Tu  les  en- 
ftigneras  avec  foi»  à tes  enfms , & parleras  d 
tes  y quand  tu  te  tiendras  en  ta  waifen , quand  tu 
iras  par  chemin  , quand  tu  te  coucheras  , quand  tu 

ie  lèveras , &C.  .,x  , / 

li  faut  avoüer  que  voila  des  précautions^ 
tout  à fait  extraordinaires  » pour  fixer  la  Loi 
de  Moyfe  dans  le  fouvenir  des  Ifraelites. 
Mais  peut-être  doute-t- on  que  ce  foit  Moylé 
quilesaitprifes.  Si  l’on  prétend  qu  il  y ait 
ià de  l’incertitude,  nous  voulons  bien  nous 
en  tenir  à cette  incertitude  même  : elle  ^1^" 
fit  pour  nous  fervir  de  principe  dans  notre 

raifonnement.  r 

Car  fl  c’eft  queiqu'autre  que  Moylc  qui  a 
écrit  dans  le  Livre  du  Deuterononie  , toutes 
ces  paroles  que  nous  venons  de  citer , en  y 
kferant  plufieurs  faits  chimériques  : com- 
ment n a-t-il  pas  vû  qu’il  fe  combattoit  avec 
fes  propres  armes  ? Comment  s aviie-Ml  de 
défendre  qu'on  ajoûte  à la 
V ajoute  lui-même  ? Comment  défend  - U 
dV'blierles  chofes  qui  font  contenues  dans 
cefïlivre , lorfquece  n'ell  qu'a  la  faveur  de 
cet  oubli , que  les  fables  qu'il  rupofe  mainte- 
nant, palfent  pour  des  veritez  ? A quoi  bon 
feindre  que  Moy  fe  a ordonne  de  lire  la  loi 
de  fept  ans  en  fept  ans  , puis  que  fi  eda 
s'étok  pratiqué  , les  loix  qu’il  fupofe  , pafle- 
Toient  pour  des  nouveaucez  ? Mais  je  perd# 
le  tems , eu  conbattant  ce  qui  ne  peut 
foutenu.  ^ 

11  eft  tout-à-fâit  s 

, - Paroles  que 


del^  Religion  Chrétienne.  , 
point  été  ajoutées  à la  Loi  de  Moyfc  , Sr  que 
pcrfonnc  ne  s'ert  avifé  de  fuporer  des  pafragest 
qui  en  aiiroient  fait  connoître  la  fupoiition  y 
'&  qui  auroient  donné  lieu  de  dire  ; Mais  nos 
Peres  ne  nous  ont  pourtant  jamais  apris  ces- 
chofes  , & nous  n"* avons  pas  vû  qu^’on  en 
rafraîchît  la  mémoire  de  fept  -ans  en  fepe 
ans. 

Que  fi  c’eft  Moyfe  qui  les  a v^éritablement: 
écrites , il  elc  aifé  de  voir  qif  outre  Lincli-' 
nation  que  les  Ifraëlites  avoient  à chérir  îeuc 
Loi,  & à s’entretenir  des  chofes  qu^’elle  con^ 
tenoit  j ils  y ont  été  obligés  encore  par  le 
commandement  exprès  & réitéré  de  leur  Le- 
giflateur.  Il  a falu  que  pour  obéir  à Tes  or- 
dres  , ils  portafient  leur  Loi  écrite  dans  leurs- 
habits  , dans  leurs  difcoijrs  , qu’elle  fe  mélâc 
avec  leurs  affaires  , & qu’elle  fît  la  principale 
matière  de  leurs  entretiens , foit  à la  ville  > 
foit  à la  campagne. 

Cela  étant  , comment  peuVon  concevoir 
qu’on  eut  pu  ni  changer  , ni  corrompre  cetca 
Loi  r II  dl  vrai  que  les  Rois  d’ifraél  & ceux 
de  Juda , imitant  les  fuperfiidons  abomina- 
bles de  leurs  voifins , ont  pû.  altérer  le  cul- 
te public  en  certaines  rencontres  : mais 
quand  on  avoit  oublié  Dieu  dans  l’an  de  ces 
Etats , on  s’en  fouvenoit  dans  l’aut»  ; 
quand  il  ne  paroiifoit  que  des  adoratcOTs  der 
Baal , il  y avoit  fept  mille  hommes  qui  n’a- 
voient  point  fléchi  le  genoüil  devant  lui. 
Dans  le  tems  de  la  plus  grande  défolation  de 
l’Eglife  de  Juda  , lors  qu’on  ne  voyoit  par- 
tout que  des  bocages  confacrez  aux  idoles  y 
lors  qu’on  n’ofoit  lire  publiquement  la  Loi 
"::^^Dieu  ; enfin  du  tems  même  de  Jofias  , 
cK^J^I^fi^firtoit  dans  le  fouvenir  de_qv^'^ 
ques  tiWIl^l^Roi  Jofias  ne  l’avoi^^jj* 
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entièrement  oubliée  ^ puisqu^avant  qae 
avoir  entendu  la  leélure  du  Souverain  Sacriâ* 
cateur  Hamalkija  , il  s'étoit  difpofé  à réta- 
blir le  Service  divin  , en  commençant  par 
faire  réparer  le  Temple. 

Mais  rien  ne  nous  montre  mieux  combien 
avant  après  le  régné  de  Jofias,  les  idées  de 
ba  Loi  ont  été  prefemes  à f efprit  des  Ifraë* 
lites  , que  de  voir  tout  ce  qu'ilya  de  con- 
fiderable  dans  cette  Loi , répandu  dans  les 
divers  Ecrits  des  Prophètes  qui  ont  vécu  en 
Juda  & en  Ifraël^avant  & après  Hamalfei ja  êc~ 
Jolias. 

CHAPITRE  XV. 


éf*  mmument  delà  Ré'véiit* 

tiâii  ftidnïfiue.. 


Les  deux  derniers  monumens  qui  nous 
reprefentent  la  vérité  de  ces  faits  effen- 
tiels  dont  nous  parlons , femblent  pouvoir 
être  confondus , tant  ils  font  unis  & enchaf- 
fez  Tun  'dans  Tautre.  La  Religion  & TEtat 
parm  i les  Juifs , ne  doivent  pas  être  conlîde-^ 
lez  fé parement. 

Pou»*  ce  qui  regarde  rétabliffement  de  leur 
ïtac  Mon  peut  d^abordfupofer  toutes  ces  veri- 
tez  comme  certaines  : que  les  Ifraëlitcs  ont  été 
efejaves  en  Egypte  > qu'ils  en  fortirent  fous 
la  conduite  dé  Moyfe  j qu'ils  paflèrent  par 
Je  defert  > que  Moyfe  leur  donna  des  Loix,  qu£ 
s^'ob'erverent  enfuite  parmi  eux  i & qu^'ils 
chalferent  les  Cananéens  du  pats  où  ils  ont 
établi  leur  fejour. 

Les  ennemis  même  des  Juifs  , ne  conte 
ü faits  : mais  ils  les  ^ ad- 

L:;'  de  plufieurscû'conûap^^rtQnt  évi 
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demmenc  fauiTes.  Voici  ce  qu’cn  dit  Jultin 
apres  Trogus  Pompeius.  Il  raporte  que  les 
égyptiens  fuient  tourmentez,  d'une  certaine  mulum 
die  qui  leur  cuujhit  une  demungeaifon  accompagnée 
de  taches  blanches  par  tout  le  corps  : qu’ils  furent 
a-yertis  par  les_  Dieux  , de  chajfer  tous  les  malades 
hors  de  l'Egypte  , de  peur  que  les  fains  ne  fujfent 
gâtez  de  ce  mal  contagieux  : que  Moyfe  fils  de  Jo- 
feph  , étant  le  conducieur  de  ces  bannis  , déroba 
les  chofes  facrées  des  Egyptiens  : que  les  Egyptiens 
fe  mirent  en  état  de  les  recouvrer  par  les  armes  j 
mais  que  les  tempêtes  qui  furvinrent , les  contrat 
gnirent  de  s'en  retourner  : tellement  que  Moyfe  étant 
revenu  au  pais  de  Damas , s’empara  du  mont  Si~ 
nai , ou  étant  arrivé  , apres  avoir  été  travaillé 
de  la  famine  avec  fon  peuple  , par  les  deferts  de  l'A^ 
rabie  , L’efpace  defept  ]ours  , il  confiera  perpetueils- 
ment  au 'jeune  le  feptiéme  jour  , qu'ils  appllc^t  s^l— 
hat , en  mémoire  de  ce  que  cette  journée  avait  mis 
f n à leur  famine  a leurs  voyages.  Et  parce  qu'ils 
fe  fouviennent  d avoir  été  bannis  d'Egypte  pour  la 
crainte  que  les  autres  avaient  eue  depreniire  leur 
mal  , luim.nème  craignant  que  ceux  du  pays  ne  les. 
euffent  en  horreur  pour  la  même  occafon  , fît  une 
Loi , par  laquelle  la  fréquentation  des  étrangers  leur 
étoit  défendue.  Cette  défenfe  faite  premiererr/ent 
par  police  , f«  changea  peu  à peu  en  Religior.^ipreS 
la  mort  de  Moyfe  ^fon  fils  Arruas  fut  fait  Salêifica- 
teur  des  Egyptiens , ^ créé  Roi  incontinent  apres. 
Et  depuis  ce  tems-lâ  , le  Pontificat  éf  la  Royauté  ont 
toujours  été  joints  par  la  coutume  des  Juifs.  De  forte 
que  mêlant  la  jnfiire  avec  la  Religion  , ils  ont  fait 
des  progrès  invariables. 

Cetre  hiftoire  n’cft  qu'un  tiifii  de  faufletez 
':;^anif elles.  Elle  fupofe  que  les  Ifraëlites  ne 
que  des  Egyptiens  j v<; 
qui  par  le  nom  même  d 


laëlitcs  a Ô:^ 


Lâdition 
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doit  être  néceflairemenc  véritable  : que  Môf- 
iè  etoit  fils  de  Jofeph  j fécondé  chimere  : 
qu’Arruas  fils  de  Moyfe  , fut  Souverain  Sacri- 
ficateur j.  tioifie'me  erreur  : qu"il  fut  Roi 
fcien  tôt  apres  5 & que  depuis  ce  tems-Ià  l<a 
Royauté  & la  Sacrificature  ont  toujours  été 
jointes  enfèmble  , quatrième  faufîété , qui 
fé  détruit  affez  par  la  Chronologie  des  Rois 
que  ce  peuple  a eus: que  Je  feptiéme  jour 
mit  fin  à leur  famine  & à leurs  voyages  , 
|)arce  qu'ils  arrivèrent  au  mont  Sinaï , dont 
ils  fe  mirent  en  poffelfion  j cinquième  erreur 
affez  évidente , puifque  les  rochers  de  sinaï 
îie  pouvoient  raffaficr  la  faim  des  Ifraëiites , 
que  ce  mont  ne  termina  point  leurs  voya- 
ges 5 que  les  Ifraèlitcs  furent  bannis  de  l'E- 
gyte  , parce  qu'ils  étoient  infedez  de  lèpre  y 
iixième  erreur  qui  a encore  moins  de  fonde- 
ment que  les  autres.  Comment  tous  ceux  oui 
fortirent  hoK  du  pays  d'Egypte  , étant  le- 
preux  J Moyfe  le  feroit-il  a vite  de  faire  une 
ioi  qui  ordonnoit  que  les  lépreux  feroient  fe- 
parez  des  autres  Ifraëiites  ,'&mis.  hors  du 
camp  ? Car  comme  les  Ifraëiites  ne  campe- 
jentquedu  tems  de  Moyfe  & de  Jofué  , il 
faut  neceffairement  penfer  que  cette  loi  efl 
ile  c^^cms-là. 

Cffte  Hiiloire  de  Trogus  Pompeius , eft 
donc  faulfc  : mais  quoique  fauffe,  elle  fu- 
pofe  des  événemens  qui  font  néceffai rement 
vrais.  11  cft  certain  que  les  Ifraëiites  forti- 
tent  du  païs  d'Egypte , & il  eft  évident  que 
«e  fut  de  gré  , ou  de  force. 

Ce  n'elî:  point  par  quelque  fédkion  8<  en 
tumulte  qu'ils  fortirent  i puis  qu'ils  empo^ 
lerent  leurs  biens,  qu'ils 
^i^'u peaux  avec  une  grande^g^ff?ÿlti  or, , 


iz  la  ’B.zUgîon  Chréîtznne.  ja  r 
comme  le  Tabernacle  avec  fcs  ornemcns , &: 
les  vi(5limes  qa’on  égorgeoit  depuis  dans  le 
deferc , en  furent  des  marques  fenfiblcs  & iri- 
eontelfables. 

Que  fi  les  Ifraclites  fortirent  par  force , ce 
ne  fut  point  fans  combattre.  Ce  grand  peu- 
ple n’auroit'pâ  ni'fc  ralfembler  des  divers 
Quartiers  où  il  habitoit , ni  emmener  les  trou- 
peaux J fans  avoir  fur  les  bras  les  Egyptiens  5 
quelque  adrelTe  & quelque  diligence  qu'on 
fût  employé  pour  cela. 

Que  fi  ce  fut  à la  faveur  de  quelque,  vic- 
toire remportée  fur  les  Egyptiens  , que  les  | If- 
raclites  fortirent  de  ce  pais  , comment  n'au- 
roient  - ils  confervé  aucune  mémoire  de  ces 
important  fuccès  ? Eft-ce  la  coû.tume  des  If- 
raclites,  d'oublier  des  viâioires  fi  utiles  & glo- 
rieufes  ? Cet  événement  ne  mcritqir  - n 
ne  place  dans  leur  Hifloire  , ni  dans  leui 
Tradition  ? 

On  voit  bien  que  tout  ce  qu'on  peut  ima- 
giner pour  éviter  de  s'en  raporter  à l'Ecriture, 
des  Juifs , fe  détruit  foi-même.  Cependant 
fi  l’on  fe  défie  du  raifonnement , on  peut 
confuker  la  pratique  & le  culte  des  Juifs,. 

, Moyfe  inflitiia  la  Pâque  , & T' on  ne  peut 
douter  de  la  fin  de  Ion  infiitution  , fiâ'on 
confidére  les  cérémonies  qui  s'y  pratiqjsnr. 
Les  Juifs  mangèrent  la  Pâ.que  en  habit  de 
voyageurs  , un  bâton  à la  main  , ayant  les 
reins  troulT^z  > Se  les  chandelles  ^ étant  allu- 
mées. D'où  vient  cela  ? Pourquoi  Moyfe  ne 
leur  a-t-il  pas  plutôt  ordonné  de  manger  la. 
Pâque  en  habit  de  guerre  , étant  fous  les  ar- 
mes  & comme  difpofez  au  cornbat  f C’eft: 
vïûê^>i?a^t  parce  que  les  Ifraëlites  fortirenç*., 
hors  comme  des  voyage^ 

^ <^ui  congé 
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donnoit , Bc  non  comme  des  foldats  qui 
dûfTenc  fe  faire  jour  au  travers  de  leurs  enne- 
mis. 

Nous  dira- 1- on  bien  pourquoi  FA'gncau 
s’apelloit  Ja  Pâque  ou  le  paflfagc  ? Car  ôtez 
la  raifon  que  FJEcriture  & la  Tradition  conf- 
tante  des  Juifs  , nous  donnent  de  ce  miftcre  , 
que  nons  relie  - 1 - il  pour  Fexpliquer  ? Pour- 
quoi confacroit  - on  à Dieu  les  premiers  nés 
dTfraëi  ? Pourquoi  les  Lcvites  lui  étoient  - ils 
eonfacrez  , comme  étant  les  premiers  nés 
du  peuple , finon  pour  les  faire  fouvcnir  que 
Dieu  avoi|  épargné  les  premiers  nés  des  If- 
raëlites  , fors  qu^’il  fît  mourir  par  la  main  de 
fün  Ange,  les  premiers  nés  des  Egyptiens. 

Conçoit-on  bien  que  Moyfe  ait  pu  & vou- 
lu inlHtuer  des  mémoriaux  fenfîbles  d*un  évé- 
chimérique  , dTin  événement  re- 
connu pour  faux  , par  plus  de  fïx  cens  mille 
âmes  ? Les  Egyptiens  ayant  confenti  au  de- 
part  des  Ifraëlites  , fans  y être  forcez  par 
aucun  châtiment  extraordinaire  , écablira-t- 
on  un  Sacrement  pour  reprefenter  à la  polie- 
rité  , que  les  Ifraëlites  ne  pûrent  obtenir 
leur  congé , qu’après  que  toute  FEgypte  eut 
été  couverte  de  fang.  Les  Ifraëlites  étant 
f<^*'7î^jhors  du  païs  d"£gypte  par  quelque  fé- 
ditl  n , ou  par  quelque  viétoire  , pourquoi 
au  lieu  de  conferver  la  mémoire  de  cet  évé- 
nenient , fera  - t - on  cornmemoracion  d"unc 
punition  chimérique  ? Si  pour  fe  faire  hon- 
neur , ils  veulent  attribiier  leur  délivrance 
à un  fecours  celefle  , ils  peuvent  feindre 
que  Dieu  a combattu  pour  eux  , qu’une  in- 
finité d^Egyptiens  ont  été  foudroyez  : rna^ 
jf 'gomment  s'avifera  • t - on  de  dire^/u^j-^^^ 
que  leurs  premiers  nés  la 

cette  oeçâ^isi^r^Qmmeat  dans 


Chrétienne. 

I inftitution  de  la  Pâque  , qu'ils  céicbre- 
rent  alors  pour  fe  fouvenir  de  cet  événement  > 
•a  t-on  tait  entrer  une  cérémonie  qui 'marque 
que  les  Ifraè'lites  ne  combatirent  point 
alors,  & qu’ils  ne  firent  que  fe  tenir  prêis 
a partir  ? Que  fincredulitéen  dife  ce  qu'el- 
^ voudra  , Je  bon  feus  ne  nous  permettra 
jamais  de fupoler  tant  de  bizarrerie  & d'im- 
piudeiKc  a Moyfe , & tant  de  fimplicité  & 
de  groJîkre  ignorance  dans  les  irraciites  , fur 
des  choies  qu  ils  avoient  vûës. 

Les  Ifraclitcs  étant  fortis  hors  du  païs 
” & ayant  traverfésla  mer  rouge  , 

vécurent  quarante  ans  dans  le  defert  : & c'clt 
pour  rcnouvcller  la  mémoire  de  ce  lona 
voyage  , que  fut  inllituée  la  fête  des  Taberna- 
cles , pendant  laquelle  Je  peuple  faifoit 
des  teiit.es  pour  le  Ibuvenir  de  celles  dont,  Cpo 
Peres  s ’etoient  fervic  le  delert.  Il  elc 
inutile  de  répéter  ici,  qu'on  n'inllituc  pas  des 
mémoriaux  d'événemens  qui  font  reconnus 
pour  faux  de  tout  le  monde. 

Cependant  , il  efl  difficile  de  concevoir 
CCS  longues  erreurs  des  Ifraëlites  dans  le  de- 
fert , lâns  confiderer  ce  peuple  comme  l'ob- 
jet d'une  Providence  particulière  qui  veilloit 
à fa  confervation.  Car  fi  l'on  confid""'" 
la  multitude  des  Ifraëlites  qui  étoient 
affez  grand  nombre  pour  fe  promettre 
dépolfeder  les  autres  Nations  , & fi  l'on  fe 
fouvient^que  les  Ifraclites  avoient  accôtumé 
de  manger  du  pain  , Se;  d'être  vêtus , on  ne 
pourra  concevoir  que  les  Ifraclites  eulfent  pü 
fubfifier  dans  ce  defert  valle  & fterile  pen- 
Üidanc  fi  long  tems  , fi  Dieu  n’eût  fait  pleu- 
voiii;  pain  du  Ciel , & s’il  ne  leur  eût  don 
DC  ceiit^iS!5|[|iaarques  de  fa  proteélion 
.Enfin  les 
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«uils  apellent  laPeniecôte  , par  laquelle  ils 
renouvellent  la  mémoire  de  TAlliance  que^ 
Dieu  traita  avec  eux  en  Horeb,  fur  le  mont  * 

Sinaï.  . 

Il  eft  faux  que  les  Ifraëlites^  foient  arrivez 
en  ce  lieu  , fept  jours  après  s'être  mis  en  che- 
min pour  y aller.  Le  terme  même  de  Pente- 
côte , nous  marque  que  cet  événement  arriva 
cinquante  jours  après  leur  lortie  hors  du  pais 
d'Egypte.  . , , , 

Il  paroît  affez  par  ce  qui  a ete  dit , que  le 
Sabbat.neft  point  dedinéà  folemnifer  ' la  mé- 
moire du  repos  que  les  Ifraëliues  trouvcrenc 
au  mont  Sinaï^  mais  il  eft  certain  aulfi  que 
le  Sabbat  n'ell:  pas  établi  fans  quelque  fon- 
dement. Car  comme  cela  a été  déjà  remar- 
qué > il  y avoit  Sabbat  de  jours  , Sabbat 
d'années,  & Sabbat  de  femaines  d'années. 
Le  bâDDat  , ^roit  d'une  aflez  grande 

confequence  3 on  lailToit  repofer  les  terres 
pendant  une  année.  Le  Sabbat  de  fèmaines 
d’années , Pécoit  encore  d'avantage  , parce 
qu'alors  les  héritages  revenoienc  à leur  pre- 
mier pofTelTeur, 

Cette  loi  paroît  d'abord  extraordinaire  y 
bizarre  , opofée  à la  Politique , contraire 
ai^bien  général  du  Peuple  Sz  des  Levices  en 
p(’?ticulier  , & peu  conforme  à l'intention- 


du  Legifiateur.  Elle  paroît  extraordinaire 


car  qui  a jamais  oüi  parler  d'un  Legiüateur  y 
qui  ordonne  que  les  tèrres  fe  repofent  de 
fept  ans  en  fept  ans  ? Elle  paroît  contraire  à- 
la  politique  , parce  qu'outre  qu'elle  prive 
le  peuple  des  fruits  d’une  année  , elle  l'expo- 
fe  à être  furpris  par  fes  ennemis.  Et  de 
Jofeph  nous  aprend  , que  parmi  lesjj^ié^a 
célébration  du  Sabbat  a fouvgg^iiçî^?^  lieu. 

Üî^âîiis  ont  rem*» 
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yorté  fur  eux.  Que  fi  Tannée  qui  fuivoic 
Tan  de  relâche , les  ennemis  encroient  dans 
leur  païs  , & qu^’ils  le  ravagcaflfent , ils  tom- 
boicnt  dans  une  extrême  famine  , en  confe- 
quence  de  eette  Loi.  Les  Levites  n*y  trou- 
voient  pas  mieux  leur  compte  que  les  autres, 
puifqu'ils  perdoient  les  décimes  d'une  année. 
Enfin  il  croit  à craindre  qiTun  fi  long  repos 
n'engageât  les  Ifraëlites  à la  parefife , & que 
ne  faehant  que  faire  pendant  Tannée  de  relâ- 
che , ils  ne  tombafient  dans  la  fuperftition  , 
qui  eft  le  fruit  ordinaire  de  Toifiveté  j ce  que 
Moyfe  femble  avoir  craint  par  defius  toutes 
chofes',  faifant  ce  qu'il  pouvoir  pour  arrê- 
ter les  Ifraclites  dans  le  lèrvice  d'un  feul 
Dieu , Créateur  du  Ciel  & de  la  Terre. 

Le  deflein  de  cette  infticution  , efi  donc  in- 
comprebenfiblc  , à moins  que  vous  ne  vous  en 
raporticz  à ce  que  TEcriure,  la  Tradition 
des  Juifs  & les  Prophètes  vous  diront  tous 
d'une  voix  , qui  eft  que  Dieu  deftina  le  Sab- 
bat à conlerver  le  fouvenir  du  jour  auquel 
il  cefta  de  produire  les  oeuvres  que  nous 
voyons.  Grand  & illuftre  événement , s'il 
en  fut  jamais  , & bien  digne  qu'on  s'exposât 
quelques  inconveniens , pour  en  eonferver 
perpétuellement  la  mémoire!  ^ 

Ainfi  les  incrédules  fe  trouvent  preffe?  Sc 
rembarrez  de  tous  côtez.  S'ils  font  difficul- 
té d’attribuer  à Moyfe  , ie  Pentateuque  , le 
Deuteronome  nous  fuffit  j car  il  contient 
les  faits  elTcntiels  qui  établifient  la  divinité  de 
la  Religion  Judaïque.  S'ils  difentque  le  Deu- 
teronome fut  compofé  par  le  Souverain  Sa- 
• ’^rificateur  Halmakija , au  tems  de  Jofias , on 
Jefe>?:;^itvoir  contenu  eflentiellement  danr* 
les  écrjSlBijû^pi^tes.  S'ils  fe  défient 
cciits  des  Propn^P^liS^ç.  toute. J'-T 
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généralement , on  le  leur  montre  peint  dahs 
la  Tradition , dans  le  culte  & dans  la  prati- 
que des  Ifraëlitcs.  Et  ü Icwr  raifon  réfillc  » 
on  confuke  cette  raifon  , & elle  acquicfcc 
d'clle-même  au  récit  que  f Ecriture  nous  fait 
de  ces  événemens  , êc-  les  conj.edures  s'ac- 
cordent parfaitement  avec  l'HiEoire  Sainte.. 
Que  fera- ce  donc  maintenant  5 fi  en  joignant 
tous  ces  raïons  de  lumière  , nous  faifons 
voir  ces  faits  écrits  dans  le  Pentateuqiie  , 
exprimez  dans  le  Deuteronome  , fupofez 
par  le  Décalogue  , célébrez  dans  le  Canti- 
que de  Moyfe  , faifant  fi  fouvent  le  fujet  des 
actions  de  grâces  de  David  , fupofez  dans 
les  prières  qu'on  adrelfe  .à  Dieu  en  Babilonc 
pour  le  retour  du  peuple  , marquez  fi  fou- 
vent  & fi  naïvement  dans  les  écrits  des  Pro- 
phètes , faifant  dans  tous  les  fiécles  la  con- 
fiance des  Juifs  5 & la  perfuafion  où  ils  ont 
été  , -qu'ils  écoient  la  Nation  benite,  gravez 
dans  iesr  fouvenir  , venus  de  pere  en  fils , 
portraits  dans  leur  culte  & dans  leur  prati- 
que 5 & ayant  d'ailleurs  une  telle  connexion 
avec  l’établifTement  de  l'Etat  des  Juifs  , que 
fans  cette  lumière  on  fe  perd  , on  s’égare 
dans^  l’explication  delà  naifiance  & despro- 
gr^^^^  de  cette  République  ? 

([^ue  IcLedcur  prenne  la  peine  d’examiner 
îa  chofe  de  près , & fur-tout  d'unir  dans  fon 
efprit  toutes  ces  differentes  circonllances  , 
comme  elles  l'ont  été  réellement , & il  trou- 
vera qu'il  n'y  eut  jamais  de  faits  fl  certains 
que  ceux-ci.  Il  n'y  a point  de  doute  ni  de 
difficulté  qui  ne  fe  perde  dès  qu'on  unit  tou- 
tes ces  vues  : Qiie  les  incrédules  cxercej^ 
• J“ur  efprir  à former  des 

. faire  des  Siftêmes  ; à dé- 

toutes  >*‘^ipecuiations  j ea 


àe  la  'Relip&n  Chrétienne.  ^17 
joiîînant  mes  principes.  Car  fi  c'eft  en  Ifrafei 
qu’on  a inventé  ces  faits,  comment  les  a- c- 
on  fait  recevoir  en  Juda  , Si  l’on  a corrom- 
pu l’Exemplaire  de  la  Loi  qui  étoit  dans  le 
Temple  , comment  a - 1 - on  corrompu  les 
Exemplaires  qui  étoient  entre  les  mains  du 
peuple , ou  parmi  les  Tribus  difperfées  ? Si 
c’efi:  HamalKija  qui  a fupofé  ces  faits  , com- 
ment fubfiftoient-ils  du  tems  de  David  ? Si 
la  Loi  a été  falfifiée , comment  les  cérémo- 
nies pratiquées  parmi  les  Juifs,  juftifîent  elles 
la  Loi  ; ik  comment  la  Loi  jullifie-t-elle 
ces  cérémonies  ? Si  c’eft  tout  d’un  coup  Bz  à 
une  feule  fois  , que  ces  faits  miraculeux  ont 
été  inventez,  comment  a-t-on  fait  recevoir 
des  faits  innoüis  & inconnus  , comme  étant 
des  faits  d’une  notoriété  publique  ? Si  c’eft 
fuccefiSvement  qu’on  les  a inventez , où  eft 
Je  progrès  de  cette  erreur  ? Car  nous  trou- 
vons que  les  derniers  ne  raportent  aucun  fait 
eftentiel  qui  regarde  MoyCe  , que  nous  ne 
trouvions  dans  les  plus  anciens.* Si  vous  con- 
cevez le  foupçon , que  les  Ecrits  des  Pro- 
phètes poiirroient  tous  avoir  été  fallîfiez  eu 
même  - tems  que  la  Loi  de  Moyfe  ; d’où 
vient  la  diverfité  du  ftile  ? Juda&  Ifraël  ont 
eu  leurs  Prophètes.  Si  vous  tenez  pour  fàf 
peéle  la  foi  des  Hiftoriens  Sacrez,  pouv^- 
vous  vous  défier  de  ce  que  vous  difent  eu 
palfant  les  Prophètes  , de  ce  qui  eft  dit  com- 
me fans  defîein  dans  les  Pfeaumes  , de  ce 
que  des  Ecrivains  fi  anciens  marquent  com- 
me étant  connu  de  tout  le  monde  , & dans 
des  endioits  où  l’on  ne  s’aviferoit  point  d’in- 
ç^rer  artificier  fement  des  faits  chimériques  ? 
ai  vpus  cra'gncz  que  Salomon  n’ait  fupofé 
la  Jéroboam  ennemi  mor- 
tel de  la  , & qui  avoit.^Jg 
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interet  Ci  confiderable  à empêcher  le  peuple 
d'aller  adorer  en  Jerufalem,  bien  loin  de  faire 
apercevoir  le  peuple  de  cette  fupofition  pour 
fon  intérêt,  reconnoît  lui-même  cette  Loi. 

On  ne  peut  douter  que  Moyfe  n'en  ait  lai0e 
des  mémoriaux , & des  monumens  dans  des 
cérémonies  qu'il  a pratiquées.  Le  Taberna- 
cle fubfiae  du  tems  de  David  & de  Salomon, 
il  y a des  Lévites  établis  par  Moyfe , qui  font 
le  Service  divin.  L'Arche  de  Dieu  produifanc 
de  leur  tems  , & même  après  eux  , des  mi- 
racles qui  fe  trouvent  marquez  dans  les 
Hymnes  qui  ont  été  confervez  , aulfi  -^hien 
que  dans  l’Hiftoire  des  Juifs  , étoit  à l'é- 
gard de  David  & de  Salomon  , un  gage  écla- 
tant &:  perpétuel  des  miracles  que  Dieu  avoic 
faits  par  le  minidere  de  Moyfe.  ^ 

C HAPIT  RE  XVI. 


M&yfe  n'A  pâ  avoir  defein  de  tromper  les 
ifra'eliîes^ 

N OUS  avons  fait  le  plus  di:^cile  , lorf- 
que  nous  avons  prouvé  que  l’Ecriture 
des  Juifs , & fur-tout  celle  de  Moyfe  , n'a 
être  corrompue  elTentiellement  , & que 
ifS  faits  qu'elle  contient,  font  venus  de  Moyfe 
jufqu'à  nous.  Car  que  Moyfe  les  ait  inven- 
tez , ou  qu'il  ait  prétendu  les  faire  croire 
contre  la  connoiCfancc  publique  qu'on  en 
avoic,  ce  feroit  une  imagination  tout- à- fait 
extravagante.  Ni  la  multitude  innombrable 
des  perfonnes  aufquelles  il  faloit  impofer  » 
ni  la  nature  des  faits  trop  fenfibles  & trop 
éclatans,  pour  être  fufceptibles  d'illuli^^  ni 
les  reproches  Se  les  plaintes,^jj^fî^rti^^ 
ÿs  ifjTâëlites  , queJ^îS^l^î^^iele  dans  fon 


Hjftoire  ) ni  le  foin  qu^il  prend  d’apüyec 
ttïutes  Tes  exhortations , fur  ce  que  les  yeux 
des  liracïiffes  ont  viî  , ni  enfin  celui  de  con-* 
lcrver  la  mémoire  de  ces  faits  , par  des  mé- 
moriaux feafibles  & perpétuels , ne  nous- 
permettent  point  de  concevoic  quelque  dou- 
te a cet  égacd. 

Je  ne  nie  pas  véritablement  quhin-  habile 
homme,  un  homme  de  crédit  & d’autorité  », 
n’impofe  quelquefois  fur  des  fujets  de  fpé- 
culation  , comme  fur  des  matières  de 
Théologie  ou  de  Phdofophie  : mais  le  mo- 
yen de  tromper  fur  des  faits  qui  frapent  les 
fens  avec  tant  d’éclat  & avec  tant  de  furprife; 
pour  l’ame  qui  les  voit  ? 

_On.  pourra  peut  - être  perfuader  un  feul? 
fait  de  cetre  nature , à un  feul  homme  , ert; 
lui  fajfant  acerbire  qu’il  a perdu  la  mémoire 
par  Peffet  de  quelque  maladie  , ou  qu’un 
mauvais  longe  l’empêche  de  fefoiivenir  des 
chofes  qu’il  a vûés  : mais  perfuader  un  fi; 
grand  nombre  de  faits  très  - fenfibles  à plus 
de  fîx^  cens  mille  perfonnes  , c"di  ce  qui  ner 
peut  être  feulement  imaginé. 

eertaii^ment , fî  le  deffein  de  ce  Legifîa- 
teur  , a été  de  tromper  les  Ifraëlites  ,.on''peue. 
dire  quai  s’y  eft  tout  - à - fait  mal  pris.^ous- 
remarquerez  en  effet,  qu’il  ne  fe  conlbnre: 
pas  de  faire  deux  ou  trois  reproches  aux  If- 
raëlites  , mais  qu’il  fc  partage  entre  élever^ 
les  bien- faits  de  Dieu,  & leur  reprocher  leur" 
endurciffement.  prodigieux.  Il  les  apelle  uti>. 
peuple  de  col  roide.  Sfaths  , ditil , que  ce  r/ejè  'r 
fpir-it  pour  ta,  jujîüe  que  l’ Eternel  te  dctwic  , &c,. 
ear  tu  es  un  peuple,  de  col  roide  , , Scc.  S'oublie  pasi 


5 3 <5  , Tritlté  de  la  Verîîé 

Il  mârque  leur  horrible  perverfîté 
culte  du  Veau  d*or , leurs  défiances,  leurs 
féditions  , leurs  révoltes  > leur  impureté  ,, 
leurs  bUfphêmes  , &c.  Eli  ce  qu*il  veut  les 
adoucir  par-là  , les  dtfpo.rer  par  ces  flate- 
xies , à croire  contre  la  connoilfance  que  cha« 
cun  en  avoit , qu’ils  ont  vû  les  rivières  chan- 
gées en  fang  , les  grenouilles  entrer  dans  les. 
maifons  des  Egyptiens  , des  ulcérés  bour- 
geonner dans  leurs  corps,  leurs  campagne» 
delblées  par  la  grêle  & par  les  fauterelles  , 
les  ténèbres  répandues  dans  tout  leur  païs  ,, 
leurs  premiers  nés  mis  à mort  en  une  nuit  „ 
un  cri  general  de  pleurs  & de  defolations  > 
entendu,  en  Egypte,  & les  Egyptiens  les, 
preffant  de  fortir  hors  de  leurs  païs , les  eaux 
de  la  mer  rouge  fe  partager  5 former  un.' 
double  mur  pour  leur  laifTer  le  paifage  libre,, 

6 fe  refermer  enfui  te  pour  engloutir  leurs 
ennemis  qu’ils  virent  morts  flottr  fur  la  mer  :: 
une  colomne  de  nuée  &:  de  feu  les  conduire  1 
la  manne  tomber  Jors  qu’ils  n’ont  plus  d’a.- 
limens  j le  mont  Sînaï  couvert  d’une  nuée  8e 
d’un  tourbillon  de  feu , pendant  quarante: 
Jours  j le  tonnerre  gronder  fur  cette  monta- 
gne, & la  voix  de  Dieu  fe  faifant  entendre' 
pai^  i ce  tonnerre  : Coré ,,  Dathan  & Abiron 
pérîf  par  un  genre  de  mort  épouvantable  ,, 
<f|Hï  fut  vu  8e  connu  de  tout  Ifraei  ? Et  com- 
ment Moyfe  apuye-c-il  tous  lés  commande- 
sïicns  qu’il  ordonne  aux  Ifraeütes , fur  ces 
bienfaits  iliulires  & éclatans , dont  il  dit 
tque  Dieu  venoitde  les  favorifer  ? Commuent 
ûs  exhorre-t-il  par  la  confderation  de  ces 
chofes  qu’il  prétend  que  leurs  yeux  ont  vûës  ? 
gomment  propofe  - t - il  ces  mqtii>r^!:^ur 
j^:'éïflànGe  ? Le  croi rons^Tflu^^i?-^  ‘ V nfen I» 

fable»  né* 


de  la  Kellgtm  Chrétienne,  j j r 

ce/Tiirement  connues  de  tout  le  monde  , pour 
le  fondement  de  Tes  loix  & de  fa  Religion  , 
& pour  l'unique  principe  de  fon  autorité  ? 
Et  fera-t-il  fouvenk  tant  de  fois  les  Ifraelites  » 
de  Pharaon  , des  Egyptiens , de  Dathan  & 
d’Abiron  , en  prenant  leurs  yeux  à témoins 
d'un  châtiment  que  leurs  yeux  ne  virent  ja- 
mais ? Chacun  fçait  qu’on  n’établit  des  mé- 
moriaux que  fur  des  événemens  fort  connus 
& fort  importans  : auroit  il  donc  ordonné 
de  conferver  la  mémoire  de  ces  événemens 
dans  des  monumens  fenfibles  ? Auroit  - il 
ordonné  aux  pères  , de  les  aprendre  à lei^rs 
enfans , d’âge  en  âge.  ? Auroit- il  établi  i’ula- 
ge  de  ces  cérémonies  facrées  qui  en  perpe- 
tuoient  le  fouvenir , fi  ce  n’eulFent  été  là 
que  des  fiélions  reconnues  fauflfes  de  tout  lé 
monde  , 6c  qui  auroient  dû  lui.^attirer  le  mé- 
pris & la  moquerie  de  chacun  > Non  fans 
doute  , 6c  cette  vérité  eft  du  nombre  de  cel- 
les qui  perdent  plus  qu’elles  ne  gagnent  par 
l'elforc  qu’on  fait  pour  leur  donner  plus  de 
j:our. 

CH  A PI  TRE  XVII. 


§l»e  les  miracles  raferteX^par  Mojfe  , *étant^éru 
tables  J ils  prouvent  U 'vérité  de  la  Reli^ 
giou  Judait^ue, 

IL  s'agit  de  feavoir  maintenant , fi  fupo(^ 
que  ces  faits  foient  véritables  j ils  prou- 
VCQC  la  divinité  de  la  Religion  Judaïque  j 
& cela  dépend  de  fçavoir  s’ils  font  miracu- 
leux : car  s’ils  le  font,  ils  interrompent  le 
eotr>?^^çJes  loïX  de  la  Nature  , & par  cor^ 
fequen^ll^llll^ntde  l’ Autçur  de  la  Na^ 


1^5^  Trfihà  âe  la  Vérité 

Spinofa  fait  Tes  efforts  pour  montrer  qaô' 
tous  les  miracles  qui  nous  font  raportez 
<lans  les  Livres' de  Moyfe  , ont  eu  des^caufes 
naturelles  j.  &,  Ton  verra  que  s'il  ejf  foible 
dans  les  autres  endroits  de  fon  Traité  , il  eft 
ridicule  & pitoyable  dans  celui  ci. 

Il  voudroit  bien  faire  voir  d'abord  , qu’il’ 
eft  impolTible  d'interrompre  le  cours  de  la 
Nature,  par  de  vrais  miracles  , & voici  le 
grand  raifonnement  fur.  lequel  il  apiiye  une 
alTertion  ü téméraire.  Les  loix  de  la  Natu- 
re , dit - il  , ne  font  autre  chofe  que  les  dcr 
crets  de  Dieu.  Or  on  ne  fçauroit  changer  les-, 
decrets  de  Dieu  , puifqite  Dieu  eft  immua- 
ble. Donc  on  ne  fçaufoiE  violer  les  loix  de 
la  Nature  > par  ces  miracles  que  l'on  fupofd 
qui  en  interrompent  le  cours,. 

Il  fembie  qu'il  faife  de  cet  argument , fon^ 
épée  & fon  bouclier.  Il  le  répété  en  divers-» 
endroits  de  fon  Livre.  Il  en  revient  à ce  rai- 
fonne.ment5  comme  au  fondement  de  fes  hi- 
potéfes  5 & il  en  tire  aiTez  de  confiance  , pour 
dfer  avancer  ce  paradoxe  extraordinaire.Sr 
iî  nouveau  , que  les  miracles  détruiroienti 
pjûtôt  l’exirtence  ds  Dieu  , qu’ils,  tre  i'étabfU- 
loient, 

Cr  grand' raifonnement  n''à  pourtant  aut 
cunP  force  , ni  même  aucune  aparence.  Car* 
ou  il  entend  par  les  loix  de  la  Nature  , un; 
principe  extérieur  & étranger  , une  intellir 
'gencodiftinélede  la  matière,  qui  dirige  tou- 
tes chofe-s , & enchaîne  les  caufes  fécondés  ; 
^ alors  nous  conviendrons  avec  lui , que  les 
îoix  de  la  Nature,  ou  pour  parler  plus  exac- 
tement, ce  qui  donne  des  loix  à la  Nature  , 
autre  chofe  que  la  volonté  de.  Dieujçfrou 
^jiT'^'on  veut , fes  decrets, 

nous? 


de  la  'Kellgim  Chrétienne. 
î,a  même  volonté  de  Dieu  , libre  & indépejj- 
dante  des  chofes  du  dehors  , <]ui  a établi 
les  loix  de  la  Nature , en  fufpend  ou  en  in-, 
terrompt  le  cours,  lors  qu’il  lui  plaît.  Les  mi- 
racles  entrent  dans  le  plan  de  la  SagelTe  divi- 
ne  , comme  les  chofes  naturelles  ; & Tom 
trouve  dans  les  miracles  mêmes  , Texecutiori 
des  decrets  immuables  de  Dieu- 

Mais  l^’on.  voit  bien  que  cet  Auteur  va 
plus  loin.  Il  tient  que  Dieu  n^’eft  autre  chofê 
que  la  Nature  , & par  la  Nature  il  entend 
la  matière  avec  les  loix.  Sc  la  détermination, 
de  Ton  mouvement.  Tout  ce  qu’il  dit  ds 
Dieu  , n^eft  donc  propre  qu^’à  faire  illufion,. 
En  confervant  le  nom  , il  détruit  la  chofe  5, 
il  faut  en  renvoyer  la  réfutation,  au  Trab 
té  de  Texirtence  de  Dieu. 

Il  ne  lui  fer  vira  de  rien  non  pîüs  de  dire* 
après  Hobbes'  > que  Lidée  que  le  peuple  a 
des  miracles,  vient  de  ce  que  le  peuple  ne* 
connoiffant  point  leurS'  véritables  caufes 
leur  en  attribué  de  furnaturelles.  Cela  elh 
bien  tôt  dit.  j mais  je  ne  fçai  fi  la  vûë  du  fait ,, 
permettra  aux  incrédules  de  conferver  ce* 
loupfon.  Qu'ils  donnent  un  libre  effort  ài 
leur  imagination  ,.  qu'ils  imaginent  tout  ce: 
qu'ils-  voudront  imaginer  fimplement , clla- 
efi  facile  ; Sc  l'on  verra  s'ils  ne  feront  pas- 


renoncer  a toutes. 


contraints  eux,-  mêmes  de 
leurs  imaginations  ?- 

Il  leur  plaît  d'abord  de  fiipofer , que  l'E- 
efiture  ne  rapporte  point  toutes  les  circonf-- 
tances,  de  ces  faits,  & que  fi  ces  circonlîan- 
e.es  nous  étoient  connues  , elles  nous  fef 
roient  voir  que  ces  faits  n'enferment  rien  de 


furnaus'yr 
plus  circül 


les  ciiçonitanççs 


fe.  trompe.  Il  n'y  a nen 
lue  tous  ces  miracles. 


^COlip  pIus-J'Q': 
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Traiü  de  ïa  'Vérité 
que  les  fairs  mêmes,  t/ne  verge 


culeufes  

changée  en  ferpent  > la  colomnc  de  nuee 
qui  ell  obfcurité  & lumière  j la  mer  qui 
forme  un  double  mur  j l’Ange  deftuuéitcur 
qui  choilît  les  premiers  nés  pour  les  égorger  > 
la  mer  qui  s’ouvre  préeifement , lorfque 
Mûiïe  l’a  frapée  de  fa  verge  s des  prodiges 
qui  fe  font  dans  toutes  les  parties  de  la  Na- 
ture , dans  l’air  , dans  la  mer  , dans  les  ri- 
vières , fur  la  terre  > en  Egypte  & hors  de 
l’Egypte  5 a point  nommé  , lorfqu  ils  font 
nécelîàires  pour  la  proteélion  du  peuple 
d’Ifracl  : les  Ifraëlites  exempts  des  playes  qui 
accablent  les  Egyptiens  : les  Magiciens  ^ 
Pharaon  contrefaifant  quelques  miracles  de 
Moylè  , Sc  ne  pouvant  imiter  les  autres  y 
itôute  la  Cour  de  ce  Prince  témoin  de  ces- 
merveilles  j l’endurcilfement  de  Pharaon- 
vaincu  par  CCS  coups  redoutables  que  frar 
poit  une  main  invifîble  3 les  plaies  ccfïaot 
avec  Pobflinarion  de  Pharaon  , l’eau  chan- 
gée en  fang  , non  - feulement  dans  le  grand 
fleuve  i mais  même  dans  les  ruilîèauxj  les- 
ctangs,  les  marais  : & dans  les  vaineaux 
de  bois  & de  pierre  > jufques  fà  que  le  poiU 

W’'  n mourut  3 que  la  riviere  fe  corrompit , oc 
iC  les  Egyptiens  ne  pouvoient  boire  , font 
es  faits  circonfiantiez  , ou  des  circonftan- 
ces  aufli  miraculeufes  que  les  faits  memes  : 
des  faits  d'ailleurs  fi  liez  les  uns  aux  autres  > 
fant  de  fois  répétez  , rapôrtez  avec  une  te.- 
îe  naïveté,  fur  lefquels  eft  établie  toute  la 
Keligion  de  Moyfc  , que  des  pratiques  lenfi- 
feles  & perpétuelles  ont  toujours  reprefencé 
i fefprit  des  Juifs,  dont  un  feul  efl: fulSlant 
pour  établir  la  Divinité  de  laRgiçJ^on  Ju- 
|A?laïque  , & dont  l’amâ5^--f:?^fconvaincu'. 


peuvent 


^ ta  Religion  Chrérknne,  fjç 
arofr  été  inventez  les  uns  après  les  autres 
comme  on  Ta  fait  voir  ailleurs  5 qui  font 
raportez  comme  étant  reconnus  de  tout  le 
monde  5 qui  ont  fait  l^autoricé  de  Moyfe  &c 
la  force  de  Tes  exhortations  ^ 3z  qu'il  propo- 
fe  pour  le  grand  & perpemel  motif  de  f o- 
bcïlTance  qifon  doit  aux  loix  qu'il  donne  de 
la  parc  de  Dieu  , faifant  dire  au  Souverain 
Lcgiilateur  ; jfe  fuis  V Eternel  ton  Dieu  , qui  t'a» 
miré  hors  du  fays  y &c-  far  main  forte  ^ par  bms' 
étendu. 


'S.xamtn  de  quelques  di^euîtez  qti*on  cpefe  â Ik 
vérité  de  la  Religion  Judaïque., 

ON  n*é>itreprend  point  de  répondre  à 
toutes  les  objeélions  qu’on  peut  fair# 
contre  la  vérité  de  la  Révélation  Judaïque.. 
€omme  les  objections  poffibles  font  fans^ 
nombre,  il  ell  impoffible  de  les  prévenir 
Joutes.  On  fe  contentera  de  marquer  les- 
fources  des  principales  difficultez  que  l’on; 
fait  fur  ce  fujet  j & L’on  cfpcre  de  faire  fi; 
bien  connoîtrele  principe  de  Terreur , qufouj 
fera  en  état  d’éviter  Terreur  même.  ^ 

Pour  cet  effet,,  il  faut  d’abord  convenir 
que  c’eff  une  pure  extravagance  de  fe  déter- 
miner à rejetter  un  principe  , parce  qu’il  e(b 
fujet  à quelques  difficultez.  Il  y a des  diffi- 
cultez  dans  tout  * ee  que  nous  voyons  de; 
plus  petit  j de  dans  ce  qui  paroît  à nos  yeux; 
de  plus  grand,  Xout  cft  bordé  de  difficultez-. 
impénétrables  dans  la  Nature  ; & commenc 
n’y  en-.<à  ’ ’ ' ’ ’ Religion  ? 


CHAPITRE  XVIIIr 


icde  comparer  les  diffiî; 
. i'e  déter  £»  ' 


3^5^  Traité  de  la  Vérité 

fuc  cette  comparaifon.  Sur- tout  il  faut  ex'^^r 
miner  les  difficulcez  , en  examiner,  le  prin*- 
eipe  , voir  £ elles  ne  naiflent  point  de  nos 
payions  , ou  de  nos  faux  préjugez.  C*eft , à. 
mon  avis , la  meilleure  maniéré  de  répon- 
dre aux  incrédules..  ElTayons  de  mettre  en 
pratique  cette  métode , 6c  voyons  £ nous 
^ . . nous  en  trouverons  bien. 
fSpwoJa.  première  pierre  d’achopement  des 

incrédules  , eft  Tamour  de  la  Phiiofophie. 
Ils  voudroieat  que  le  S.  Efprit  eât  parlé,  la 
langage  des  Philofophes.  Ils  aceufent  TAur 
teiir  du  Livre  de  Jofué  , d'avoir  été:  moins- 
habile  que  Copernic  dans  i'Adronomie  : & 
ils  ne  peuvent  fouffrir  que  Moyfe  ait  fait  une 
Hiftoire  de  la  Création  qui  s'accorde  fi  peu.= 
avec  les  vâcs  de  cette  fdence.  Il  ell  fivrpre- 
»ant  qu'une  objeélion  £ vaine  , ait  été  £ fou- 
vent  répétée.  Ges  gens  - là  voudroient  - iiS 
que  Dieu  oubliât  le  langage  du  peuple  en 
parlant  au  peuple;  & qu'on  ne  pût  craindre 
Dieu  5 ce  qui  eft  tout  le  but  de  l'Ecriture 
qu'autant  que  l’on,  feroit  perfuadé  des  hipo- 
potéfes  de  Copernic  ? Ainfi  les  Livres  de 
l'Ecriture , n’auroient  été  intelligibles  qa'à. 
quelques-  Philofophes  des  derniers  tems , & 
m auroit  falu  pour  les  lire  , attend,re  que 
€opcrnic  vînt  au  mjonde ou  que  le  S.  Ef- 
prit donnât  aux  hommes  un  Siftême  d'AftrcH- 
«omie  tout  nouveau.  Cela,  ne  fufEfoit  pas 
encore.  Il  auroit  falu  , pnur  plaire  à ces 
nouveaux  PhÜGfophesv  que  Dieu  eût  aulfi 
révélé  dans  cette  Ecriture  , que  les  couleurs  , 
la  lumière  , les  fons  , §c  toutes  les-  quaiitez- 
que  nous  attribuons  aux.  objets  3 font  dans 
1^.^.  , BÔtre  arne  ; que  les  bêtes  n'ont ^^y^I’apa»» 
^^^^^rence  de  la  connoiiranceJ^#^?T^*'^^^^^  &c  fe 

populaires 


âe  îa  "ReUgren  Cfhrêt^ftnt.  Jî#' 
Ce  tfouvenc  dans  TEcriture  à €Ct  égard. 
£n  irn  mot , il  faloit  faire  u»  ftilc  nouveau  > 
rendre  le  peuple  Philofophc,  & clianger  lâ 
Religion  en  fpéculation. 

Mais  ce  n*eft  pas  le  l>ut  du  S.  Efprîr* 
qui  fe  révélé  , non  de  la  maniéré  qu’il  le 
raudroit  pour  fatisfaire  la  vaine  curiofité 
des  Sçavans , mais  de  la  manière  qui  eft  né- 
ceffaire  pour  faniStifier  les  hommes.  Car  foît 
qu’il  nous  parle  de  lui-même  , foit  qu’il 
nous  parle  de  nous  , foit  qu’il  nous  faffe 
connoître  les  autres  créatures,  il 
fait  voir  les  chofes  que  du  cÔté  qui  regarde  . 
nôtre  faiat , & il  ne  fe  révélé  que  dans  la  n^e- 
fure  qui  eft  nécelTaire  à nôtre  fanélificat^on. 

I.ors  qu’il  fe  fait  connoître  lui- même,  il 
fe  revêt  de  Tes  bienfaits  pour  faire  naître  nô- 
tre reconnoilfance.  Au  commencement  il  fo 
fit  connoître  fous  le  nom  du  Dieu  pofielfeur 
du  Ciel  & de  la  Terre,  finfuite  il  prit  un  nom 
qui  marquoit  la  proteéiion  qu’il  accordok 
aux  Patriarches,  en  difant  : fe  fuis  le  Diea 
d*  Ahraham  , d'I^ûinc  Ô*  de  Jucoh,  Lors  qu’il  eut 
retiré  les  Ifraclîres  d’Egypte',  il  s’enyelopa, 
par  maniéré  de  dire  , d’un  nouveau  bienfait, 
Ecoutes  , IfrJiël , dit-il , j' fuis  .*E‘fr«  / , tjui^  t'ai 
retiré  hors  des  pays  , 6cC.  Et  quelques  fiecles 
après , un  Prophète  nous  ann-  nce  , q^  le 
tems  vient  auquel  l’on  ne  dira  plus  , l'Eremel 
eji  celui  e^ui  a retiré  fin  peuple  du  pays  u'Egypte  : 
mais  bien  , l^ Eternel  efl  celui  cfui  a fait  remonter 
fin  peuple  hors  de  Babylone.  A mefure  que  fêS 
bienfaits  croiflent  , les  relations  fous  lef- 
quelles  il  fe  fait  connoître  , s’augm.entent. 
Il  paroît  bien  par-là  , que  Dieu  fe  fait  con- 
noître , non  pour  fatisfaire  liôire  curiofic  : 
ïnai'jr:*a£^r  produire  la  reconnoiffance  dan^ 
nos  cœ' 

’ Tom,  L 


55^  'ÏYiùiè  de  la  Venté 

Tout  de  meme,  lorfque  le  St.  Efprît 
nous  parle  de  Thomme  , il  prend  à tâche  de 
nous  découvrir  Je  fonds  de  fa  corruption  ; 
il  nous  reprefente  fon  cœur  deferperément 
malin  j il  nous  fait  connoître  fa  malice,  fé- 
tenduë  , le  principe,  les  effets  de  fa  malice, 
pour  nous  humilier , & bous  obliger  à re- 
courir à fa  mifericorde.  Cela  fe  raporte  en- 
core à nôtre  falut. 

Enfin , lors  qu’il  nous  parle  des  créatures 
«[ui  compofent  cet  Univers  , il  nous  fait  voir 
jqu’clles  font  l’ouvrage  de  Dieu  ; qu’elles 
font  toutes  en  la  main  de  Dieu  , toutes  foû- 
mifes  à l’ordre  de  fa  fage  Providence.  Pour- 
, quoi  ? Parce  que  cette  vûe  fert  à nous  difpo- 
fer  à donner  à Dieu  nôtre  confiance , nôtre 
reconnoiffance , nôtre  admiration. 

Je  fçai  bien  que  les  Théologiens  Philofo-  • 
phes  5 changeant  la  Religion  en  fpéculation  , 
ont  tâché  d’expliquer  la  Nature  de  Dieu  , 
examinant  s’il  y a en  lui  des  accidens  pro- 
prement dits,  & voulant  découvrir  la  ma- 
niéré dont  il  exifte , la  maniéré  dont  il  con- 
noît , la  maniéré  dont  il  aime  , la  maniéré 
dont  il  décrété  les  chofes , & la  maniéré 
dont  il  execute  fes  decrets.  Mais  ce  n’eft  - là 
quV’ne  vaine  Philofophie  , qui  ayant  pour 
but  de  fatisfaire  la  curiofîté,  ne  produit  que 
l’orgueil  ou  lerongement  d’efprit. 

On  a tout  de  même  cherché  à connoître 
de  l’homme , non  ce  qui  peut  nous  fanéfi- 
fier , & que  Dieu  vouloit  que  nous  en  fçuf- 
fîons  , mais  ce  que  les  Philofophes  fiers  & 
curieux  voudroient  fçavoir  ; & de-là  font  nés 
ces  monftres  des  Scoialfiques  qui  rendent: 
l’homme  impénétrable  à l’homme. 

Sur  ce  principe , il  eft  to fon>- 
de  prétendre  faifan 


de  îa,  ^eltgîcn  Chfétîeme^  j 
rHIftoire  de  la  Création,  |adû  fuivre  les 
firincipes  des  Philofophes.  Celaferoit  bon  » 
s’il  avoit  voulu  faire  de  la  Religion  , une  Phi- 
lolbphie  ; mais  comme  fa  révélation  doit 
être  proportionnée  à tout  le  monde  , il  fuit 
les  idées  du  vulgaire  ; &•  comme  il  a deflein 
de  fanétifier  ceux  à qui  il  parle  , & de  les 
obliger  à craindre  Dieu , on  ne  doit  pas 
trouver  étrange  qu’il  propofe  les  chofes 
dans  la  vûc  qui  eft  la  plus  capable  de  produire 
cet  effet. 

Les  Philofophes  tâchent  de  connoîtise  la 
caufe  phyfique  & efEciente  de  chaque  chofe. 
Ils  veulent  fçavoir  comment  elle  s’eft  faite. 
Cela  ert  néceffaire  pour  fatisfaire  leur  cu- 
riofîté.  Moyfe  n’a  découvert  que  la  caufe  fi- 
nale des  chofes.  Il  maroue  la  fin  que  Dieu 
s’ert  propofée  en  les  faiUnt , qui  eft  le  bien 
de  l’homme.  Cette  caufe  morale  eft  la  feu- 
le qui  faffc  naître  la  reconnoiflance  de  l’hom- 
me , & par  conféqueiît  la  feule  qui  s’accorde 
avec  le  deflein  de  la  Religion. 

Au  refte  , on  peut  dire , que  tout  eft'admi- 
rablement  proportionné  à l’état  & aux  be- 
foins  des  hommes  dans  cette  defeription.  Car 
I.  Il  faloit  faire  voir  l’empire  que  Dieu  avoit 
fur  lès  créatures  , & la  facilité  avec  laqut^e 
il  les  produit.  C’eft  ce  que  rHiflorien 
montre  par  cette  expreflion  fi  fublime  : 

Ia  lumière  frit.  Et  lu  lumière  fut.  Exprimant  en 
de  pareils  termes  la  création  de  toutes  cho- 
fes. II.  Il  faloit  détourner  l’efprit  des  Ifrae- 
lites  5 de  l’idoIatrie  des  Nations  , quj  pre- 
noient  pour  Dieu , tout  ce  qu’ils  trouvoient 
dans  la  Nature.  Dans  cette  vue  , THifloricn 
ne  ma.rr^q£  point  de  faire  une  énumération 
fort  exaè^l^lll^lies  qui  compofent  c 
Vnivers , & nou^Çll%ia..s:'ue  ces  : 
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font  que  Toiivrage  de  Dieu^  III.  Il  faloit 
rendre  raifon  de  retablilTelment  du  jour  du 
Sabbat , & marquer  par^  eonféquent  les  di- 
vers intervales  de  la  Création.  I V.  Il  faloit 
montrer  l'avantage  que  Thommc  a fur  tou- 
tes les  créatures  vifbles  ; & c'eft  ce  que 
i'Auteur  de  la  Genefe  fait  excellemment , en 
Je  rcprefentant  animé  du  foufHe  de  Dieu  , & 
nous  conduifant  par-là  à la  fpiritualité  & à 
l’immortalité  de  l’ame  , qui  eft  fi  conforme 
aux  principes  même  delà  raifon. 

IL  On  trouve  dans  les  faits  qui  font 
contenus  dans  cette  Lcriturc  , des  chofes 
qui  paroilTcnt  fort  contraires  à nos  idées  , tc 
à ce  qui  fe  fait  dans  le  monde.  Cette  hif* 
toire  d’un  ferpent , qui  parle  de  l’homme 
& de  la  femme  qui  fe  laiflènt  féduire  com- 
me des  enfanrs , de  la  défenfe  que  Dieu  leur 
fait  de  manger  du  fruit  d’un  certain  arbre  > 
comme  fi  cela  lui  importoit  beaucoup,  & 
cette  punition  qui  paroît  fi  grande  &fi  dif- 
proportionnée  à la  faute  , qui  même  s’étend 
îlir  toute  la  pofterité  de  ces  rebelles , s’ac- 
cordent mal  avec  les  préjugez  ordinaires. 

Cependant , pour  peu  que  l’on  examine 
Iy:hofe  de  près , & que  l’on  fe  dépréoccu- 
p|;,  on  trouvera  que  non-feulement  la  cho- 
fe  a pû  être  ainfi  , mais  même  qu’il  a été 
iiéccifaire  que  la  choie  fût  ainfi. 

Car  premièrement  l’homme  étant  l'ou- 
vrage de  Dieu  , ne  pouvoir  point  fortir  de 
fes  mains , foiiillé  & corrompu  , comme  l’ex- 
périence & la  raifon  nous  aprennent  qu’il 
eft.  Il  faut  donc  qu’il  foit  tombé  par  fa 
propre  faute.  Il  eft  certain  qu’il  eft  déréglé. 
îl  eft  plus  certain  encore  oue^^^ereglc- . 

ne  vient  pas  tout  bien. 
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^ue  rhomme  ell  corrompu  par  fa  faute.  Ors 
ne  peut  pas  comprendre  la  maniéré  dont  ce- 
la s"ed  fait  î mais  toujours  clf  on  obligé  de 
convenir  de  la  chofe.  Ainlî  le  fondement  lue 
lequel  roulent  toutes  les  circonllanees  de 
cette  hilloire  fi  furprenante  j efi;  nécelTairc- 
ment  véritable. 

• En  fécond  lieu  , on  ne  peut  difeonveniu 
que  non- feulement  Dieu  n’ait  pû  , mais  en- 
core qu’il  n’ait  dû  donner  fa  Loi  à l’homme 
innocent.  Dieu  qui  cft  l’Aüteur  de  l’Uni- 
vers J doit  adrefier  chaque  chofe  à fa  fin  3 
autrement  , il  ne  feroit  pas  fouverainemenc 
Sage  comme  il  eft.  Comme  donc  pouradrei^ 
fer  les  chofes  infenfibles  à leur  fin, ü leur 
imprime  le  mouvement  , & dirige  ce  mou- 
veiTient  : ainfi  pour  adrelfer  l’homme  à fa 
véritable  fin  , il  a pu  lui  donner  fa  Loi , ou 
. lui  faire  connuître  fa  volonté  , n’y  ayant 
point  d’autre  maniéré  d’agir , conforme  à la 
nature  raifonnablc  de  l’homme.  En  effet , 
Dieu  agit  différemment  félon  les  différens 
fiijets  qu’il  trouve.  Il  adreffe  les  créatures 
inanimées  à leur  fin  , fans  qu’elles  le  fça- 
chent  i mais  pour  agir  conformément  au 
génie  de  celles  qui  font  capables  de  raifon  , 
il  faut  qu’il  les  adreffe  à leur  fin  , en  la  leuï 
fâifant  connoîtic  , & que  par  conféqu'flit  Ü 
leur  découvre  fa  volonté  & leur  devoir  3 
c’eft-à-dire  , qu'il  leur  donne  fes  loix. 

• Or , je  vous  prie , quelle  loi  Dieu  pou- 
voit-il  donner  à l’homme  innocent  ? La  loi 
naturelle  ? Sans  doute.  Elle  fuit  la  raifon  , & 
nous  ne  fçaurions  être  un  moment  fans  elle. 
Mais  cette  loi  naturelle  ne  trauvoit  point 
de  matière  a s’exercer  dans  l'ctat  oà  étaient 
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cct  état'  ? De  ne  -faire  point  d’îdoîes  > 
Mais  quelles  Idoles  pouvoit-il  fe  faire  , lora. 
qu^’il  fe  regardoit  comme  le  maître  des  créa- 
tures ? De  celfer  de  travailler , & de  donner 
un  jour  de  la  femaine  au  repos  ? Mais  le  tra- 
vail lui  écort  inutile.  De  ne  tuer  point  ? Et 
qui  eft-cc  qu*il  pou  voit  tuer  dans  cet  état  h 
De  ne  dérober  point  ? Mais  tout  lui  apartc- 
noit.  De  ne  rendre  point  de  faux  témoigna- 
ges ? Contre  qui  en  auroit-il  rendus  ? De  ne 
commettre  point  d^aduitere  ? Il  n'y  avoir 
qu'une  femme. 

L'homme  avoir  une  loi  naturelle  ; mais 
pour  exercer  l'obéïflfance  de.  l'homme-,  il 
faloit  une  loi  pofitive.  Et  quel  précepte  plus 
raifonnable,  Dieu  pouvoit-il  lui  doî)ner  , que 
celui  qui  ordonnoit  de  lui  faire  hommage 
de  tous  les  biens  qu'il  avoir  en  abondance 
en  s'abftcnant  d'un  feul , pour  marquer  que 
Dieu  les  lui  avoit  tous  accordez  ? 

Qu’y  a-t-il  d'incroyable  à dire , que  le 
demcB  ait  emprunté  l'organe  d'un  ferpenc , 
pour  parler  à nos  premiers  parens  y que 
ceux  - ci  lui  ayent  prêté  l'oreille  ; qu'ils, 
foient  devenus  rebelles  par  cela  même  j que 
par  la  rébellion  de  leurs  penfées  , les  orga- 
nes mêmes  de  leurs  corps  avent  été  déréglez  j 
qu'^/ec  la  matière,  le  dérèglement  de  ces. 
organes  , ait  paffé  jufqu'à  leurs  décendans  ; 
& qu'enfin , de  même  que  la  lèpre  '&  plu« 
lîeurs  autres  maladies  paflent  du  pere  aux 
enfans  , de  même  aulE  le  péché  par  une 
trille  fécondité , fefoic  perpétué  en  déçendant 
de  Tun  aux  autres  ? 11  y aura  là  quelque 
chofe  que  nous  ne  comprendrons  point  , qui 
eft  la  maniéré  dont  cette  furprenante  tranf- 
tnilTion  s'ell  faite  ; mais  toutes  c^of^m'a- 

qu'elle  s'eft  le- 
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^on  fens  , Texpcrience  & l'exemple  de  tous 
les  hommes  qui  fe  trouvent  corrompus  en 
^laififant & portez  au  mal  avant  que  de  le 
ôonnoître. 

III,  Une  des  plus  grandes  fources  des 
préjugez  des  incrédules , confifte  en  ce  qu'on 
n'aperçoit  point  dans  la  plupart  des  faits  qui 
nous  font  raportez  dans  l'Ecriture  des  Juifs, 
la  qualité  de  types  , qui  leur  ôte  ce  qu'ils 
ont  d'incroyable  , & les  rend  très  - confor- 
mes à la  raifon.  On  trouve  étrange  que 
Dieu  ait  voulu  luter  avec  Ifraël , & fe  laifler 
vaincre  par  un  homme.  On  traite  cela  de 
fable.  Mais  l'on  a tort , l'on  fe  rend  ridicule 
par  ' là.  En  eftét,; , les  incrédules  eux-mêmes 
regardant  Moyfe  comme  le  plus  habile  hom- 
me du  monde  , pour  raifonner  confequem- 
ment  à leurs  principes  , ne  doivent  point 
lui  attribuer  une  -penfée  aulTi  abfurde  que 
celle  que  le  fens  littéral  prefente  d'abord. 
Eft-ce  que  .Moyfe  ne  fçavoit  pas  que  le  Pieu 
pofiTefTeur  du  Ciel  & de  la  Terre  , la  frayeur 
d'Ifaac,  le  Dieu  fort , le  terrible  , étoit  plus 
fort  qu’un  homme  ? Il  le  fçavoit  fans  doute. 
P'où  vient  donc  qu'il  reprefente  Ifraël  lu- 
tant  avec  Dieu  ? Ceft  qu'il  raporte  les  cho- 
fes  comme  elles  font  , & que  Dieu  par  cet- 
te condécendance  de  fa  bonté  & cett;^  con- 
duite miüerieufe  , vouloit  nous  ap*ndre 
que  nous  devons  être  continuellement  aux 
prifes  avec  nôtre  Dieu , pour  lui  demander 
des  fentimens  de  fa  grâce  & de  fa  benedidion. 
Ainfi  le  fens  miftique  rend  très  - raifonnablc 
& très-croyable  la  défaite  d'Amalec  parles 
prières  de  Moyfe  ; l'honneur  qu'eut  Moyfe 
dé  voir  Dieu  par  derrière  j celui  de  le  con- 
templer à face  découverte  , étant  refervé  au 
de  Samfon  > fort  incro.’'^ 
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t>k  en  (bi  , comme  le  remarque  rAutsup 
de  la  Religion  du  Médecin , elt  reçue  com-, 
me  très  conforme  à la  raifon  , dès  qu'on 
fupolè  que  Samlon  eft  le  ripe  du  Meflie,  ife 
<jue  c'cft  par  le  S.  Eipric  qu'il  agiffoic. 

IV.  11  n'y  a paj  jufqu'à  la  conformité  , 
que  les  faits  qui  font  contenus  dans  cette 
Écriture , ont  avec  des  faits  raportez  dans  la 
îable  5 que  les  incrédules  ne  prelTent  con- 
tre nous.  Mais  ils  fe  font  le  procès  à eux- 
mêmes.  Car  d'où  vient  cette  conformité  ? 
Eli  ce  que  les  Auteurs  Juifs  auroient  copié  , 
les  Auteurs  Payens  ? Je  ne  penfe  pas  que 
cela  tombe  dans  l'efprit  de  perfonne.  Les 
Juifs  ont  trop  d'averfion  pour  la  Religion 
Payenne  , & leurs  Livres  font  trop  anciens  *, 
pour  nous  laiffer  concevoir  ce  foupçon. 
Mais  ce  qu^il  y a de  confiant  , c'eft  que  les. 
Auteurs  les  plus  illullres  qui  ayent  été  par- 
mi les  Payens  , ont  lù  les  Livres  des  Juifs  » 
te  quelcsçhofes  qui  font  la  matière  de  leur 
Révélation , fc  Ibnt  répandues  parmi  les  au- 
tres Nations  , par  la  plus  ancienne  Tradition 
dü  monde. 

C’ell  la  remarque  de  Spinofa  y que  les. 
Juifs  raporcent  tout  à Dieu,  & fc  croyent 
en  quelque  forte  le  but  de  tous  fes  ouvra- 
gestant  ils  font  accoutumez  à fe  flater.  U 
cit  certain  que  les  incrédules  raportent  à ce 
principe  les  faits  de  cette  Ecriture  qui  pa- 
xoilTent  les  plus  éclatans. 

Noé,  difent - ils  , maudit  les  defeendans 

de  Canaan  , pour  faire  voif  aux  Ifraëlites 

qu'ils  a voient  de  légitimes'  prétentions  à 

leur  terre.  Cet  Hiftorien  veut  qu^Abraham- 

foit  forti  d'ür  des  Chaldéens  par  le  com- 

. ... 


àfîa  t^cUgion  Chrétienne.  54$. 
^Oîir  Tamùur  de  lui  j qu^’Abraham  avec  lès 
clomeltiqiies.  ait  défait  quatre  Rois  5 que 
pour  Tamour  d'Abraham  , Dieu  ait  afflige 
Abimclec  > que  Melchiledcc  foie  venu  le  bé- 
nir , lors  qu’il  retournoie  de  la  défaite  des 
Rois  5 qu’Ilaac  foie  né  par  un  miracle  j que 
Z>ieu  ait  commandé  de  renvoyer  Ifmaël  Sc 
fa  mere  , de  peur  qu’ils  ne  troublafîent  Ijaac 
fe  légitimé  fucceffeur  d’Abrabam  , qu’Èlaii 
ait  vendu  fon  droit  d’aîneflé  3 que  pour  l’a- 
mour de  Jacob , Dieu  ait  ^ni  les  alt'aircs  de 
i-aban , &c. 

Ce  préjugé  des  incrédules  naît  de  leur 
peu  d’équité.  Car  je  leur  demande  , fi , fu- 
pofé  que  Dieu  eut  choifî  la  famille  d’À- 
braham  entre  toutes  les  familles  de  la  ter- 
re , pour  en  faire  l’objet  de  fes  faveurs  , if 
n’a  pas  été  néceflaire  qu’il  bénît  particuliè- 
rement les  Patriarches.  Et  lî , fupolé  que  la 
Providence  divine  fc  foit  particulièrement 
déployée  en  faveur  des  Patriarches  , l’Au- 
teur de  l’Hiftoire  Sainte  pouvoir  diffimuler 
cette  vérité  , fans  renoncer  à la  fincerité  6c 
à la  bonne  foi  d’un  fidele  Hilloriem 

Spinofa  prétend  que  c’ell  le  caradlére  des 
Juifs,  de  raporter  tout  à Dieu.  Mais  Spinofa 
a t-il  bien  examiné  pourquoi  les  Juifs  ^arri- 
buent  tout  à Dieu  ? D’où  vient  ce  penchlht  ? 
Qli*ert-ce  qui  a élevé  leurs  efperances  juf- 
qu’au  point  de  fe  croire  le  but  de  tous  les 
bienfaits  de  Dieu  ? Qu'’il  examine  bien  la 
chofe , & il  trouvera  que  ce  fentiment  vient 
d’une  longue  6c  conüante  expérience  que  leurs 
Peres  ont  faite  de  la  faveur  du  Ciel. 

Vous  doutez  que  la  pofteriié  de  Cham, 
ait  été  maudite  : confukez  l’événement. 
Vous  i '^^§ûulez  pas  croire  que  Dieu  ait  re- 
tiré Abf31ifcli|ÿj^atne  i çroyez  - 
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Jorfque  vous  voyez  qu^Abraham  fcuî  entre 
les  hommes,  adore  le  vrai  Dieu  quitte 

fon  païs  pour  abandonner  l’idolâtrie  , contre 
la  coutume  de  tous  les  hommes  , &:  même 
d^’un  Socrate  & d^’un  Platon  , lefquels  con- 
noilîant  le  vrai  Dieu , n'‘ont  pas  eu  la  force  de 
fs  retirer  pour  renoncer  au  culte  des  faux 
Dieux.  Vous  doutez  qif  Ifmael  & Efaii  ayene 
été  éloignez  de  Palliance  de  Dieu  i demeurez-^ 
en  d’accord , lorfque  vous  voyez  les  defeen- 
dans  de  l’un  & de  l’autre  , privez  de  la  con-, 
noiffance  de  Dieu.  C’ed-là  une  preuve  biea 
réelle  d’une  élection  divine. 

Cependant  on  confent  que  les  incrédules 
tiennent  ces  faits  pour  fufpedls  , lî  l’on  ne 
trouve  une  admirable  fincerité  dans  ces  Hil- 
toriens  à raporter  le  bien  & le  mal.  Etoit  - il 
bien  néceflaire  que  l’on  flétrît  le  Patriarche 
Noé  5 en  raportaiit  fon  yvrefTe  ? Simeon  & 
Lévi , en  leur  attribuant  le  meurtre  des  Si- 
chemites  5 Sara  , en  raportant£bnincredulité  $ 
les  Patriarches  , en  les  reprefencant  meur- 
triers de  leur  frere  > Moyfe  , en  marquant 
fes  doutes  & fa  defobéïirance  j Aaron  & 
Marie  , lesfaifant  voir  couverts  de  lèpre,  à 
l’occaflon  de  leur  rébellion  j les  Ifraëlites,  en 
rapqrtant  tant  de  murmures  éclatans , & fui  vis 
ortYijairement  d‘une  punition  exemplaire  5 le 
peuple  d’Ifraël , tombant  de  fupcrllition  en  fu- 
perflition  j les  meilleurs  Rois  , tachez  de  vice  j 
David  , homicide  & adultéré  5 Salomon  , vo- 
luptueux & idolâtre  ? &Ça 

VI.  Il  y a encore  des  difiicultez  des  Préa- 
damiftes'j  qui  font  de.  deux  ordres  : les  unes 
regardent  la  Chronologie  fainte  que  nous 
ne  touchons  point , parce  que  les  Doétes  en 
ont  fuffifamment  traité  , & quejjyous  ne 
Hi^urrions  faire  que  : les 
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autres  qui  confîtknc  dans  quelques  expret- 
fions  qui  femblent  marquer  qu'il  y avoit 
des  habicans  fur  la  terre  avant  la  création 
d'Adam.  Il  femble  que  e'eft-là  le  préjugé  ' 
de  Caïn , lors  qu'étant  encore  fcul  fur  la 
terre  > il  s'écrie  , Il  arrivera  que  quiconque  me 
trouvera  , w tuera-'.  & celui  de  l'Hiilorien 
même,  lors  que  celui-ci  ajoûte  , que  Cdin 
hâtit  une  Ville  , qu'il  Vapella  du  mm  de  [on 
fis  'Enoe.  La  réponle  eft  aifée.  Après  que 
l'homme  eut  violé  la  Loi  de  Dieu  , il  ne  fe 
crut  plus  en  fureté  en  tous  lieux.  L'Ange 
qui  lui  défendoit  l'entrée  du  jardin  d’Eden  > 
& fa  propre  confcience , lui  firent  bien-tôc 
concevoir  mille  frayeurs.  I!  conçût  dellors 
qu'il  pouvoir  être  tué.  Cette  crainte  pafla 
en  Caïn  , qui  fe  crut  expofé  aux  plus  funef. 
tes  accidens  , lors  qu'il  le  vit  banni  du  lien 
qui  étoit  particulièrement  confacré  à la  Re- 
ligion. Il  craint  tout , les  ebofes  infenfibles  > 
les  bêtes  fauvages  , les  Anges  , fes  propres, 
enfans  qui  ne  refpeéleront  point  les  droits 
du  fang  qu’il  n'a  pas  lui  - même  refpeéïez  > 
d'autres  enfans  qui  fortirent  d'Adam  , des. 
hommes  qui  viendront  après  , & le  tucronu 
Le  méchant  fuit , fans  qu'il  y ait  perfeme  qui  le 
feurfuive.  ^ 

Ôn  répond  à la  fécondé  partie  de  la 
culté  , que  vrai  - femblablement  Caïn  bâtit 
une  Ville  par  la  fuite  de  cette  crainte  & de 
cette  défiance  qui  le  fuivpient  en  tous  lieux  ; 
qu'il  la  bâtit  avec  le  lecours  de  fes  enfans  > 
pour  fe  défendre  contre  les  enfans  deSethv 
qui  s'étoient  extrêmement  multipliez  fur  la 
terre  } que  l'Ecriture  parle  de  la  yilie  que 
Caïn  bâtit  , avant  que  de  rien  dire  de  la 
naiflance  de  Seth  , parce  qu'elle  garde  icj 
> & qu'elle  a 
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dire  tout  ce  qu^’eUe  avoit  à dire  de  Caïn  » 
avant  que  de  faire  aucune  mention  de  Seth , 
& cela  par  une  tranfpofîtion  qui  eii^  com- 
mune à tous  les  Auteurs  facrez  iU  profanes  j 
& qu’enfin  on  peut  concevoir  que  Caïn  ne 
bâtit  que  quelques  maifons  , ou  quelques 
cabanes , & que  Tou v rage  fut  enfuite  con- 
tinué par  Tes  décendans  , & retint  le  nom 
d'Enoc  5 que  Caïn  lui  avoit  donné.  Ce  ne 
font  pas  là  de  grandes  difficultez. 

VIL  De  toutes  les  objeélions  que  les  in- 
crédules nous  font  , la  plus  fpécieufe  feroil 
celle  que  prefTe  le  plus  Spinola  , li  elle  ne 
rouloit  fur  un  fondement  qui  ert  évidem- 
ment faux , & qui  ell  prife  de  ce  que  les 
Prophètes  ont  prophetifé  félon  leur  intérêt  > 
leur  éducation  & leur  tempérament.^ 

Mais  bien  loin  qu'elle  nous  falîe  peur  , 
nous  fommes  obligez  en  quelque  forte  à la 
mauvaife  foi  de  cet  homme  , puifqu'il 
nous  a fourni  fans  y penfer , une  preuve  de 
la  divinité  de  la  Religion  Judaïque.  Il  ne 
faut  que  renverfcr  fon  principe  , pour  en  faire 
une  preuve  très-forte  pour  nous. 

Les  Prophètes  n'ont  point  prophetifé  par 
înterêc.  I.  Parce  qu'aucun  d'eux  n'a  eu  en 
vûë  l’établiffement  de  fa  famille , qui  ell  de 
toif  ' les  foins  le  plus  naturel.  Moyfe  , Sa- 
muel , Elie,  Elifée,  &c.  femblent  plûtôc 
fans  affeétion  & dénaturez  envers  leurs 
proches  , qu'interelTez  pour  leurs  familles 
& pour  leurs  enfans.  1 1.  Ils  prophetifoieric 
jneeffamment  contre  les  Rois.  Ils  en  étoiene 
haïs  , chalTeà: , perfecutez  fort  fouvent.  III,^ 
Ils  ménagent  tout  auffi  peu  le  peuple  & 
les  Sacrificateurs  , defqucls  ils  auroient  at- 
s tendu  quelque  fuport  ou  quelque  I*V. 
me  refpire  que^wgî^^^îèle  dans 
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leurs  Ecrits.  Ils  ne  diflimulent  rien,  ne  tai- 
fent  rien  , & ne  craignent  point  la  mort  • 
lors  qu*il  s’agit  de  reprendre  les  pécheurs. 
Voyez  comment  Jeremie  en  parle  lui- 
même. 

Les  Prophètes  ne  fuivent  point  la  nature 
du  tempérament.  Jeremie  prophetife  inceC- 
famment  contre  les  Juifs.  Faut-il  s’en  éton- 
ner , puifquc  de  Ton  tems  la  ruine  des  Juifs 
étoit  fi  prochaine  ? Mais  Jeremie  fait  pour- 
tant prédire  que  leur  captivité  ne  durera 
que  70.  ans.  Eft-ce  la  mélancolie  de  fon  tem- 
pérament qui  lui  fait  prédire  le  tems  de  cet- 
te délivrance  à point  nommé  , par  un  ora- 
cle qui  fît  une  telle impreflion  furies  Juifs® 
que  les  Juifs  tranfportez  en  Babylone , ne 
virent  pas  plûtôt  ce  terme  expiré  , qu’ils 
firent  requête  à Dieu  ? Jeremie  prédit  la 
defolation  qui  devoit  arriver  de  fon  tems  ® 
& qui  en  effet  arriva  : mais  Jeremie  fait 
auffi  treffaillir  de  joie  par  la  confideration 
des  biens  que  Dieu  prépare  aux  hommes , 
&:  aux  Juifs  en  particulier.  Voici  , dit -il, 
les  jours  •viennent , u dit  l'Eternel , ejue  je  ferai 
lever  à David  un  germe  ]ufie  • , //  régnera 

comme  Koi  , H exercera  jugement  & \ujlice  fur 
la  terre , &c.  Partant  'votei  les  jours  viex^nt  , 
^u'on  ne  dira  plus , l'Eternel  efl  vivant , qui  a 
fait  remonter  les  enfans  d'ifrael  hors  du  paye 
d'Egypte  i mais  l' Eternel  efl  vivant , qui  a fait 
remonter  la  peflerîté  de  la  Mai  fon  d'ifrael  hors 
du  pays  du  Septentrion  , &C.  Et  ailleurs  , Toi 
donc  y monferviteur  Jacob  y a dit  l' Eternel  y ne 
crains  point , ne  fépouvente  point  , 8^C.  Il  me- 
nace , ie  l’avoue  i mais  il  joint  la  confola- 
tîcn  à la  menace.  Et  vous  ferez,  mon  peuple , 
0 jf  Veut  la  tempête  de  ly . 

tsrnd  y t &c.  On 
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ger  par  - là  , fi  Spinola  a bien  rencontré 
ià-defliis. 

L'éducation  n*eft  point  la  règle  des  Pro* 
pheties.  J’avouë  que  Dieu  laiflé  dans  Tef- 
prit  des  Prophètes  j les  mêmes  images  que 
l'éducation  y avoir  mife':  mais  il  éléve 
vinement  leur  imagination  -,  de  forte  qu'a- 
vec des  termes  affez  fimples , ils  expriment 
des  femimens  li  élevez , des  penfées  fi  fu- 
blimes,  que  tout  eft  bas  & rampant  au- 
près de  ce  qu'ils  difent.  Amos  étoit  un  bou- 
vier. Il  ne  parle  que  de  forêts  , de  monta- 
gnes J de  feu  5 de  Carmel , de  Liban , de 
vignes  , de  jardins , d’oliviers  , de  lions 
rugiffàns,  & de  cabanes  qui  fe  lamentent. 
Mais  quelles  grandes  chofes  n'envelope-t-il 
pas  dans  ces  images  , qui  lui  étoient  plus 
ordinaires  qu'à  un  autre  ? Combien  fon  ef- 
prit  ed-  il  élevé  ? De  quel  feù  divin  fon  coeur 
ne  brûle- 1- il  point,  lors  qu'il  paroît  fi  ja- 
loux de  la  gloire  de  Dieu?  Et  quel  entou- 
fîafme  furnaturel , lui  fait  dire  des  chofes 
plus  grandes  en  effet  que  ce  que  les  plus  polis 
& les  plus  éloquens  des  hommes  ont  ja- 
mais penfé  ? Préparé  - toi  k U rencontre  de  ton 
’2>ieu  , 0 ifrael^  car  •voici  celui  cjui  a formé  les  mon’- 
tagn^,.  , Ô*  qui  » créé  le  •vent  , qui  u déclaré  k 
l'homme  quelle  efi  fa  penjée  , qui  fait  l'aurore 
Pobfcurité  , Ô*  qui  marche  fur  les  hauts  lieux  \ 
Eternel  efi  fon  nom.  Ed  - ce  là  le  langage  d'un 
berger  ? Et  jamais  les  plus  éloquens  hom- 
mes du  monde  , parlerenc-ils  d'une  maniers 
plus  magnifique  & plus  digne  de  Dieu  ? 
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CHAPITRE  XIX. 

Oi*  l*on  continue  de  fatisfatre  mx  dij^cuîtez  des- 
incrédules , où  Von  montre  que  la  plus 
forte  d*  leurs  objections , nous  fournit  une  preuve 
excellente  de  la  vérité  de  la  Religion  /«- 
ddique, 

NOUS  femmes  fort  obligez  à Spinofa  , 
de  nous  avoir  fourni  une  preuve  invin- 
cible de  la  divinité  de  la  Religion  Judaïque  , 
en  nous  donnant  lieu  de  faire  voir  que  les 
Prophètes  qui  ont  écrit  les  Livres  de  f ancien 
Teftament  , n’ont  point  écrit  conformément 
à leurs  préjugez,  à leur  éducation,  Se  a 
leur  tempérament , comme  nous  croyons 
Lavoir  fait  voir  dans  les  Chapitres  préce- 
dens.  Mais  cette  matière  eft  importance  , 
& demande  un  examen  encore  plus  particu- 
lier. 

On  peut  faire  voir  que  ces  Ecrivains 
n’ont  point  fuivi  leurs  préjugez  en  écrivant  , 
en  commenpnt  par  Moyfe  , le  plus  grand  des 
Prophètes  de  l’Ancien  Tedamcnt,  le  plus 
ancien  des  Ecrivains. 

On  ne  peut  nier  que  le  préjugé  de  Moy|fc  > 
ne  fût , que  Dieu  avoir  féparé  le  peuple  crlf- 
raci,de  tous  les  autres  peuples  de  la  terre  , 
pour  en  faire  le  dépofitaire  de  fes  oracles , 
& pour  riionorer  de  Ton  alliance,  où  eji  , 
dit-il  , la  nation  que  Dieu  dit  ainfi  traitée  ? 

Cependant  Moyfe  écrit  diverfes  chofes 
contre  ce  préjugé.  Car  premièrement , il  par- 
le d’un  Melchifedech  , Roi  de  Salem  , qu’il 
dit  être  Sacrificateur  du  Dieu  Souverain 
quoiqu’i-^^^^^^ïii  les  Nations  , & qu 
fat  hors  d^^ffiBÉI^^^biaham  j qui 
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•loir  devoir  être  la  feule  honorée  de  ralîtans. 
ce  de  Dieu.  Je  «'entre  point  ici  dans  l'exa- 
men de  cette  partie  de  la  Gehefe , & ]e  ne 
crois  point  qu'il  foit  bien  neceffairc  de  re- 
chercher ici  qui  étoit  Melchiledech.  Je  m'ar- 
rête à ce  que  Moyfè  en  ra porte  , & qui  eft 
aparemment  tout  ce  qu'il  en  fçavoit.  Mel- 
chifedech  étoit  un  Roi  jufte.  Melchifedech 
^toit  Sacrificateur  du  Dieu  Souverain*  Il  bé- 
nit Abraham  en  cette  qualité.  Il  fe  montra 
même  en  cela  plus  grand  qu’ Abraham.  Il  fe 
peut  qu'il  y à là  des  mifieres  que  nous  igno- 
rons : mais  il  y a de  l'aparence  que  Moyfe 
ne  les  a pas  moins  ignorés  que  nous  » puif^ 
qu'il  garde  «n  profond  filence  à cet  égard. 
J1  n'eft  pas  fort  neceffaire  de  donner  ici  dans 
îes  fpéculations  des  Commentateurs.  Il  ne 
faut  que  fuivre  les  vues  fimples  de  rHif- 
toire. 

L'Ecriture  nous  rcprcfente  le  genre  hu- 
main comme  étant  tombé  dans  l'idolâtrie 
avant  ce  tems-là  C'étoit  le  préiugé  de  Moy- 
fe , que  la  famille  d'Abraham  s'étoit  féparée 
des  autres  familles  de  la  terre  pour  fcrvir  le 
vrai  Dieu.  De-là  il  eft , ce  me  femble  , fort 
naturel  de  conclure  que  Moyfe  a quelquefois 
éci\t  contre  fes  préjugez, 

«On  peut  dire  la  même  chofe  de  ce  que  ce 
même  Auteur  attribue  à Abimelec  , d’avoir 
craint  Dieu , & à Balaam  , d'avoir  reçû  le 
don  de  prophétie , bien  qu'il  conversât 
parmi  les  Nations  idolâtres. 

C’étoir  un  fécond  préjugé  de  Moyfe,  qui 
étoit  encore  plus  inconreftable  que  celui  là, 
de  reconnoître  l’unité  de  Dieu.  Jamais  Au-- 
teur  n'a  mieux  ni  plus  diftinélement  établi 
la  vérité  de  ce  j nd  cette 

^^ité  ne  feroit  p Ecrits  de 
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de  Ik  KetJgh»  ChrSthane^  ffg 
ce  Legiiiatcttr , il  ne  faudroic  p®ur  le  praut- 
ver , que  confïderer  comment  les  Juifs  , qui 
ne  font  inllruits  que  dans  l'Ecole  de  Mo/fc  ^ 
ont  toujours  défendu  ce  dogme  avec  une  in‘« 
vmcibie  fermeté  : ce  qui  les  a toujours  di(^ 
tinguez  des  autres  nations.  Cependant  Mof- 
le  a écrit  des  chofes  qui  vont  à ruiner  direc- 
tement ce  grand  principe.  Nous  ne  dirons^ 
pas  ICI.  qu'il  introduit  Dieu  » parlant  au  plu- 
riel , & difant  , Faifons  l’homme  à notre  imzge 
& qu  après  le  péché  de  nos  premiers  parens,, 
Dieu  employé  cette  ironie  qui  eft  auffi;  con- 
çue en  termes  de  pluriel  : Il  faut  prendre  garde 
que.  L homme  n avance  fa  main  , ^ ne  mange  du' 
fruit  de  i’ arbre  de  vie  j,  e^*  qu’ainfi  il  ne  devienne^ 
femblable  à l’un  de  nous. 

Ce  ne  feroit  encore  rien  , s'il  n'y  avoît  que* 
ceia  : rnais  nous  aprenons  que  Dieu  voulant: 
exterminer  les  habitans  de  Sodome  <k  de  Go- 
morre  par  un  châtiment  extraordinaire  &' 
épouvantable  il  en  donna  quelque  connoif- 
lànce  à Abraham  : & voici  comment  la  choie* 
arriva.  Gomme  Abraham  étoit  affis  à-  l’cn- 
toee  de  fa  tente  fur  la  chaleur  du  jour , troiS’ 
hommes  fe.  prefenterent  à lui* 

L un  de  ces  trois  hommes  , qui  cft  apellé  ,, 
Ve  Seigmur  Adonaï , le  même  qui  avoit^an-* 
foncé  que  Sara  auroit  un  fils  , dit  , 

}f  à.  Abraham  ce  que  je  fais  Ÿ a lui  duquel  deip 
fortir  un  - grand  peuple  , (j}/*  en  qui  doivent  étre^  hen  - 
nîtes toutes  les  nations  de  la  terre  ? Car  je  fpah 
qu,*il.  Commandera  à (es  enfans  ^ ù.fa  maifon  apress 
qu, Us  gardent  la  voie  du  : Seigneur- pour  f air 
juftice  éo.  jugement afin  que.  U Seignestr  i fufi'e  ve-^^ 
TÜr  à ^Abraham  tout  ce  qutl lut -a  dit. 

II  ed  évident  qu'il  , y a:  là  deux*  Seigneurs-a» 
dèux.A^-^^_^ux,  fujets  qui  font’ honore'-: 
nom  . Seigneur  qui; 
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le,&  un  Seigneur  dont  on  parle.  H y a:  utP 
Seigneur , un  Adonaï  qui  parle.  Le  texte  y 
eft  formel.  Seigneur  dit  , Celerui-jt  à Abra- 
har»  ce  que  p fais  ? Il  y a un  Seigneur  ou  un! 
Adonaï  dont- il  parle  , ptiirqu'il  ajoûie,  Car 
je  ff(ti  qu'il  ordunnera  k fss  enfuns  a fa  matfm 
apres  foi  , quHs  gardent  la  voie  du  Seigneur  pour 
faire  jkftice  & jugement , afin  que  le  Seigneur  fa f- 
Je  venir  k Abraham  tout  ce  qu'il  lui  a dit,.  Mais 
continuons,  d’examiner  les  paroles  de  la  G&- 
nefe. 

Le  Seigneur  donc  dit  y parce  que  le  cri  de  Sodo- 
f»e  tèp  de^Gomorre  efi  multiplié  y Ô*  que  leur  pechl 
efi  très-grand  je  defeendrdi  maintenant  , ^ je 
verrai  s’ ils  ont  fait  félon  le  cri  qui  efi  parvenu  juf- 
quk  moi.  Ces  hommes  donc  partant  de  Ik , marche--- 
rent  vers  Sodome  , Abraham  éteit  encore  de- 
vant le  Seigneur,.  Abraham  donc  s^aprochant  , dit  y. 
Mais  détruiras-tu  le  jufie  avec  U méchant  f S'il  y 
4 cinquante  jufies  dam  la  ville , les  détruiras-tu-, 
auffi  ? - &G.  Je  rt  avienne  : celui  qui  juge  toute  . la. 
terre  y ne  jugtra^t-il  pas  jufiement  î Et  h Set-- 
gneur- répondit  : Si  je  trouve  en  Sedome  cinquante 
jufies  dans  U ville  , je  pardonnerai  k tout  le  liesêi 
f our  l’amour  d'eux,.  Alors.  Abraham  répondit  y Voi-- 
ti-  maintenant  ]’ai  commencé  k parler  k mon  Set— 
, bien  que  je  fois  poudre  cendre  , &rc.  Et- 
h.- Seigneur  s'en  alla  quand  il  eut  a fié  de  parler  a, 
Abraham  , Ù'  Æraham  s'èn  retourna  en  fon  lieu» 
Et  fur  le  foirles  deux  Anges  arrivèrent  k fiodome  ,, 
&€.  Fuis  quand  l'aube  du  jour  fut  venuëy  .ks  Anges- 
prejferent  Lot d^c.  Et  Lot  répondit  y oit , Monfei- 
gneur  , je  te  prie,.  Voici  ton  fervheur  a maint e- 
nmt  trouvé  grâce  devant  toi  ,.  0*  tu  as  magnifié- 
ta.  mifericorde  y laquelle  tu  m'as  faite  lors  que  tU: 
m.  préfervé:  ma  vie,.  Or  je  ne  me  pommi  point  fau»- 
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Vfilat  je  toi  exancé  en  cein  aujfi  , qne  je  ne  détrui- 
rai po'uit  U Ville  de  laquelle  tu  as  parlé  , &C* 
Jlors  le  Seigneur  fit  pleuvoir  feu  & foulphre  de  par^ 
le  Seigneur , $cc. 

Ou  celui  qui  fe  nsauifeftc  à Abraham , 8â. 
qui  difpute  avec  lui  touchant  la  peine  qu'il 
vouloit  infliger  à Sodome  6z  à Gomorre  , elt 
le  Dieu  Souverain  > ou  c'eft  feulement 
fon  Ange  : & lequel  des  deux  <^ue  ce  foit.  » 
il  nous  paroît  que  Moyfe  aura  écrit  contre 
fes  préjugez. 

Car  lî  c’eft  le  Dieuf^  Souverain  qui  prend 
la  forme  d'un  homme  pour  fc  montrer  à 
Abraham  , d‘où  vient  que  Moyfe  nous  le  re- 
preferue  enfuite  comme  étant  fi  grand  & fi 
élevé,  qu'il  ne  peut  être  portrait  aux  yeux  * 
& qu'il  nous  aprend  même  que  Dieu  voulut 
bien  fe  faire  entendre  , mais  qu’il  ne  vou- 
lut point  fe  faire  voir,  de  peur  que  les  Ifi 
raëlices  n'euffent  des  idées  trop  bafiès  de  fa 
grandeur  & de  fes  perfeélions  , s'il  fe  revêtoic 
d'une  forme  corporelle.  Souviens.toi  , dit  1er 
Legiflateur , que  Urfque  tu  étais  en  Horeb  tu 
er4endis  une  voix  , mais  que  tu  ne  vis  point  de  ref- 
Jèmblance.  C'eji  pourquoi  vous  prendresu  garde  fur 
vos  âmes  , &c. 

Que  celui  qui  parle  à Abraham , |^toit: 
feulement  un  Ange  de  Dieu  , il  faut  e^orc: 
'demeuier  d'accord  que  Moyfe  a écrit  cette  hif- 
toire  contre  fes  préjugez.  Car  Moyfe  étoir 
perfuadé  de  l'unité  de  l'Etre  fouverain.  II. 
rçavoit  que  comme  c'efi  une  impiété  d'abaif- 
fèr  le  Créateur  jufqu’au  rang  des  créatures  ^ 
c'dt  auffi  une  idolâtrie  d' élever  les  créatures, 
jufqu'au  rang  du  Créateur.  ^ 

Efi  - il  donc  bien,  naturel  que  Moyfe  donne 
à un  .^‘ï^^^enom . de  Dieu  ; qu'il 
îeptefent^W^i^ll^jtscQànoilfant  dâ  v^ÈI 
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Ar^ge  îa  Majeûé  de  Dieu  mêirc  ; ce  qui  Fui 
fait  dire  , Bun  que  Y fou  pyiudre  & cendre  y 
qu’il  le  reeonnüilTe  pour  le  Juge  de  tout: 
jL’Uiiivers  , & qu’il  lui  dife  , Ceint  qui  )nge 
toute  LU  terre  , »<’  ]Hgem^£^tl  point  jujierr^ent  } 

Etoit-il  bien  conforme  aux  préjugez  de: 
Moyfe  ,,  de  dirtii^guer  deux  Seigneurs  , ou 
plûtôt  deux  fujets  qu’il  revêt  de  la  puififancc: 
& des  noms  du  Dieu  tout  puiflfant , en  di- 
j^nt  que  le  SJtigneurfit  pleuvoir  du  feu  (5T  du  foui- 
f^hre  de. par  le  Setgmur  OU.  que  Dieu  fit  pleuvoir- 
du  feu  du,  foulphre  de  par  Dnu  ? 

On  dira  peut-être  ici  , que  cet  Ange  qui 
^apatoît  à Abraham  , porte  le  nom  de  Djcu  , 
paix:e  qu’il  efl  fon  AmbalTàdeur.  Mais  on  le 
■dira.  mal..  Car  premièrement  , comment 
içait-on  cela  , puifque  l’Ecriture  n’en  dit 
pas  un  mot?  En  fécond  lieu  , où  eft-cc  qU’on 
àvù  des  Ambafîadeurs  être  nommez  fimplc- 
ment^  conftamraent  dû:  nom  de  leurs  maî- 
tres , fans  qu’on  explique  le  mirtere  de  ces. 
laoms  qu’on  leur  impofe  ? Voit-on  quelqu’un 
Ambaflfadeurs  que  le  Roi  a dans  les 
dlverfës  Cours  dé  l’Europe  , fe  nommer  fanSs 
façon  Louis  X-V-  ou  le  Roi  très  - Chrétien  l- 
èi  quelqu’un  parle.à  un  de  ces  Ambafîadeurs 
î»if!iira:tril.  qu’il  eft  faifî  de  refpecl:  , lorl^ 
«ufïl  a.  l’honneur,  de  parler  à-  fa  Majefté  ? Lui: 
(^ra-t»iii  Sire. , je  prends  la  hardieffe  dé; 
parler  vôtre  MajcRé  & de  contelter  avec 
iiéj  bien  que  je  ne  fois  rien  en  fa  prcfenp 
«e  ?-Ec  pourra» t- on  dire  fans  extravagance  3 
cet  AmbafTadeur. , Le  Roi  de  France  Ai 
aisaitd'  une:  alliance  de  pan  le  Roi  dq  Praa*- 

Mai^  quanvF  i’ùfâge  établi  dans  le'mondé.j- 
qnC' l^om  confon^t^^S^ffid^iiï 


de  ta  Religien  Chréttenire, 
falfant  les  mêmes  honneurs  ^ & en  le  revêw 
îant  des  mêmes  noms  , il  eft  vrai  pourtant 
^ue  cet  ufage  n*a  jamais  été  établi  parmi  les 
Juifs , & que  Moyfe  en  particulier  aavoit 
garde  de  violer  par  là  cette  didindion  qu*il; 
a pris  tant  de  peine  d’établir  entre  le  Créa- 
teur & la  créature.  Il  a pris  le  foin  de  faire: 
une  énumération  alfez  exaéle,  bien  que  gé- 
nérale , des  principa^  parties  qui  compolent: 
cet  Univers  , pour  i^s  aprendre  que  ces  par- 
ties du  monde  , comme  la  terre  , Tair  ^ 
Teau  , la  lumière  , le  Soleil  les  plantes  , 
les  fruits  & les  animaux. , bien  loin  d’être  des 
Divinitez  qu’ilfaille  adorer  à;  l’exemple  des 
nations  qui  en  ont  fait  l’objet  de  leur  culte  „ 
font  toutes  également  des  créatures  qui  font 
fbrtics  du  fein  de  la  puilTance  de  Dieu  y qui 
feul  par  eonféquent  mérité  d'êtro  adoré,. 
Gomment  donc  ce  grand  Legiflateur  fe  dé- 
mcntiroitdl  ici  fi  groiÏÏerement  Comment 
revêtirorc-il  un  fimple  Ange  des  noms  5 dcs> 
attributs  & de  la  gloire  de  celui  qui  a créé- 
les  Anges  auiïi-bien  que  ce  monde  vifible  &' 
corporel  ? Comment  en  an  mot , celui  quii 
abaifle  les  créatures  pour  élever  le  Créateur  ,, 
nous  reprefenteroit  il  Abraham  adorant  une; 
fimple  créature  v m 

Il  faut  demeurer  d’accord  en  effet,  que; 
Thonneur  qu’ Abraham  rend  à cet  Ange  , eflt 
une  véritable  adoration.  Car  premièrement 
ce  Patriarche  s’humilie,  en  prefence.  de  cet: 
Ange  , il  s’anéantit  à Tes  yeux.  'Bun  , dit-  il  a. 
qui  je  fois  poudre  & cendre  , j'ai  commeacé  de  par- 
ter  k mon  Seignenr  OU  à mm  Dieu.  En  fecondi 
lieu  , ii  lui  attribue  de  pouvoir  fàuver  & dé^^- 
tuire,  Sc  d’être  un^  Juge  univerfei.  Celu»~ 
ttui  irrrr'^'Ti^T  Ir  •* — " ”o  ju^era-t-rL  Point 
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ce,  il  le  revêt  delà  puilFance  divine  , iT  I*îa- 
pelle  fon  Dieu  , il  le  rcconnoît  pour  le  gran<i 
Jtige  du  monde.  Ï1  â des  fentimens  d’humi- 
lité à la  vue  de  foi- même  , & des  fentimens 
d’admiration,  de  confiance  & de  crainte , à 
la  vûë  de  celui  à qui  il  parle.  Si  ce  n’ell  pas 
là  adorer  quelqu’un  , je  ne  fçai  ce  qu’on  doit 
entendre  par  le  terme  d’ Adoration. 

Mais  pour  mieux  voir  encore  combien  de 
chofes  Moyfe  a écrites^^jJifGontre  fes  préjugez 
& contre  les  premiers  élemens  de  fa  Reli- 
gion j il  ne  faut  que  faire  en  deux  mots 
l’hifloire  de  fa  vocation.  Il  n’y  a jamais  eu 
rien  de  ü furprenant , que  le  récit  que  Moyfe 
en  fait  lui-même.  Car  premièrement  il  dé- 
clare d’entrée  , que  c’eil  un  Ange  qui  lui  étoic 
aparu  j & cependant  il  parle  conftamment 
de  cet  Ange  dans  la  fuite , comme  du  vrai 
Dieu  : ce  qui  offre  d’abord  à î’efprit  une  fur- 
prenante  eontradiélion.  Moyfe , dit  l’Auteur 
de  la  Genefe  , paiffoit  le  troupeau  de.Jethro  fort 
beau  - p€?e  ^ &C.  Et  i' Ange  du  Seigneur^  i'aparut 
à lui  en  une  flamme  du  feuy  du  rntlieu  d*un  buïfjon  * 
^ il  regarda  , ^ 'vo'tci  le  buiffon  brùloit  , ^ ne  fe 
fonfumoit  point. 

Vorladonc  l’Ange  du  Seigneur,  qui  aparoît 
à Moyfe.  Remarquez  le  bien  , & dites- moi  y 
lifvous  le  pouvez  , comment-  immédiate- 
ment après  ces  paroles  , rHillorien  nous  re- 
prefente  cet  Ange  du  Seigneur  , comme  étant 
le  Seigneur  lui  - même  ; Et  le  Seigneur  voyant 
qu’il  fe  détournoit  pour  regarder  , U l'appelia  du- 
milieu  du  buijfon  , difant , Moyfe  ,,  Moyfe.  Èt  ti 
répondit  y me  voici.  Et  il  dit  , N'aproche  poim  d’ici,. 
€dr  le  lieu  oh  tu  es  , eft  une  terre  faintc.. 

II  paroîc  déjà  que  cet  Ange  s’attribue  1». 


re^’Horeb,, 
Wit  budÏÏJii.î; 


de  la ‘Religion  Chrétienne, 
ce  qui^  ne  convient  qu"à  celui  qui  dl:  le  Saint: 
des  Saints  , ou  plutôt  la  Sainteté  même. 

Mais  ce  n'eft  rien  que  cela.  Ecoutons  la  fuite,. 

Ef  il  dit  aufi  ( Qui  ? cet  Ange  du  Seigneur 
qui  fe  manitêfte  dans  le  buifîbn  ardent? )fe 
fuis  le  Dieu  de  ton  pere  , le  'Dieu  d' Abrakum  , /c- 
Dieu  d'ifaac  , & le  Dieu  de  Jucoh,  ,Alers  Moy- 
fe  cuchcs  fa  face.  Car  il  eraignoit  de  regarder  'vers- 
Dieu.  Le  Dieu  d’ Abraham  , d’Ifaâc  & de  Ja- 
cob , étoit  le  feul  DieiF  qui  fut  connu  parmi 
les  Ifraclitcsl  Ceft  le  Dieu  qui  avoir  fait  ' 
fortir  Abraham  hors.  d'Ur  des  Chaldéens  , 
le  Dieu  au  nom  duquel  Melehifedech  bénit 
Abraham  , difant , .Abraham  fait  béni  au  mm 
du  très-haut  Dieu  , pojfeffeur  du  Ciel  de  la  Ter- 
n,  Lmé  fait  le  Dieu  Souverain  cjui  a li'uré  tes  eri^ 
nemis  entre  tes  mains.  C‘’eft  le  Dieu  par  lequeK 
Abraham  avoir  accoutumé  de  jurer , & du- 
quel il  dit  au  Roi  de  Sodome  , f'ai  levé  ma^- 
main  au  Seigneur  au  Dieu  Souverain  , Seigneur 
du  Ciel  & de  la  Terre  , f je  prends  aucune  chof& 
de  tout  ce  ejui  t'apartient.  C'^cft  le  Dieu  qui  apa^- 
roîc  à Abraham  , & lui  dit  : /e  fuis  le  Diem 
tout-puiffant  ,,  &C.  jt  foi>s  ton  Dieu  , Ô'  le' 

Dieu  de  ta  pofierité  apr}s  toi , &C.  C’efl  le  Dlcu; 
qu  Abraham  invoque  en  Berfeba  , & qni 
fut  nommé  le  Dieu  du fsécle  , ou  de  l'éternité.  '^T>- 
€*eft  le  Dieu  qui  conduit  & régie  les  évlne- 
mens  par  fa  Providence , comme  Eiiezer  le 
. taémoigne  par  Tes  paroles  : Béni  foit  le  Seigneur  ceneft. 
Dieu  de  mon  maître  Abraham  , c^ui  na  point  pri- 
v.é  de  fà  grâce  mon  maître  , qui  a été  fidèle 
dans  fes  promeffes.  Car  comme  f étais  en  voyage  j, 

U Seigneur  m"a  conduit  dans  la  mmfon  des  freres  de: 
mon  maître,,  G’eft  le  Dieu  qui  donne  la  ro- 
fîie  des  Gieux  , 8c  le  froment  de  la  Terra 
kqjiel  Ifaac  eu  mourant  , bénit  Ja-; 

Jacob  5,  qui 


î?ar 

l-ob. 
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à ce  Pâtriarçhc , qn'il  lui  donnera  U fayi  de  Cét^ 
Genef^  nam,  qu'il  nmltif  liera  fa  foflerité  comme  la  pouf- 
xi,  fiere  t Ô*  que  toutes  les  nmms  de  la  terre  feront 
bénit  es  en  fa  femence.  C’eft  le  Dieu  qui  exauce 
les  affligez,  & dilpenfc  la  juftice  , comme 
Jacob  le  témoigne , lorfqu'il  dit  à Laban , 
Genef.  Si  le  Dieu  de  me»  pere  , le  Dieu  d‘ Abraham  , câP 
ji.  la  frayeur  d' if aac  n'eut  été  avec  moi,,  certes  tu 

m'eufes  renvoyé  à vui£e  : mais  'Dieu  a regardé 
Genef  affliSio».  C’eft  le  Dieu  qui  envoya  7 ofeph< 

■ ' €»  Egypte  , afn  de  conferver  la  pojterité  de  Jacob 

qui  L'établit  pour  pere  à Pharaon  , Ô*  Seigneur 
Genef  fi*^^^ute  l’Egypte.  C’efi  le  puiffant  de  Jacob  , Dieu 
* d'ifra  'él  , Dieu  tout  - puiffant  qui  bénit:  des  benedic- 

ûons  du  Ciel  en  haut  de  la  terre  en  bas. 


Ainfi,  lorfque  TAnge  qui  aparoîr  à Moyfé  y 
fe  dit  être  en  propres  termes  le  Dieu  d"A<- 
braham  , d'Ifaac  , de  Jacob  , il  n*y  a point, 
de  doute  qu"*  il  fe  revêt  parla  même  de  tous 
les  droits , de  tous  les  caraderes  & de  tou- 
te la  gloire  du  vrai  Dieu.  Il  fe  dit  par  là  le 
Dieu  Souverain  le  Dieu  des  batailles  qui; 
peut  livrer  nos  ennemis  en  nôtre  main  , fe. 
Seigneur  du  Ciel  & de  la  Terre  , le  Dieu 
d' Abraham  & de  fa  poftericé  , k Dieu  dui 
fiécie  ou  ïe  Dieu  Eternel , le  Dieu  tout-puif- 
fect , le  Dieu,  très-haut  , le  Dieu  qui  con.!» 
dtfe  toutes  chofes , & qui  régie  les  évenc- 
mens  , le  Dieu  qui  donne  la  rofée  des  Gieux: 
& le  froment  de  la  Terre  „ le  Dieu  qui  mul- 
tiplie les  générations , & qui  bénit  les  peu- 
ples delà  terre,  qui  exauce  les  affligez,  & 
rend,  aux  hommes  fdon  leur  bon  droit  , qnii 
fait  fortir  le  bien  du  mal  même  , qui  eft  Ic: 
Maître  de  la  Nature  , & qui  commande  ài 
toutes  les  parties  de  cet  Univers». 

Ce  ne  font  pas  là  nos- 

SC.  Moyfe., 

' Commfnçî 


âe  la  V.el!§èon  Çk-&tiënne,  jÿ-tf 
Comment  donc  Moyfe  contre  fes  Ismieres  , 
contre  fes  préjugez  , contre  lés  premiers  éie- 
mens  de  fa  Religion  , rcvêt-il  une  créaturû 
de  tous  ces  carafteres  de  la  gloire  la  plus 
propre  & la  plus  elfêntielle  du  Dieu  Souve- 
rain 5 en  nous  reprefentant  celui  qu^’il  apeî- 
le  f Ange  du  Seigneur  , difant , Je  fuis  le  Dieu 
4' Abraham  , d'Jfüac  & de  Jaceh  : S’il  eft  un 
Ange,  comment  eft- il  le  Dieu  Souverain? 
S^’il  eft  le  Dieu  Souverain  , comment  eft  - il 
un  Ange  ? Moyfç  ne  fe  contredit  point  paï 
mégarde  ou  par  inadvertance  , difant  des 
chofes  opofées  dans  des  endroits  de  fon  Hif- 
toire , éloignez  Tun  de  f autre.  Car  dans  le 
même  lieu  , & prefque  dans  la  même  pério- 
de , il  vous  dit  que  TAnge  du  Seigneur 
aparut  à Moyfe,  que  cet  Ange  lui  dit., 

fuis  le  Dieu  Souverain  , ou  ce  qui  revient 
à la  même  chofe  , Je  fuis  le  Dieu  d' Abraham  , 
d'ifaac  & de  Jacob.  Il  eft  certain  que  Moyfe 
a cette  penfée  , puis  qif  il  cache  fa  face  à 
rouie  de  cés  paroles  , craignant  de  regarder 
Dieu.  Cela  deviendra  plus  fenfible  , fi  nous 
continuons  à confiderer  le  langage  de  cet 
Ange. 

D'ailleurs , dit  l’Hiftoricn  Sacré , le  Seî~ 
gneur  dit  ^J’ai  'vû  l'a^idéion  de  mon  peuple  qui  ef; 
en  Egypte.  J'ai  aujji  oui  leur  cri^  &c.  Ce  langage 
eft  celui  du  Dieu  Souverain  , qui  eft  le  maî- 
tre de  ce  peuple  & de  tous  les  peuples  de  la 
terre. 

JEf  Dieu  dit  à Moyfe  , je  fuis  celui  qui  fuis.  Tu 
diras  aux  enfans  dTfrael  , Celui  qui  s’apelle  -je  fuis 
celui  qui  huis , m'a  envoyé  vers  vous.  Il  eft  ex- 
trêmement remarquable  , que  non  feulement 
cet  Ange  porte  les  noms  de  Dieu , mais 
encore  qu""!!  s'impofe  un  nom  particulier  6c 
nouveav^Lii  exprime  mieux  la  gloire  & les,/ 
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perfections  divines  ; ce  ,qui  n^’eft  ni  d’une 
créature  , ni  d’un  fîmple  Ange  , mais  du  Dieu 
Souverain. 

Va,  d- fie  J él*  A^emhle  les  Amiens  d’ifrael  y Ô* 
leur  dis.  Le  Seigneur  , le  Dieu  de  'üos  Feres  , m’efi 
aparu  i le  Dieu  d*  Abraham  , d’IjAac  ^ defacoh: 
m'a  dit  me  foHviens  de  'vous  y & de  ce  cfui 
•vous  a été  fait  en  Egvpte.  Moyfe  n’a  pu  obéir 
à cet  ordre  qui  lui  fut  donné  , fans  engager 
le  peuple  d’Ifraël  dans  Tldolatrie.  Car  n’ert- 
ce  pas  une  véritable  idolâtrie  , que  de  mettre 
l’Ange  de  Dieu  en  la  place  de  Dieu  même  , 
& de  le  faire  adorer  comme  le  Dieu  Sou- 
verain. ^ 

Et  ils  dirent , Le  Dieu  des  Hehreux  nous  efl  ve» 
nu  au  devant.  Nous  te  prions  que  nous  aliton  s le 
chemin  de  trois  purs  au  defert , pour  facrifer  au 
Seigneur  noire  Dieu.  Il  dl  évident  que  Dieu 
qui  étoit  apâru  a Moyfe , étoit  le,  même  Dieu 
auquel  il  faloit  facrifîer  , & qne  c’écoit  par 
conféquent  le  Dieu  Souverain, 

Outre  cela  y 'Dieu  parla  à Moyfe  , difant  , fe 
fuis  le  Seigneur  , qui  fuis  aparu  en  Dieu  tout  puif 
fant , a Abraham  , a ifaac  Ô'  àffacob  , mais  je  ne 
écur  ai  point  été  connu  en  mon  alliance  avec  eux  , 
de  leur  donner  la  terre  de  Canaan  , &c.  J'ai  auf(i 
entendu  les  cris  des  enfans  d'ifra'él  , &c.  C’cft  Cet 
Anq^'  qui  ed  aparu  à Moyfe  qui  parle  ainlî. 
11  fe ' déclaré  donc  être  le  Dieu  tout-puiflànt , 
& même  il  s’impofe  un  nom  plus  capable 
d’exprimer  fa  gloire  & fes  perfections  di- 
vines. 

je  fuis  l'Eternel  ton  Dieu  qui  t'ai  retiré  hors 
du  pays  d'Egypte  , de  la  maifon  de  ferviiude.  'Di 
n'auras  'peint  d'autres  Dieux  devant  ma  face. 
Il  ne  faut  que  lire  l’Exode , pour  voir  que 
celui  qui  dicte  fa  Loi  aux  Ifraëlites  en  cet 
.'^ndroic  y dl  le  même  que  nouï 


de  la  Religion  Cîtrétieme* 
avons  entendu , difanc  î étAbU  nnn  alltAn- 
se  Avec  eux  , de  leur  donner  Ia  terre  do  CAnAAn^  &C. 
Je  vous  rAcheterAt  par  brAs  étendu  en  gr^mds 
jugement  : & que  celui  qui  tient  ce  dernier 
langage  , eft  le  même  que  celui  qui  s"dl: 
fait  connoître  à Moyfc  fous  le  nom  de  fthov^  , 
& qui  ell  nomme  L’Ange  du  Seigneur  C"eft 
donc  cet  Ange  qui  dit  , Je  fuis  l^Eternel  ton 
Dieu  y &C.  Tu  n Auras  peint  d'autres  D'eux  de- 


vant ma  face.  Quoi  une  créature , un  fimple 
Ange  a pu  donner  fa  Loi  au  peuple  d’ifraël  ? 
Um  fimple  Ange  s’attribuera  la  délivrance 
des  enfans  d’ifraël  , hors  du  païs  d’Egypte^? 
Une  créature  ofera  dire  , Tu»  auras  pdn:  d’  ti- 
tres Dieux  devant  ma  face  ? Et  Moyle  a pu  écri- 
re tout  cela  contre  Tes  lumières  , contre  Tes 
préjugez  ? voila  ce  qui  nous  furprend  , & qui 
nous  paroît  tout-à-fait  incomprehenfible. 

Il  y a donc  ici  une  contradidion  qui  paroîc 
fort  choquante,  Moyfe  ne  reconncî:  qu’un  feul 
Dieu  béni  éternellement  , toute  la  Religion 
en  fait  foi  : & néanmoins  il  revêt  un  An- 
ge de  la  gloire  de  Dieu.  Dans  tous  les  fiq- 
GÎes , ces  difficultez  ont  fait  de  la  peine  aux 
Interprètes  î & elles  nous  en  feroient  beau- 
coup à nous  mêmes , fi  les  mifteres  de  l’E- 
vangile ne  nous  éciairoient  à cet  égard  , en 
nous  faifant  voir  que  l’Ange  du  grand  CBn- 
feil , a été  participant  de  l’eflfence  divine.  Ce- 
pendant cette  efpece  de  contradiction  , la 
plus  extravagante  qui  fut  jamais  , fi  elle 
étoit  véritable  , a cela  de  bon,  qu’elle  rend  le 
raport  de  l’Hiftorien  non  fufpeâ: , en  nous 
faifant  voir  qu’il  a écrit  contre  tous  Tes 
préjugez  & contre  toutes  Tes  lumières  : le 
Sainc-Éfprit  ou  la  SagelTe  divine  , lui  faifant 
écrire  des  chofes  qui  étoient  contre  fes  fenti- 
ciniens , néanmoins  pa?^^ 

“ Hh  ij 
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faitement  vérjtabi:  s. 

On  doit  faire  à >eu  près  le  même  jugement 
^’une  autre  circcnlfance  de  THiftoire  Sainte 
que  nous  liTonsa  i chapitre  31.  de  la  Genefc. 
JLà,  Moyfe  nous  reprefente  Jacob  lutant  avec 
Dieu.  L'Hilfoire  n^eftpas  longue,  & il  fera 
bon  de  l'inferer  ici  toute  entière.  Alors 
Jacob  demeura  feui  : ^ un  Ange  luta  avec  lui  , 
jufqu’à  ce  que  daube  du  jour  fut  venue  , &c. 
il  dit  Uijfe  - moi  , car  l'aube  du  jour  eft  levée. 
Mais  Jacob  répondit  , je  ne  te  laijferai  point  , fi 
tu  ne  me  bonis,  It  H lui  dit , quel  efi  ton  nom. 
iEt  il  répondit  , Jacob.  Alors  il  dit  , ton  nom 
ne  fera  plus  Jacob,  mais  ifraël , car  tu  t'es  mon- 
tré vaillant  contre  Dieu.  Combien  plus  le  feras  - tu 
contre  les  hommes , <&  les  furmonttras  ~ tu  ? T-t  Ja~ 
fob  lui  fit  une  demande  , difant  , Je  te  prie  , fais- 
moi  fç avoir  ton  non.  Et  il  répondit,  Pourquoi  me 
demande-tu  nwn  nom  ? Et  il  le  bénit  en  ce  lieu  me- 
me. Et  Jacob  a-pella  le  nom  de  ce  lieu  , Vhanüel, 
Car  fai  vu,di>d.  Dieu  face  à face  , ëja  mon  ame 
A été  délivrée.  2t  le  Soleil  fc  levoit  quand  il  paf- 
fa  Vhanüel , ifip  d boit  oit  de  fa  hanche  , &c. 

Ceux  qui  liront  les  e'crits  de  Moyfe  , ne 
Taccuferont  pas  fans  doute  d'avoir  eu  des 
idées  trop  balTes  de  la  grandeur  & de  la  puif. 
fance  de  Dieu,  lis  ne  fe  perfuaderont  point 
qut  le  préjugé  de  Moylè  fût,  qu'un  homme 
mortel  pouvoit  combattre  contre  Dieu  , & 
Je  vaincre.  Car  cet  Hilforien  nous  reprefente 
Dieu  créant  le  Ciel  & la  Terre  , & toutes  les 
autres  créatures  avec  leurs  vertus,  leurs  forces 


& leurs  qualitez.  Il  nous  fait  voir  l'homime- 
formié  du  limon  de  la  terre  , façonné  par  les 
mains  de  Dieu,  qui  le  réduit  en  poudre, par  fa 
colere  , comme  il  l'avoic  animé  par  foa 
{buffle.  Comment  donc  cet  Hiftoricn  nous 
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éontre  Dieu  , & qu^’il  le  vainquit  ? PtJC- 
il  entrer  dans  Pefprit  d'un  homme  qui  a des 
yeux  J qu’un  grain  de  poudre  dé'  ' h:  So 
leil  ; qu’une  feuille  que  le  veni  . 

ciétruife  ia  machine  du  monde  > c:  qn  ■> 
ver  de  terre  ,* boive  l’eau  de  la  mer  ? 'T'r  ■ - 

dant  la  difpropordon  qui  eÜ:  entre 
petites  créatures  , & les  créatures  le  ' r 
grandes  , elt  fans  comparaiibn  moindre 
celle  qui  eft  entre  l’homiï^.e  & le  Créa  - 
de  l’Univers  5 je  ne  dirai  pas  félon  nos  idée 
mais  félon  les  idées  que  Moyfe  nous  en  q 
données.  Qiiand  Moyfe  extravagueroit  , : 
ne  fçauroit  extravaguer  jufqu’ait  point  d’i  ■ 
venter  un  pareil  fait , pour  faire  voir  qi;' 
Jacob  dans  le  fens  propre  & littéral  , to-.; 
fens  typiques  & toute  forte  de  mylleres  i 
part , avoit  été  plus  fort  que  Dieir  : Mo) 
fe  écrit  donc  tout  ceci , je  ne  dirai  pas  feu 
Icment  contre  fes  préjugez,,  maisatifia'' 
tre  le  grand  deffein  de  fa  Religion  , qui  étn  , 
de  faire  connoître  au  peuple  dT’raël  ia  grai. 
deurdeDieu,  la  baffefle  de  l’homme  b:  1 
difproportion  qui  eft  entre  cette  bafléfte  ■ 
cette  grandeur  , & de  les  retenir  dans  leur  g 
voir  par  cette  connoiflance. 

Je  décendrois  volontiers  à prefent,  à Lxc-i 
lîdératioii  des  Prophètes  qui  ont  été  * 
Moyfe  : mais  il  faudroit  copier  prefq'.i- 
leurs  Ecrits  , pour  raperter  tout  ce 
ont  écrit  c-ontre  les  aparences , co” 
opinions  communément  reçûcs  , tv 
leurs  propres  préjugez.  C’écoit  p.vr  ev 
un  préjugé  très  profondément  enra 
l’ame  des  Juifs,  que  ceitaines  na  ■ 
avoienf  affligé  le  peuple  de  Dieu  , 
étoiery^^^^i^mis.,  comme  Aftlir,  t. 
te  , Sce.  étoient 

H h il']" 
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particulier  de  la  haine  du  Ciel , 8c  qu^’elles 
dévoient  être  accablées  de  Tes  jugemens  les 
plus  terribles.  Cétoit  là  particulièrement 
le  préjugé  des  Prophètes , qui  étant  infpirez 
par  le  Saint  Erprit.,  necelToient  de  prophe- 
lifer  contre  ces  nations  deteftées  , & qui 
commencent  ordinairement  leurs  prédiélions 
par  ces  paroles  y La  charge  de  Moah  , la  chare 
ge  de  'Babilfltu  , la  charge  d'Egypte , &c.  Ce*- 
pendant  contre  ce  grand  préjugé  né  dans  leur 
efprit  pendant  leur  enfance , fortifié  par  Pé- 
ducation  , confirmé  par  les  terribles  commi- 
rations  que  le  Saint  Efprit  leur  mettoit  en 
la  bouche  contre  ces  peuples , ils  prédifent 
leur  fâlut  5 ils  prévoient  que  Dieu  tranl> 
portera  parmi  eux  le  pavillon  de  fa  gloire  y 
il  s^écrient  que  Dieu  éîevera  un  autel  au  mi- 
lieu de  PEgypte  , que  l’Egypte  connoîcra: 
PEternel.  Ils  en  parlent  avec  des  tranfports 
de  joie.  Ils  prévoient  que  les  Juifs  auront 
pour  compagnon  de  leur  bonheur  & de  leur 
éleétion  , jufqu'’aux  peuples  que  Pon  croyoit 
le  plus  certainement  réprouvez  y & qui 
avoient  été  jufques-là  les  plus  mortels  enne- 
mis d'Ifraëh 

Et  que  dirai-je  de  ce  mélange  de  bafTeffeSr 
de  grandeur , de  gloire  d’oprobre  , de 
puifï-nce  & de  foibleffc  , de  fouffrances  8c 
de  triomphes  , de  mort  Sc  de  vie  > donc 
î’afTortiment  furprenant  fait  un  des  caraété- 
jres  les  plus  remarquables  du  Meiîie  qiPils 
nous  promettent  ? Il  faudroit  entrer  dans 
la  difeufiion  de  tous  les  oracles  de  PAncien 
Teftament , qui  regardent  le  MefTie , pour 
Voir  combien  les  Prophètes  difent  de  chofes 
contraires  à leurs  propres  préjugez -8c  aux 
,t>réjugez  de  tous  les  hommes. jOu^eman- 
ce  que  h révélat^^^^^St'e  8c  dit 
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bras  de  l'Eternel , a de  commun  avec  les  fouf*- 
frances  d"un  homme  de  langueur  & de  dou- 
leurs , qui  fouffre  la  mort  : Comment  il  vient 
dans  refprit  des  Prophètes  3 que  le  Chrift 
fera  retranché  , mais  non  pas  pour  foi  : 
quel  préjugé  les  conduit  à nous  reprefcnter 
fa  nailTance  fi  baffe , & les  fuites  de  fa 
mort  fi  falutaires  pour  nous  , & fi  glorieufes 
pour  lui.  Mais  comme  Tordre  que  nous  nous 
fommes  propofé  , ne  nous  permet  pas  en- 
core d^'entrer  dans  ces  confiderations  3 noils 
nous  contenterons  de  ce  que  nous  venons  de 
dire  fur  ce  fujet.  Cela  fuffira , ce  me  fem- 
ble  1 pour  détruire  Tobjeélion  de  Spinofa  , 
& pour  montrer  qffelle  nous  fournit  une  ex- 
cellente preuve  , pour  prouver  la  vérité  de  la 
Religion  Judaïque. 


Où  l'on  continue  d'examiner  les  dîfjlcultez  des 
incrédules , fur  le  fujet  de  la  Keligion 
Judaïque. 

UN  e des  plus  fpécieufes  objeédions  que 
les  incrédules  nous  faffent  3 eft  prife 
de  Péloignement  qffil  y a entre  noui&  les 
faits  qui  nous  font  raportez  dans  les  di^erfes 
Hifioires  de  l'Ancien  Teftament  : éloigne- 
ment qui  femble  en  rendre  la  foi  douteufe  & 
incertaine.  • 

Il  me  femble  qu’on  peut  lever  entiefe- 
ment  cette  difficulté  ; en  remarquant  pre- 
mierement^  que  les  faits  de  l’Ancien  Tefta- 
ment 3 qui  font  éloignez  à nôtre  égard  , 
écoient  fort  prochains , & même  fort  pre- 
fens  qui  les  écri voient  : er*. 


CHAPÎTRE  XX.' 


fecon 
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d'une  nature  à ne  venir  point  facilement' 
dans  rcfpric  5 à moins  qu’ils  ne  foient  véri- 
tables 5 du  moins  pour  la  plûpart  ; outre 
qu'ils  ont  été  écrits  par  des  Auteurs  d'un  ca- 
raâ^ére  naïf , fncére  & non  fufpeél  , ont 
été  marquez  dans  des  monumens  qui  en  ont 
confervé  une  mémoire  & des  idées  certaines  , 
malgré  le  tems  & les  révolutions  de  tous  les 
âges. 

La  première  de  ces  deux  veritezjeft  incon- 
teftable.  On  ne  peut  nier  que  ces  faits 
îi'ayent  été  écrits  par  des  Hiftoriens  qui  les 
avoient  ou  vûs , ou  oüis  raporter  à ceux  qui 
les  avoient  vûs.  C'en  feroit  aflez  pour  nous 
obliger  à ne  point  douter  là-deffus.  Car  de 
îa  maniéré  dont  les  hommes  font  faits  , il* 
Me  leur  vient  gueres  dans  l'efprit  de  publier 
des  menfonges  qu'il  eft  abfoiiimcnt  impofli- 
ble  de  faire  accroire  > fur- fout  lors  qu'ils  font 
expofez  à la  contradiélion  ou  à l’envie  de 
tous  les  hommes  de  leur  fîéclc  : & il  ne 
vient  pas  même  dans  l'efprit  qu'on  puilfc 
faire  accroire  des  chofes  notoirement  fauf- 
fes. 

Or  c'eft-là  précifément  l'état  où  fe  font 
trouvez  tous  ceux  qui  nous  raportent  les 
faits  miraculeux  dont  il  s'agit  ici.  Il  n'y  a 
pointCeu  de  tems  où  il  ne  fe  foit  trouvé  des 
îebelles  parmi  les  Juifs.  A peine  font  - ils 
ibrtis  hors  d'Egypte  , qu'ils  y veulent  re- 
tourner. Tantôt  ils  murmurent  de  ce  qu’ils 
n'ont  point  d'eau  , 8c  tantôt  de  ce  qu'ils 
n'ont  point  de  pain.  Tantôt  il  fe  font  un- 
Veau  d'or  , tantôt  ils  adorent  Kem.phan  , 
Moloc  5 AÛarot  , tantôt  ils  fervent  à Baal  i 
tantôt  ils  fe  font  des  Veaux  en  Dan  8c  en' 
,'Tlethel  : 8c  prefque  toûjoursils  perfeciit^t  les 
} qui  tancÔL  foas 
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mis  en  prifon , tantôt:  font  lapidez,  tantôt 
font  coupez  par  le  milieu.  Pour  un  Roi  juf 
te  , il  y en  a pluficurs  impies  & facrileges  , 
qui  n"ont  rien  plus  à cœur  que  d^abolir  la  vé- 
ritable Religion  , foit  pour  témoigner  leur 
complaifance  aux  nations  dont  ils  dépendent  , 
foit  pour  avoir  la  liberté  de  fatisfaire  leurs 
paflions  , & d’exercer  fans  fcrupule  toute 
forte  d’injuftice.  Cependant  il  n’y  a point 
de  tems  où  ces  Prophètes  ne  viennent  faire 
des  reproches  à ce  peuple,  & où  il  ne  faf- 
fent  profeffion  de  convaincre  les  contredifans 
par  ces  miracles  fi  fenfibles  &:  fi  extraordinai- 
res , qui  ont  tout  le  peuple  pour  témoin.. 
Moyfe  prend  les  yeux  des  Ifraëlites  à té- 
moins des  merveilles  fi  furprenantes  que 
Dieu  a faites  au  milieu  d’eux.  Elie  fait  dé- 
cendre le  feu  du  Ciel , aux  yeux  de  tout  If- 
raël.  Le  premier  fait  mourir  par  l’épée  , plu- 
fieurs  milliers  du  peuple  qui  avoir  idolâtré  , 
dans  le  rems  qu’il  leur  met  devant  les  yeux 
ces  bienfaits  miraculeux  aufquels  ils  ont  été- 
ingrats.  Le  fécond  fai  Tant  égorger  les- Prêtres 
de  Baal , fi  chéris  du  Roi  & de  la  Reine  d’If- 
raël , ne  manque  ni  d’ennemis , ni  de  conrre- 
difans  , lors  qu’il  veut  convaincre  toute 
une  grande  nation  3 en  faifant  d^endre  leÿsu: 
du  Ciel. 

Mais  il  y a plus  que  cela  encore.  La  Sagef- 
fe  divine  a voulu  que  ces  faits  extraordinai- 
res fe  confervaffent  dans  certains  monumens 
particuliers,  qui fervifîent  également  à en  per- 
pétuer la  mémoire  , & à en  démontrer  fen- 
fiblement  la  vérité.  Il  efi  néceffaire  de  les 
parcourir  l’un  après  l’autre  , pour  le  mieux 
comprendre. 

I.  La  toutes  chofes,  étant 

premier  (CTHWlil^ilignemcns , le  p' 
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éloigné  de  nôtre  connoiflfance  , c*eft  auffi  celui 
qu'il  eft  le  plus  difficile  de  julUfier.  Cepen- 
dant la  fagclle  de  Dieu  y a pourvu  , en  le 
gravant , pour  ainlî  dire , dans  ces  quatre 
divers  monumens  , le  monde  , la  focieté  y 
THilloirc , & rétabliffement  d'un  jour  de 
repos , confacré  pour  en  perpétuer  la  mémoi- 
re. Le  monde  porte  fi  vifiblement  les  carac- 
tères d'un  ouvrage  , êc  il  faut  fi  bien  connoî- 
tre  la  fagefife  de  celui  qài  l'a  formé  , qu'il 
eft  impoffible  de  ne  pas  voir  que  l'exiftence 
de  Dieu , & la  vérité  de  la  Création  , font 
deux  veritez  efTentiellement  enchaînées.' 

On  ne  feauroit  confiderer  la  focieté  , ni 
regarder  à cette  fuite  de  générations  , qui  a 
néceffairement  un  principe  , fans  demeurer 
d'accord  qu'il  y a eu  un  premier  homme  & 
une  première  femme  5 qui  ont  été  créez  im- 
médiatement de  Dieu.  L'Hiftoire  nous  fait 
voir  par  la  nouveauté  des  arts , des  fcieaces , 
des  coutumes,  & par  l'origine  des  peuples  > 
que  la  focieté  a commencé  d'être  6e  même 
qu'elle  n'eft  pas  très  ancienne.  Enfin , i'éta- 
biiftement-du  Sabbat,  dont  les  raifons  fe- 
roient  incomprehenfibles  , ou  plûtôt  dont 
l'inftitutionièroit  extravagante  , s'il  n'avoit 
faW  qu'ell^fervît  à perpétuer  la  mémoire 
d'un  événement  fi  important , nous  conduit 
encore  necelTairement  à la  vérité  de  la  Créa- 
tion qu'il  nous  reprefente.  Or  bien  que 
chacun  de  ces  monumens  fuffife  pour  apren- 
dre  aux  hommes  qui  ne  font  pas  préoccupez  , 
la  vérité  delà  Création,  il  eft  certain  que 
c'eft  l'amas  de  tous  ces  monumens , qui  rend 
cette  évidence  démonftrative.  Car  quieft-ce  > 
je  vous  prie , qui  peut  avoir  fait  cet  accord 
de  là  Naturé  , de  la  focieté  ,dyLjfcIiftoire  , 
l%^de  la  tradition  fa«&- 
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il  que  toutes  les  parties  de  la  Nature,  con- 
viennent avec  toutes  les  parties  de  la  focieté  j 
que  les  parties  de  la  focieté  s^’accordent  avec 
toutes  les  Hirtoires  ; Sc  que  celles-ci  ayent 
tant  de  raport  avec  la  Tradition  Judaïque 
la  plus  ancienne  du  monde Sc  fur-tout  avec 
cet  établiflement  fi  extraordinaire  d'un  jour 
confacré  au  repos  ? Certainement  la  fagelfe 
de  Dieu  a mis  cette  vérité  de  la  Création  au 
ddfus  de  tous  les  doutes  , lorfqu'il  a vou- 
lu qu’elle  fût  marquée  dans  la  Nature,  qui 
dépend  de  lui , èc  ne  dépend  que  de  lui  ; 
dans  la  focieté  & Tamas  des  peuples  venant 
d’un  même  principe , dont  ilell  îcul  le  pe- 
re  5 dans  la  mémoire  des  chofes  palfées  , 
dont  il  cft  le  principe  , & dafls  une  partie 
du  tems  , qui  n’apartient  qu’à  lui  feul  , 
parce  que  celui  qui  a fait  les  créatures  , eli 
aufii  la  caufe  de  leur  durée,  a le  droit 
de  difpofer  de  nos  jours  Sc  de  nos  années  , 
& de  fe  confacrer  telle  partie  de  nôtre  tems , 
qu’il  lui  plaît. 

I I.  Je  mets  la  vocation  d’Abraham  au 
nombre  des  faits  miraculeux , parceîqu’elle 
me  paroît  miraculeufe  & dans  fon.  principe  , 
& dans  fes  fuites.  Abraham  y fait  trois  cho- 
fes très  - difficiles.  Il  quitte  fa  patrie , ÿ fe 
circoncit , & il  offre  fon  fils  en  facrifice.  Il 
ell  impoffible  qu’il  fafie  tout  cela  fans  qu’il 
foit  afiuré  non-feulement  que  Dieu  eft,  mais 
que  c’ert  Dieu  qui  lui  eft  aparu.  Et  l’on  peut 
dire  auffi  que  ces  trois  marques  de  forf 
obéïfTance  qu’il  donne  à Dieu,  font  comme 
trois monumens  divers,  dans  lefquels  la  fa- 
gefte  de  Dieu  a voulu  graver,  pour  ainfi 
dire,  la  vérité  de  la  Révélation  furnaturell 
dont  ce  P^riarche  fut  honoré.  Au  refte  ces 
& très  - cenai:^ 
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On  ne  peut  douter  qu'Abraham  n’ait  quitté 
fon . pais  5 puifquc  fa  porterité  fe  trouve  en- 
fuite  dans  une  terre  étrangère  , & >que  le 
fejour  de  la  poiterité  d’Abraham  , |)femiére- 
inent  au  milieu  des  Cananéens  j &:  en  fécond 
lieu  en  Egypte  , & la  profeffion  qu’elle  fie 
eonfiamment  d’avoir  en  horreur  les  idoles  , 
& de  fervir  un  feul  Dieu  , rendoit  incon- 
teftable  qu’Abraham  avoit  quitté  fon  pais , 
& qu’il  avoit  renoncé  au  culte  des  idoles. 

Il  eft 'certain  qu’Abraham  offrit  fon  fils  en 
facrifice , fur  la  montagne  de  Moria.  Le  nom 
qui  fut  donné  à eette  montagne  , & ce  pro- 
verbe qu’on  dit  depuis  fi  long  tems  en  Ifrael  , 
A la  montagne  de  L'Sternd  , il  y fera  four 'và  , en 
font  une  preuve  qui  ne  doit  point  être  fuf- 
peébe  : & l’on  ne  peut  pas  douter  auffi  , que 
l’éfort  qu’abrabam  fait  fur  les  plus  tendres 
fentimens  de  fon  cœur , ne  fupofe  qu’il  ne 
doLitoit  en  aucune  façon  que  Dieu  ne  lui  eût 
parlé  pour  lui  ordonner  de  lui  offrir  Ton  fils. 
Mais  le  mouvement  le  plus  fenfible  qui  nous 
reprefente  cette  vérité  , c’efi  la  réfolution 
qu’d  prend  de  fe  circoncire  , lui , Tes  fervf- 
teurs  & fes  enfans.  C’ertfe  moquer,  de  dire 
qu’Abraham  ait  pu  fe  refondre  à fe  circoncire 
da|i  une  autre  vûë  que  celle  d’obéir  à Dieu. 
La  circonfion  en  foi , efi  quelque  chofe  qui 
ne  viendra  jamais  de  foi  meme  dans  l’efpric. 
La  circoncifion  enferme  quelque  chofe  qui 
femble  choquer  la  pudeur  & l’honnêteté. 
*Elle  ert  douloureufe  , & contraire  à l’affedfioa 
paternelle  , comme  il  eft  aifé  de  le  voir  par 
l’exemple  de  Sephora  , qui  apelle  Moyfe  un 
époux  de  fang  J à cette  occalîon.  D’ailleurs 
cette  pratique  n’enferme  aucune  véritable 
utilité  : & ceux  qui  ont  t^hd^i^ faire  des 
d’imaginatiojj^d^^^RSbuvrir  les, 
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iifages,  n’ont  dit  au  fonds  que  des  împietez. 
Iis  ont  prétendus  que  la  circoncilîon  fert  à la 
fécondité.  Mais  ils  l’ont  prétendu  fans  raifon  , 
& contre  l’experience , qui  nous  fait  voie 
que  les  nations  incirconcifes , ne  font  pas 
moins  fertiles  que  les  autres.  Ils  ost  dit 
qu’elle  fert  à la  propreté.  Mais  il  n’eft  pas 
concevable  que  ce  foit  là  le  motif  qu’ Abra- 
ham a eu  pour  pratiquer  un  ufage  fi  difficile  , 
fi  douloureux  , fi  fingulier  , d’ailleurs  fi 
étrange,  & qui  pouvoir  le  rendre  ridicule  à 
toute  la  terre  , coname  cela  ne  manqua  d’ar- 
river. Il  faut  donc  demeurer  d’accord  de  la 
vérité  du  fait , qui  dt  que  Dieu  choifit  la 
circoncifion,pour  en  faire  un  monument  d’au- 
tant moins  fufpeél  & plus  certain  , & de  fon 
alliance  , & de  fa  protedion  , & de  fes  ré- 
vélations , que  c’ell  une  pratique  pour  la- 
quelle nous  avons  naturellement  une  très- 
grande  répugnance.  La  circoncifion  marque 
très  - fenfiblement , premièrement  que  c’dl 
Dieu  qui  apelloit  Abraham  , puis  qu’autre 
que  Dieu  , ne  pouvoir  exiger  de  lui  une  telle 
preuve  de  fa  foi  : & en  fécond  lieu  , qu’A- 
braham  étoit  aufli  perfuadé  qu’on  peut  l’ctre, 
quec’étoit  Dieu  qui  lui  avoit  :parlé,  puifqu’il 
n'y  pouvoit  avoir  d’autre  confideration  que 
celle  de  Dieu  même , qui  pût  l’engag|r  à 
faire  une  chofe  pour  laquelle  il  avoit  tant  de 
répugnance. 

II  I.  A la  vocation  d’ Abraham  , il  faut 


joindre  toutes  les  marques  furprenantes 
miraculeufesde  fa  proteélion  , que  Dieu 
données  aux  Patriarches  , en  plufieurs  occa- 
fions  diiîerenres  , & qui  font  telles  , qu’ou- 
tre l’autorité  de  l’Hiftoire  qui  les  raporte  à 
part  , elles  femblent  le  jufiifier  elles- memes 
^ par  des  caraéteres  natu 
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rels  de  leur  vérité.  Nous  n’ea  marquerons 
que  deux , fur  lefquels  nous  avons  déjà  fait 
nos  reflexions.  La  première  eft , qu'Abra- 
ham  & Moyfe  , attribuent  à un  Ange  tous  les 
droits , tous  les  titres  , & toute  la  gloire  de 
l’Etre  Souverain  , comme  nous  l’avons  dé- 
jà fait  voir.  La  fécondé  , que  Jacob  dl  dit 
avoir  luté  avec  Dieu  , & l’avoir  vaincu  : ce 
que  Moyfe  n’a  pu  écrire  contre  fes  préjugez, 
ü cela  n’a  pas  été  véritable. 

Car  il  eft  évident  que  Moyfe  , loin  de  s’avi- 
fer  d’inventer  de  pareilles  chofes , devoir 
avoir  plûtôt  du  penchant  à les  rejetter.  Et  il 
ne  faut  point  qu’on  dife , qu’il  inventoic 
cette  forte  de  faits  pour  plaire  au  peuple. 
Car  I.  chacun  fçait  combien  Moyfe  étoit  peu 
complaifant  pour  un  peuple  qu’il  traitoit  in- 
ccffamment  de  peuple  de  col  roide  & endur- 
ci de  cœur.  I I.  îl  prend  le  foin  d’inflruire 
lui-même  ce  peuple  de  la  grandeur  de.  Dieu  , 
& de  la  baflTeflfe  de  l’homme  , & de  la  dif- 
proportion  qui  efl:  entre  l’un  & l’autre  : & 
comment  feroit-il  dans  cette  occafîon  fi  con- 
traire à fon  propre  déflfein  ? 

Joignez  maintenant  toutes  ces  confidéra- 
tions  à ce  double  monument , dans  lequel 
la  fageffede  Dieu  a voulu  conferver  la  vérité 
de  défait , le  nom  de  Phanüel  donné  au  lieu 
ou  lé  fit  cette  Iute,une  coûtumc  extraordinai- 
re 8c  furprenante  des  Juifs  qui  nemangeoient 
point  de  la  hanche  des  animaux  i double 
monument  qui  eft  trop  fingulier  8c  trop 
éloigné  des  réflexions  ordinaires  de  l’efprit, 
pour  être  l’objet  de  quelque  fidlion  de  l’efprit  ; 
& vous  ferez  confirmé  dans  la  penfée  que  ce 
font  ici  des  faits  véritables  & fincéremenc 
raportez. 


4^,  fejour  que  1 


fait  en 
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Egypte,  eft  le  monument  dans  lequel  la  fa- 
geüe  de  Dieu  a écrit  la  vérité  de  Télevation 
de  Jofeph.  Car  il  n’eft  pas  concevable  que 
la  famille  de  Jofeph  eût  voulu  monter  en 
Egypte  pour  une  autre  occafîon  que  celle-là  , 
puis  qu'elle  prétcndoit  à la  poflTeflîon  de  la 
terre  de  Canaan.  Ce  qui  paroît  par  le  foin 
que  Jacob  prend  en  mourant , d'ordonner 
qu'on  tranfporte  fes  os  dans  ce  païs  des  pè- 
lerinages de  fes  Peres.  Quelle  aparcnce  en 
effet , que  les  enfans  de  Jacob  penfaffent  à 
habiter  parmi  les  Egyptiens  , & à exercer  la 
profeflion  des  bergers  , qui  étoit  en  abomi- 
nation en  Egypte  , s'ils  n'y  euifent  eu  une 
pùilfante  protection  , & s'ils  n‘y  eufient  été 
appeliez  par  une  preffante  nécdfité  ? Mais 
le  féjour  des  Ifraëlites  en  Egypte  » ell  peu  de 
chofe  auprès  de  la  maniéré  furprenante  ÔC 
miraculeufe  dont  ils  en  furent  retirez. 

On  ne  peut  pas  douter  que  Dieu  n’ait  em- 
ployé pour  cela  toutes  ces  merveilles  effra- 
yantes & accablantes  que  Moyfe  raporte  , 
que  nous  apellons  les  playes  de  l'Egypte. 
Car  comment  les  Egyptiens  auroieiu  ils  pû 
fc  refoudre  à les  laiffer  aller  fans  cela  ? 
Comment  fe  feroient  ils  privez  volontaire- 
ment de  l’utilité  qu'ils  recevoient  de  leur 
travail  ? S'ils  avoient  craint  que  les  lfra'||i- 
tes  ne  fe  multiplialfent  trop,  ils  auroient 
craint  beaucoup  davantage  que  cette  effro- 
yable multitude  étant  toute  alfembléc  en  un 
corps  , ne  fût  en  état  de  leur  faire  la  guerre 
& de  les  affujettir.  D'ailleurs  il  eft  certain 
que  les  Ifraëlites  emmeneient  leurs  trou- 
peaux avec  eux  , & qu'ils  emportèrent  les 
vaiffeaux  des  Egyptiens.  Car  fans  cela  , d'oÙL 
auroient  ils  pris  ce  qu'ils  employèrent  oans 
le  defert  pt^^t^^on^udion  du  Tabernacle  , 
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pour  les  facrifices , 84  ..pour  le«  autres  partie* 
du  fervice  de  Dieu  ? Que  fi  les  îfraëlites 
emmenerem  leurs  troupeaux  , & s jls  empor- 
tèrent les  vafes  des  Egyptiens  , il  faut  nécel- 
iairement  que  les  chofes  fe  foient  palfées  de 
la  manière  qu^’elles  font  écrites  dans  Ehifioire 
que  Moyfc  en  a corn po fée. 

Et  certainement  celui  qui  confiderera  tou- 
tes les  diverfes  circonftances  de  ce  - fait  ; 
comme  le  peu  d’aparence  qu"il  y avoir  de 
laifiér  aller  un  fi  grand  peuple  , qui  pouvoic 
afiujettir  TEgypte  , comme  il  afilijettit  dû 
depuis  la  terre  de  Canaan  î les  richefies 
qifils  emportèrent  avec  eux  , félon  Taveu 
qu'ils  font  d'avoir  emporté  les  vafes  des 
Egyptiens  , qu'ils  confacrerent  enfuite  à 
Dieu  , eu  les  employant  pour  le  fcrvice  du 
Tabernacle  j l'équipage  des  voyageurs  dans 
lefquels  ils  celebroient  la  Pâque  tous  les 
ans  , pour  fe  reprefenter  que  leurs  Peres 
s'étoient  tenus  prêts  à partir , en  mangeant 
i’Agneau  Pafchal  ; cette  ceremonie  fi  fur- 
prenante  & incomprehenfibl.e  fans  cela  , 
d'arrofer  fa  porte  , du  fang  d'un  Agneau  , & 
d'en  manger  la  chair  le  bâton  à la  main  , 
& les  chandelles  étant  allumées  ; le  nom 
de  pAjfiige  donné  à l'Agneau  , qui  faifoit  tous 
les., ans  commémoration  de  cet  ancien  paf- 
fa*  e de  l'Ange  , donné  même  au  repas,  & au 
jour  auquel  ce  repas  de  commémoration  fe 
faifoit  i la  conlécration  des  .premiers  nez 
du  peuple  , qui  étoient  faints  au  Seigneur  , & 
des  Lévites  qui  étoient  regardez  comme 
les  premiers  nez  du  peuple  , confécration 
qui  fe  faifoit  en  vûë  die  ce  que  les  premiers 
nez  des  Egyptiens  , ayant  été  égorgez  , les 
premiers  nez  d'ifraël  avoient  été  épargnez  ; 
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un  monrtent  le  plus  certain  & le  plus  iii- 
fâillible  qui  fera  jamais  , dans  lequel  la  (a- 
gefTe  de  Dieu  a confervé  ia  mémoire  de  cec 
événement.  ^ 

- Suivons  les  Ifraëlites  dans  le  defert  , nous* 
trouverons  que  Dieu  fait  en  leur  faveur  des 
merveilles  étonnantes  , & en  fî  grand  nom- 
bre , qu^^on  a de  la  peine  à fe  fouvenir  de 
toutes.  Mais  ce  qui  fait  à nôtre  fujet  , & 
que  nous  devons  principalement  remarquer 
ici  J c'eft  que-  Dieu  en  perpétué  la  mémoi- 
re , & en  rend  la  verké  inconteUable , en' 
établiiTant  des  figues  & des  memoriaux  qui 
rendent  impoffible  la  fidion  à cet  égard. 
Après  que  les  Egyptiens  ont  été  fubmergez 
dans  les  eaux  de  ia  mer  rouge  , Moyfe  en 
eompofe  un  Cantique  qui  fe  conferve  de 
fîécle  en  fiécle.  Dieu  leur  fait  tomber  de  la 
manne  , pour  les  nourrir  miraculeufernent. 
Il  ordonne  qu^’on  en  lempliffc  une  cruche 
route  pleine  , & veut  qu’elle  foit  confervée 
d'âge  en  âge  parmi  les  Juifs , pour  tenir 
lieu  de  miracle  confiant  &■  perpétuel.  Les  en- 
fans  d'tfraël  font  un  long  féjour  dans  le  de- 
fertj  habitant  dans  des  tentes  , & ne  fubfütar.f 
que  par  les  miracles  nue  la  Providence  fait' 
continuellement  en  leur  faveur  , étant  ^vi- 
dent qu'ils  ne  pouvoient  fubfider  fi  long-- 
tems  dans  ce  defert , autrement  que  par  unf 
fecours  furnarurel.  Dieu  fait  bârir  un  Ta- 
bernacle qui  fera  un  monument  fcnfîble  & 
durable  de  cette  vérité  , étant  évident  que^ 
files  enfans  dTfrâëi  n'avoienr  fait  que  paf-- 
fer  le  defert  , ils  n'auroient  point  bâti  de 
Tabenracie  à Dieu  : mais  qu'ils  auroienc:: 
attendu  d'étre  au  lieu  où  iis  cendoienr , pour 
lui  édif^i^mTemple.  La  verge  d'Aaronv 
ayant  fleà?ÏTO!ilil|^es  ,Lê5- autres  5-  pi#" 
' Tom.  J.\  JUb 
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faire  voir  par_  ce  prodige  , que  la  vocatibrr 
de  ce  fouverain  Sacrificateur , étoit  véritable- 
noent  divine  3.  Dieu  fait  mettre  à part  cette 
verge , & ordonne  qu’elle  foit  garde'e  dans, 
le  Tabernacle  , pour  être  un  témoignage' 
perpétuel  de  cette  vérité  , & pour  confon- 
dre la  rébellion.  Dieu  ayant  puni  Tingrati- 
tude  de  Ton  peuple,  en  leur  envoyant  des 
ferpens  dont  les  morfures  étoient  brûlantes  j 
& ayant  enfuite  donné  le  remede  avec 
le  mal  , en  faifant  élever  un  ferpcnt 
d’airain  en  Tair  , auquel  les  Ifiaélites 
ifgardoient  quand  ils  avoient  été  mordus  : 
ce  ferpet.t  d’airain  qui  dura  jufqu’au  tems 
d’Ezechias  , & qui  auroit  duré  davantage 
fi  les  îfraëütes  le  prenant  pour  l’objet  de 
leur  idolâtrie  , n’èt  fftnt  donné  fujet  à ce 
bon  Roi  de  le  mettre  en  pièces,  ce  rerpenc 
d’air-ain , dis  je , étoit  un  mémorial  de  la. 
miraculeiife  guérifon  de  ceux  qui  regar- 
doienc  à ce  ferpent  , & ne  pou  voit  repre- 
lènter  autre  chofe.  Car  je  voudrois  bien 
fçavoir  pourquoi  Ton  fe  feroit  avifé  d’élever 
lin  ferpent  d’airain  , 8c  fi  jamais  depuis  la 
mifiance  du  monde  , cela  étoit  tombé:  dans 
Tefprit  de  qui  que  ce  foit  ? Dieu  donne  fa 
ioi.au  peuple  d’/fraël , en  faifant  entendre 
fa’ voix  difiinétement  & immédiatement, 
ie  Décalogue  , la  Préface  du  Décalogue  , eR 
îan  monument  de  cette,  vérité.  Ecoute  ifra'él  ^ 
P fuis  fEterml  ion  Dieu  , &c.  Moïfe  donne 
pour-  raifon  du  fécond  Commandement 
Souviens  - toi  (fue  larfque  tu  et  ch  en  Boreh , tu 
mtendts  bien  me  'yoix  , ntais  que  tu  ne  vh  poini^ 
de  rejfemhlance.  Cela  même  peut  être  regar- 
dé comme  un  monument  de  cerre  révéla- 
tion immédiate  de  Dieu  qufTgy^  faite  en 
avQit  înçxy^il? 
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les  pour  délivrer  Ifraël.  Le  Décalogue  eS: 
un  monumenc  non  fufpeéb.  de  cette  vérité  « 
puis  qu’il  .Tupofe  toutes  ces  grandes  mer- 
veilles. Enfin  , cette  nuée  miraculeufe  dans 
laquelle  Dieu  décendit  pour  conduire  les 
enfans  d’Ifraël  , & qui  étoit  lumière  d’un 
côté  , & obfcurité  de  Tautre , ayant  rempli 
•le  Tabernacle  où  Dieu  rendoit  Tes  oracles  » 
& repondoit  à ceux  qui  Tinterrogeoient  , 
fut  pendant  plufieurs  fiécles  , un  monument: 
de  toutes  les  merveilles  que  Dieu  avoir  faites 
par  Ton  minidere. 

On  pourroit  bien  ajouter  à cela  , qu'après 
que  Dieu  eût  puni  Timpieté  de  ceux  qui  s’é- 
levoient  contre  Tes  ordres  , en  contedant  à 
•Moyfe  Ton  autorité  , & à Aaron  fa  Sacrifi- 
cature  , lors  qu’il  ouvrit  la  terre  pour  en- 
gloutir les  uns  , & qu’il  confuma  les  autres 
par  le  feu  qui  décendit  du  Ciel  ; qu’on  prit 
les  encenfoirs  de  ces  impies , &:  qu’on  les 
garda  par  l’ordre  de  Dien  , pour  fervir  à la 
poderité  de  monument  d’une  fi  redoutable 
vengeance  r ce  qui  joint  au  grand  nombre 
de  perfonnes  qui  périrent  alors  par  la  main 
de  la  judice  de  Dieu  , & à ce  que  ce  feu 
vengeur  n’épargna  pas  même  Nadab  8c 
Abihu  , qui  avoienc  aufli  témoigné  leur 
impiété , quoique  dans  une  autre  occafion  , 
pourroit  être  de  quelque  poids  pour  nous 
confirmer  la  vérité  de  ces  événemens.  Ma'S 
il  ed  bon  de  p ider  à la  confideration  des 
merveilles  qui  fiivirent  la  mort  de  Moyfe  3* 
qui  accompagnèrent  l’ent'-ée  des  enfans 
d’Ifraël  dans  la  ter*-€  de  Canaan. 

Les  I raëlires  voulant  traverfer  leTonrdain  y 
ils  firent  marcher  devant  eux  l’Arche  de 
ï>ieu  , la  vertu  de  Dieu  qu|. 

femontroit  pre^fl: 

I i iî 
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en  elle  d*une  façon  toute  particulière  , fen^ 
dit  les  eaux  de  telle  forte  que  celles  d'en- 
bas  s’écoulèrent  > &:  que  celles  d'enhaut 
s^’enflerent  comme  de  hautes  montagnes,- 
& demeurèrent  rufpenducs,  jufqu'à  ce  que 
les  enfans  d^Ifraei  eulfent  pairé.  Mais'  ce_ 
imirade  étoit  trop  remarquable , pour  le 
Jailfer  tomber  dans  foublî.  Non  feulement 
Dieu  voulut  qu'il  fut  mis  dans  le  Livre  otl 
s'écrivoit  tout  ce  qui  arrivoit  de  confidera- 
fele  au  peuple  d'Ifraël  j mais  il  ordonna 
qu'au  milieu  même  du  fleuve , on  en  drefsât 
un  monument  avec  douze  pierres  , & un 

autre  femblable  en  Guilgal , qui  fût  un  té- 
moignage  lënfîble  à la  pofîerité  , que  les  en-- 
fans  d'Iftaël  avoient  traverfé  ce  fleuve  à fee. 

La  frayeur  de  Dieu  , marchoit  devant  le? 
îfraë’ités.  Les  murailles  des  Villes,  tom- 
î^oient  devant  l'ArcIie  & au  fon  du  corner ,, 
comme  cela  paroît  par  l'exemple  de  Jërico. 
Et  les  peuples  étonnez  des  chofès  proàgieu- 
ies  que  Dieu  avoir  faites  en  faveur  de  ce 
peuple , étoient  dans  la  derniere  conilema- 
ici  on  , & ne  croyoient  point  pouvoir  fublîf; 
îer  un  moment  devant  lui.  Si  l'on  veut: 
avoir,  une  preuve  inconteflable  des  impref-' 
iion^'^  publiques  qu'avoient  fait  les  miracles- 
que  Dieu  avoir  opérée  en  faveur  de  fon  peu*- 
ple,  il  ne  faut  que  confldercr  le  procédé: 
âes  Gabaonites.  Geux-ei  n'efperant  rien  de. 
leurs  forces  ni  de  tous  les  fecours  humains 
ilirprirent  la  boue  foi  de  Jofué  , par  un  ftra^^. 
ïagéme  connu  de  chacun.  Ils  firent  leur-' 
Traité.  On  jura  qu'on  les  épagneroit , Sé' 
«3n  kiir-  tint  parole.  Ils  habitèrent  parmi  les 
îfraëütes  & furent  coupeurs"  de  bois  &r- 
^ifeurs  d'eau , jufqu’à  en  les^ 
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femnel  » attira  la  colere  de  Dieu  , qui  vou- 
Ilu  que  cette  aélion  fut  punie  très-rigoureu- 
fement  fur  la  poftericé  de  Saiil , laquelle 
fut  livrée  aux  Gabaonites , pour  en  faire  une 
ïelle  vengeance  qu^il  leur  plairoit.  Les  Ga- 
baonites fubfillant  feiils  des  autres  Cana- 
néens parmi  les  Ifraëlites  j le  traité  qu’ils 
font  & qu’on  obferve  à leur  égard , la  vio- 
lation de  ce  traité  , fi  fevércment  punie , dans 
un  tems  où  il  étoit  facile  de  fçavoir  fi  ce 
traité  étoir  une  vérité  ou  une  fable  , ont  été 
autant  de  monument  non  fufpeéls  de  l’irn- 
preffion  qu’avoient  fait  les  merveilles  de- 
Dieu  fur  l’cfprit  des  Nations. 

Enfin  J l’Arche  de  Dieu  étoit  comme  un’ 
miracle  fenfible  aux  yeux  des  Ifraëlites , qub 
leur  prouvoit  la  divinité  de  leur  Religion  >. 
& c’étoit  en  même-t-ems  le  monument  des 
miracles  qui  aveient  été  déjà  faits  en  Ifraël; 
par  la  puilfance  de  Dieu.  Un  des  faits  les. 
plus  remarquables  qui  fe  trouvent  dans 
î’Hiftoire  du  Vieux  Tefiament  , eft  la  ma- 
niéré furprenante  & admirable  dont  l’Arche 
de  Dieu  agît  au  milieu  des  Philiftins  , que 
furent  frapez  par.  la  main  de  Dieu  , qui  les. 
contraignit , malgré  qu’ils  en  eufient , de  ren- 
voyer cette  Arche  parmi  les  Ifraëlites.  Tit- 
res les  circonfiances  de  ce  fait , font  remar- 
quables. On  mene  cette  Arche  dans  le  Tem- 
ple de  Dagon.  Le  lendemain  on  trouve’ 
ITdole  de  Dagon  renverfée.  On  releve  Da- 
gon. On  le  remet  en  fa  place.  Le  jour  fui- 
vant , on  le  trouve  par  terre  fans  tête  & fans-- 
mains.  La  vengeance  de  Dieu  , paffe  de  cette* 
Idole  aux  idolâtres.  Les  habicans  d’Azot  ^ 
font  incommodez  par  une  multitude  infinie* 
de  rats  quv^ggsi^^^^ître  dans  leur  pays 
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honteufe  qui  les  empêchoic  de  pouvaîr 
s’affeoir.  Ceux  d'Azot  ne  pouvant  plus  fouf- 
frir  TArche  au  milieu  d’eux , à caufe  de  tant 
de  maux  , l’envoyent  dans  les  autres  villes 
des  Phiiii'tins  , où  elle  produit  la  niême 
defolation.  C’dl  pourquoi  les  Philiftins 
Craignant  qu’elle  ne  les  fît  tous  mourir  > ils 
alTemblent  leurs  Sages , qui  leur  confeiilent 
de  jenvoycr  P Arche  avec  un  petit  coffre  > 
où  Pon  mettroit  cinq  figures  de  rats  dont 
iis  avoientété  fi  fort  incommodez , avec  cinq 
autres  figures  des  parties  de  kur  corps  oà 
iis  avoient  été  frapez  de  ces  playes.  Ils  mi- 
rent PArche  fur  un  chariot  tout  neuf  , auquel 
ils  atteierent  deux  vaches  » dont  ils  enter- 
merent  les  petits.  Ces  animaux , malgré 
Pinftinâ:  ou  le  penchant  de  la  Nature  qui 
les  entraînoit  vers  leurs  petits  , traînèrent 
l’Arche  , fans  s’arrêter  jufqu’à  ce  qu’ils  arri- 
vèrent en  Bethfames.  Les  Bethfamites  ayant 
voulu  regarder  dans  PArche  par  une  curiq- 
fité  impie  & temeraire  , Dieu  en  fit  mourir 
cinquante  mille.  Après  quoi  l’Arche  fut 
conduite  en  Gabaon  dans  la  maifon  d’A- 
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On  pourroit  peut  - être  douter  de  toutes 
cef  merveilles  , fi  outre  la  fidelité  de  PHiP 
toire  qui  les  raporte  , on  ne  les  trouvoit 
marquées  dans  ces  trois  monumens  fenfi- 
bles  t k renvoi  de  PArche  parmi  les  Ifrae- 
l.ites  î les  figures  oui  fuient  enfermées  dans 
le  coffret  qu’on  renvoya  avec  l’Arche , & 
les  cinj^]uante  mille  hommes  qui  tombèrent 
(du  peuple  , pour  avoir  regardé  trop  curieufe- 
ment  dans  PArche.  Ctr  le  moyen  de^  s’i- 
maginer que  les  Philuiins  ayenc  renvoyé  de 
J^e-ur  gré  ,,  & fans  y être  Arche  à 
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Mcnoîent  toute  leur  confiance  , & qu'il 
leur  importoit  fi  fort  par  conféquent  de 
bien  conferver  ? Et  puis  , que  fignifioienc 
€es  figures  de  rars  & des  parties  du  corps 
les  plus  lecrettes  où  ils  avoient  été  frapez, 
qui  lurent  long-tems  confervées  en  îfraèl  ? 
Pourquoi  ce  mélange  de  rats  & de  parties 
du  corps  humain  ? Et  enfin,  comment  pou- 
voir  faire  accroire  que  cinquante  mille 
Bedilamices  ont  été  frapez  , & font  morts 
pour  avoir  regardé  dans  l'Arche  ? Un  tel 
lait  ne  peut  être  fupofé  , s’il  efi  faux.  Cin- 
quante mille  hommes  mis  à mort  tout  à la 
rois , & une  contrée  exterminée  d'une  ma- 
niéré fi  étrange  à ^arrivée  de  l'Arche  , font 
un  monument , qui  dans  fa  dépendance  des 
a^res  circonfiances  de  cette  hifioire  , eft 
aiuirement  bien  capable  d'en  faire  connoîcre 
le  venté; 

Au  relie  , ecs  chofes  arrivèrent  Tannée 
i8S8.  trente  ans  ou  environ  avant  la  naif- 
fance  de  David.  Celui-ci  fçavoic  ce  qui  en 
etoit , ou  du  moins  il  lui  fut  très- facile  de 
le  Içavoir  i & il  auroit  été  abfolument  im.* 
polit ble  qu'ayant  autant  d'habileté  & de  lu- 
mière qu  il  en  avoir , il  eût  été  la  dupe  de 
ceux  qui  lui  auroient  conté  des  fablejJ^fi 
contraires  à la  notoriété  publique.  Com^- 
ment,  >c  vous  prie  , auroit- on  pu  faire 
aceoire  à David  , ou  aux  hommes  qui  vi- 
voient  du  tems  de  David  , que  TArche  avoiî 
été  renvoyée  par  les  Philillrins  , qui  y 
avoient  été  forcez  par  tant  de  pJayes  ; que 
cinquante  mille  Bethrarnircs  avoient.  été 
frapez,  pour  avoir  regardé  trop  curieufe» 
ment  dans  TArcne  ; & que  les  Phiüftins- 
à TArche  , des  figures  . 

tiSüîi.  fenfibie*  àû.^ 


avoient  e< 
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playes  qu'ils  avoient  foufferces  j & que 
tout  cela  s'étoit  palTé  il  n'y  avoiç  que  vingt- 
cinq  ou  trente  atis  ? Il  y avoir  plufieiirs  mil- 
lions de  perfonnes  encore  vivantes  , qui  fça- 
voient  le  contraire,  & qui  avoient  vû  le 
contraire,  ou piûtôt  qui  n'avoient  vû  ou  ne 
voyoient  rien  de  tout  cela. . 

Il  eû  certain  que  ces  monumens  font  , !.. 
En  très-grand  nombre,  II.  Très- remarqua- 
bles , III.  Non  fufpeèls  j Si  que  par  leur 
variété , ils  forment  une  démonftration  mo- 
rale, qui  ne  fçauroic  manquer  de  convaincre 
des  efprits  droits. 

Je  dis  qu'ils  font  en  très-grand  nombre  ; 
en  effet  , le  feptiéme  jour  confacré  pour 
perpétuer  la  mémoire  de  la  Création , & la 
feptiéme  armée  & la  feptiéme  femaine  d'an- 
nées J l'Arche  qui  fubfifta  fong  tems  fur  les 
montagnes  d'Ararat  depuis  le  déluge  s la 
liatuë  de  fel , dans  laquelle  fut  changée  la 
femme  de  Lot , qui  dura  pendant  pltifeuis 
liécles  s la  circoncifîon  , iifage  û difficile  à 
pratiquer  ; le  nom  des  Patriarches  , expri- 
mant les  caraéleres  de  leur  vocation  , ou  les 
bienfaits  de  Dieu  , les  divers  noms  qui  fu- 
rent impofez  aux  lieux  oà  ces  merveilles  fe 
ptorent  , comme  font  Moria  , Phanuel  , 
Ikc.  l'état  de  la  République  d'Ifraël , qui  ne 
s'explique  que  lors  qu'on  l'unit  avec  tou- 
tes ces  révolutions  miraculeufes  qui  y font 
arrivées  5 la  Pâque  , cérémonie  qui  repre- 
fente  fenfiblement  les  circonifances  de  la’ 
fortie  des  enfans  dTfraël  , & particulière- 
ment la  mort  des  premiers  nez  des  Egyp^ 
siens  i la  verge  d'Aron  qui  avoir  iieiiiië  , 
üonfervée  miraculeufement  dans  le  Taber*- 
nade  j une  cruche  pain  cclef- 

ce  GU-  de  ceîte  juüEji;  lés 
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lîtes  pendant  fi  long  - tems  dans  le  defèrt  j le 
Tabernacle , monument  perpétuel  & dura- 
ble du  long  féjour  que  les  Ifraëlitcs  avoient 
fait  dans  un  defert  , ou  Ü5  n^’auroient  pû 
vivre  long- tems  fans  un  fecours  furnaturei  j 
Je  fcrpent  d'airain  confervé  à ki  pofterité  , 
lors  même  que  fon  ufage  fut  paffé  , pour 
être  un  mémorial  de  la  guérifon  miracuieu- 
fe  que  les  Ifraëlitcs  avoient  obtenue  en  le 
regardant  : les  encenfoirs  de  Coré  , Datan 
& Abiron  , & des  autres  qui  s'étoient  fou- 
levez  contre  Tordre  de  Dieu,  confervez  auHî 
pour  faire  fouvenir  le  peuple  de  ce  châti- 
ment furnaturel  5 TAutel  qui  fur  drelfé  au 
milieu  du  Jourdain  , pour  marquer  que  les 
enfans  dTfraël  Ta  voient  paflfé  à fec  par  la 
puilTance  de  Dieu  i les  Gabaonites  confer- 
vez par  la  Religion  du  ferment , & condam- 
nez à un  vil  minillere  j la  famille  de  Rahab 
fubfiftant  parmi  les  Ifraëlitcs , pour  être  un 
monument  de  la  mifericorde  qui  fut  exer- 
cée envers  cette  femme  } TArche  de  Dieu , 
Tinftrument  de  tant  de  merveilles  , & le 
monument  de  tant  de  miracles  ; les  Canti- 
ques de  reconnoilfance  qui  furent  chantez 
après  les  délivrances  miraculeufes , confer- 
vez précieufement  parmi  les  Juifs  s la  lan- 
gue fâinte , toute  compoféed'exprelTions^qui 
vont  attribuer  tout  à Dieu  , ( car  les  lan- 
gues expriment  les  mœurs  des  peuples  ; 8c 
qui  exprime  par  fon  genie  5c  par  fes  ma- 
nières de;  parler  , i'Hilroire  de  ce  peuple  8c 
les  bienfaits  fignalez  que  Dieu  lui  a fi  fou- 
vent  accordez  5 la  Tradition  des  Ifraëlitcs  î 
le  cœur  des  Patriarches  8c  des  autres  hom- 
mes , qui  a été  fanétifié  par  la  vûë  de  tou- 
tes ees  grandes  merveilles  j & 
raculeufp.ûibfiltance  de  ce  peuple  , 
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roic  pû  ni  fe  conferver  lî  long  - tenus  fcparé 
«les  autres  Nations  , & moins  encore  con- 
ferycr  fa  Religion  pure  & le  fervice  du  vrai 
Dieu  , malgré  le  penchant  que  Tes  pallions  & 
l’exemple  des  Nations  voifines  lui  don- 
noient  pout^la  fuperliition  : tous  ces  monu- 
mens , dis-je  , font  en  grand  nombre  5 on 
ne  peut  Ies,€onterter  3 & il  faut  avouer  que 
jamais  on  n'avoit  pris  tant  de  précaution 
pour  conferver  la  mémoire  des  chofes  paf- 
fées , qu’on  en  a pris  dans  cette  occafion. 

î I.  Il  eil  vrai  que  ces  monumens  ont 
été  fort  feîiiîbies  & fort  éclatans.  Ou’7  a-t-il 
déplus  connu  que  le  Tabernacle , l’Arche  , 
l’Etat  du  peuple  Juif,  la  Circoncifion  , le 
feptiéme  jour  ? Voyez  quel  foin  Dieu  prend 
de  conferver  la  mémoire  des  chofes  paffées  , 
quand  elles  peuvent  fervir  à confirmer  ou 
à illuftrer  la  Religion  ? Il  les  grave  dans  le 
tems  qui  fait  périr  toutes  chofes , Sc  qui 
demeure  néanmoins  plus  long-tems  que 
tout  ce  que  nous  voyons , dans  la  chair 
des  Ifraëütcs , dans  leur  Religion , &:  dans 
les  révolutions  de  leur  Etat , afin  que  ces 
objets  frapant  les  yeux  avec  plus  d’éclat  » 
foient  plus  remarquables  & plus  incontefta- 
blés. 

y I.  Ces  monumens  font  d’ailleurs  non 
fufpeél.s.  On  ne  foupçonnera  point  Moyfc 
d’avoir  établi  le  Sabbat  & la  Circoncilion  , 
pour  donner  créance  à des  impoftu'-cs  y 
puifque  CCS  deux  ufiges  écoient  établis 
avant  lui.  Moyfe  a pû  avoir  de  radrçflTe  d’ef- 
prit  J mais  il  n’a  pu  rendre  les  événer  ens 
fouples  à fes  defirs , ni  les  accomn3odci  à 
(es  paflions.  Les  Patriarches  avoienr  porté 
kurs  noms  avant  Moyfe,  &:  ces  noms  foiit 
^nnoitre  ce  qui  leur  cît  iiir 
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comprehcnfible  que  fi  les  merveilles  que 
pieu  a fait  en  Egypte  , ou  dans  Je  defert  » 
font  des  fixions  , MoiTc  fe  Toit  avifé  de  fai- 
re une  Religion  qui  en  eft  toute  entière  , 
portrait  fenfible.  Ce  Legiflateur  n’a  pu 
tromper  le  prefent  & l’avenir  , les  hommes 
qu’il  conduisit  & leur  pollerité , en  faifant: 
garder  une  manne  qu’il  fçavoit  bien  devoir 
fè  corrompre , comme  fi  elle  eût  dû  être 
incorruptible.  II  n’a  pâ  faire  accroire  que 
les  Ifraëlites  étoient  fortis  d’Egypte  avec 
les  vafes  précieux  des  Egyptiens  ",  Sc  en  fai- 
re un  monument  magnifique  , en  faifant  ce 
Tabernacle  fi  riche.  Car  avec  quoi  l’au- 
roient-ils  fait  ? Il  ne  fera  point  venu  dans 
refprit  de  Jolué  à faire  bâtir  une  efpece 
d’ Autel , pour  marquer  qu’ils  avoient  paf- 
fc  à fec  une  riviere  qu’ils  avoient  pafifé  fur 
des  ponts  5 ou  autrement  : car  il  feroit  trop 
«xpole  à la  moquerie , & de  ceux  qui  au- 
roient  vû  un  travail  fi  infenfé , ik  de  ceux 
qui  y auroient  travaillé  eux-mêmes.  Le  fer- 
pent  d’airain  ne  fe  fera  pas  formé  lui  mê- 
me  ; & une  Nation  qui  haïlToit  mortelle- 
ment  toute  forte  de  peintures  & de  fcalptu- 
rcs  , ne  l’aura  point  drefie  ou  permis  qu’on 
ledrefsât,  fans  un  grand  milkrc  ou  une  gran- 
de necelÉ'é.  Les  Phiiirtins  n'auront  .;|oint 
renvoyé  l’Arche  de  Dieu  par  comj)lailancc 
pour  les  Ifraëlites  qui  y attachoient  toute 
leur  confiance  ; Sc  les  Bethfamites  ne  fe  fe- 
ront pas  laifiez  mourir  , pour  rendre  cette 
Arche  plus  terrible  &r  plus  vénérable. 
Les  Gabaonites  n’auront  pas  été  exceptez  de 
tant  d’autres  peuples  qui  romber'/nt  ious 
l’épée  , fans  quelque  ralfon.  Et  David  & 
plufieurs  autres  faints  hommes  qu?  vi  soient 
dans  ur-.Aismsj5Ù  iis  pQHv^Qient  ;çavoir  le  ^ 
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vrai  ou  le  faux  de  ces  avantures  , n’auront 
point  été  fandifiez  par  des  fidions  & des 
fables  reconnues  pour  telles.  Car  ne  con- 
noififant  pas  aulli  diftindement  que  nous  , la 
vie  éternelle  , ils  fe  feroie^t  facilement 
abandonnez  à f amour  du  monde , s'ils  n’a- 
voient  été  retenus  par  la  confideration  de 
ces  merveilles  dont  ils  éroient  lî  pleinement 
te  lî  parfaitement  perfuadez.  S'ils  n’avoient 
eu  le  contrepoids  de  ces  faits  miraculeux 
qui  les  reveilloient  & leur  parloient  forte- 
ment de  la  part  de  Dieu  , rien  ne  les  pou- 
voir foûtenir  ni  les  empêcher  de  s'aban- 
donner au  vice  , qui  devenoit  pour  eux 
préférable  à la  vertu.  On  peut  dire  que 
les  miracles  de  l'Ancien  Teftament , tenoient 
à cet  égard  la  place  des  motifs  de  l'Evangi- 
Je  , & que  les  motifs  de  l'Evangile , je 
veux  dire  5 la  vie  éternelle  & -la  mort  éter- 
nelle révélées  diftindement , tieenent  la 
place  de  ces  miracles , doivent  être  le 
contrepoids  qui  nous  empêche  de  tomber 
dans  le  vice.  Cette  conlîderation  nous  con- 
duit à paffer  maintenant  de  la  conlideratioa 
de  la  Religion  Judaïque  , à la  conlîderation 
de  la  Religion  Chrétienne. 
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IV.  section. 

Où  l^’on  fait  voir  que  la  Révélation  Ju- 
daïque nous  conduit  à la  divinité 
de  la  Religion  Chrétienne. 

CHAPITRE  L 
j>e  U vocation  des  Vayens, 


Ne  nous  contentons  pas  d'avoir  prou- 
vé la  divinité  de  la  Révélation  Judaï- 
que. Allons  plus  loin  , & voyons  fî 
elle  ne  nous  conduira  point  à une  plus  gran- 
de Révélation. 

Un  des  plus  grands  & des  plus  confidera- 
bles  oracles  qu'elle  enferme  , elî:  fans  doute 
celui  qui  prédit  la  vocation  des  Païens. 
C'eft  ici  un  grand^  principe  qui  nous  con- 
duit au  delà  de  la  ‘Révélation  Judaïque  , 8c 
qui  nous  fera  entrer  parfaitement  dans  le 
plan  & dans  le  deflfein  de  Dieu  , dans  la  Re- 
ligion , (î  nous  l'avons  une  fois  folidement 
établi. 

Il  ne  faut  pour  cet  effet  que  s'attacher 
bien  à la  confideration  de  la  prophète , 
àcelle  defonacompliffement. 

On  trouve  dans  l'Ecriture  tout  ce  qu’on 
peut  raifonnabicment  demander  à l'égard  de 
la  prophétie.  Ce  n'ell  pas  ici  un  oracle  que 
le  hazard  ait  mis  en  la  bouche  , d'un  feul 
Prophète  une  feule  fois  i il  eft  en  la  bouche 
de  tous  les  Prophètes.  Moyfe , David  , Sa- 
lomon , Ifaïe  , Jeremie  3 Sc  tous  les  autres 
prédirent  fi  fouvent  la  vocation  des^  Gentils  , 
qu'il \â  cet  évé^erp 
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P n*efl  poiat  ici  une  prophétie  qtj^on  purf^ 
Jw  acculer  d obreunte.  Car  quV  a-t-il  de  fi 
Zacla-  ^^àir<îüe  Jes  paroles  d«  Zacharie^  Et  H ar- 
rie,  f*  ce Jour-lk , des  e»ux  vives  finiront 

de  jenifilem  , &C,  é»  L'Eternel  first  Roi  L tou^ 
te  U terre.  En  ce  jeur-U  U y aura  un  fiul  Sternel , 
& fin  nom  ne  fera  quun,  Qu>  a.t^il  encore  de 
Mahch.  n clair  que  ce  palTage  de  Malachie  ? J,uh 

Jt.  H.  levmtjufiu'afsSoleiluouchant,mên 

mm  fira  grand  entre  les  Rations  ,&  on  ejn-ira  en 
tmt  heu  parfum  à mon  mm  , ohUîion  pure. 
Car  mon  nom  fera  grand  entre  les  Rations,  a dit 
FEternel  des  Années^ 

Si  l*on  trouve  que  ces  paffages  ne  font 
pas  encore  ^ez  exprès  pour  marquer  le 
choix  que  Dieu  devoit  faire  des  Gentils 
pour  les  recevoir  dans  fon  alliance , on  n'a 

P^«S«  > où  Dieu  dit  par 
a bouche  d'Ifaie  : Je  me  fms  f„i,  ehenher 
par  ceux  qut  ne  me  demmdohnt  point  y & je  me 

T' r%  Vit  ne  me  cherchoient 

potnt,  fat  dit  a la  nation  ^mi  ne  s'apelle  pat 
de  mon  nom  y Me  voici  ,,  «suî  voici.  Et  eiicoref 
cet  antre  : E\oms  - toi  , fieriîe  qui  enfant  ois. 

potnt  Tôt  qui  ne^  fiavois  ce  que  e^efi  que  le  tra. 
vml  d enfant , éclaté  de  pie  avec  chant  de  triom- 

vf  de  celle  qui  étoit 

delaijfeei  feule  , feront  en  plus  grand  nombre  que 
les  enfans^  de  celle  qui  ptoit  mariée  , ^ dit  i'E^ 
termi.  Si  vous  d^ande2  qui  feront  ceux 
a entre  les  Gentils  qui  auront  parc  à cec 
avantage  , v^s  trouverez  que  ce  feront  les 
Gentils  indifféremment  , jufqu'à  ceux  qui 

sr.  Pjus  abandonnez 

Zachtt,  de  Dieu.  En  ce  pur  - U,  dit  Zacharie , to^r- 
ml  refera  connottre  à ^Egypte  , l'Egypte  con^ 
'gttra  l Eternel.  ^ 

Juifs  ~'h--^î(-i  |||-  Ijm  liiwiin-^f 


de  îa  *T{eIîgton  Chréthnn  5.?! 

doivent  être  apellez  à la  connoifTance  Ou  vrai 
Dieu  J 5 que  comme  des  efclayes  deftinez 
uniquement  à luivre  le  char  de  triomphe  ^ 
d'irraël  , nous  leur  fermerons  la  bouche 
par  ces  paroles  de  Michce  : ce  tems^  - Ik , 

dit  l'Eternel  , faffemhlerai  la  hoiteufe  , & re- 
cueillerai la  rejettée.  St  fe  mettrai  la  koiteafe 
four  être  en  relief,  & celle  aui  et  oh  éloignée  peur 
être  une  liaüon  r^fie.  Et  i’Stc^nd  régnera  fur 
eux  en  la  montagne' de  Ston  , des  cette  heure  jk[~ 
egu  à toujours.  Ezeclùel  parle  d^un  tems  au- 
quel les  deux  peuples  ne  feroient  plus  deux 
peuples  , & fd’une  alliance  éternelle  que 

Dieu  traitcroit  avec  eux  en  commun./^ 
ferai , dit- il  , awc  eux  une  alliance  de  paix  , & 
il  y aura  une  alliance  éternelle  avec  eux.  Je  les 
ajjurerai  les  multiplierai  , Ô"  mettrai  mon 
SanHuaire  au  milieu  d'eux  pour  toujours.  Et 
mon  pavillon  fera  entr  eux , & je  ferai  leur  “Ditu  , 

& ils  feront  mon  peuple.  Et  les  Nations  fsaurone 
que  je  fuis  l'Eternel,  quand  mon  Savéiuaire  fera 
au  milieu  d'eux  à toujours,  allons  > dît  Dieu 
par  la  bouche  de  Sophonîc  , je  changerai  aux  Sopk, 
peuples  leurs  lèvres , en  les  rendant  pures , afin  que 
tous  invoquent  le  mmde  CSternel , pour  le  fervir 
d'une  meme  épaule. 

Si  tous  les  oracles  ne  vous  fatisfont  pas  » 

& fi  vous  en  voulez  de  plus  circonfAnciez, 
voyez  de  quelle  façon  Ifaïc  nous  reprcfence 
cet  événement.  Or  il  arrivera  , dit-il  , aux 
derniers  jours  , que  la  montagne  de  la  ^iaifon  de  ifaye^ 
l'Eternel,  fera  affermie  au  fommet  des  montagrres  y 
fera  élevée  far  dejfus  les  coteaux.  Et  plufeurs 
peuples  iront , & diront , Vemx.  , & montons  a 
la  montagne  de  l'Eternel , à la  maifon  du  Dieu 
de  Jacob  , & il  nous  enfeignerd  touchant  fes  vo~ 
yes , ég^ous  cheminerons  par  fes  fentiers.  Ca? 

Loi  & U t^roU  de 
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jerufaîem.  En  lin  autre  endroit  : Len  - toi,  & 
fois  illuminée  ; car  ta  lumière  eji  venue  , la 
gloire  de  l'Tternel  efi  levée  fur  toi  ^ ^ fa  gloire 
fiparoîtra  fur  toi  , les  Nations  chemimront  k 
ta  lumière  , Ô*  les  Rois  à la  fpletideur  e^ui  s'élè  ve^ 
r a de  toi. 

Mais  qui  nous  affurera  que  ce  point 
parce  qu'ils  le  fouhakeroient  ainlî , ou  par 
une  exagération  qui  nailToÿ  de  leurs  dekrs, 
q^u'ils  déclaroicnt  qu'ils  n'y  auroit  point  juf- 
qu'aufc  Gentils  qui  ne  connuflenc  Dieu , & 
ne  Gelebraflfent  Tes  merveilles?  Qui  nous 
empêchera  de  croire  , que  le  Pfalmifte  a 
feulement  exprimé  Tes  defirs  , lors  qu'il 
dit  > T^us  les  bouts  de  la  terre  en  amont  feuve~ 
vance  , ^ fe  convertiront  à 1* Eternel  3 Ô*  tou* 
tes  les  familles  des  Nations  fe  proflernerent  devant 
lui?  On  perd  facilement  ce  foupçon  , lorf 
que  l'on  confidere  que  les  oracles  qui  mar- 
quent la  vocation  des  Païens , opofent  quel- 
quefois les  Gentils  aux  Juifs , comme  lors 
qu^il  eft  dit  , que  celle  qui  éteit  délaijfée  , aurois 
tin  jour  plus  d*e»fans  que  celle  qui  étent  mariée  x 
& fur  tout  lorfqiic  Moyfe  le  reprefentc  par 
CCS  paroles  fi  dignes  de  confideration  : ih 
m'ont  émis  à jaleufie  par  ce  qui  n'eji  pas  le  Dieu 
fort , m'ont  provoqué  rt  courroux  par  leurs  va- 
vitez.  ilinfi  les  ékiouverai-je  à colere  par  un  qui 
%'efi  point  peuple , lé’  les  frovoqsitrai-  je  à courroux: 
far  une  Nation  folle.  Qui  ne  voit  qu’une  pro- 
phétie tant  de  fois  répétée  , accompagnée  de 
tant  de  circonfiances , marquée  en  tant  de 
manières , jointe'  même  à la  rejection  des 
Juifs,  n'efi:  pas  le  jeu  d'une  imagination 
qui  s'égaye  , o»  un  effet  de  quelque  delTein 
que  les  Prophètes  euffent  de  fe  flacer,  ou 
er  leur  Nation  ? 


pcui'  être  que  les 


f rédi- 


de  la  'Kelîgîon  Chrétienne.  ^^5 
forent  la^  vocation  des  Payens  , non  parcs 
qii  ils  ctufifent  qu^’elle  dût  jamais  arriver  , 
mais  pour  exciter  la  repentance  des  Juifs  , en 
les  menaçant  que  Dieu  le  tourneroit  vers 
leurs  ennemis.  Premièrement  , je  veux  que 
cette  prophétie  foit  une  menace  : cela  em- 
pêeheroit  - il  que  cette  'menace  ne  fût  aufu 
une  prophétie  ? Le  difcours  d*un  homme 
qui  auroit  menacé  autrefois  Sodome  vicicufe 
du  teu  du  Ciel , auroit  pû  ne  palTer  que  pour 
line  fimple  menace  avant  l’embrafement  de 
cette  Ville  j mais  il  auroit  dû  paffer  pour  une 
véritable  prophétie  , après  que  cette  Ville 
eut  été  réduite  en  cendres. 

D'ailleurs^ , cette  prophétie  cft  trop  bien 
circonftanciée , pour  n^avoir  pas  été  formée 
dans  la  vûc  de  l'événement.  Qiii  eft  celui 
qui  a de  la  peine  à comprendre  comment 
la  Loi  devoir  fortir  de  Sion  , & la  parole 
de  l'Eternel  , de  Jerufalem  ? que  toutes 
les  Nations  dévoient  être  éclairées  par  la 
lumierequi  fortiroit  de  Sion?  que  des  eaux 
vives  fortiroient  de  Jerufalem , la  moitié 
vers  la  mer  d'Orient , & l'autre  moitié 
vers  la  mer  d'Occident  ? &c. 

^ Mais  il  paroît  en  troifiéme  lieu,  que  ce 
pas  pour  menacer  les  Juifs  , que-^les 
Prophètes  prédifent  la  vocation  des  Payens. 
Car  on  fçait  que  lors  qu'on  dénoncé  à quel- 
qu'un un  malheur  pour  l'intimider  , ou  a 
acoûtumé  de  lui  dénoncer  un  malheur  pro- 
enain  , & qui  va  fondre  fur  lui  , s'il  n'y 
prend  garde.  Cependant  les  Prophètes  ont 
Çrédic  la  vocation  des  Païens  , comme  un 
événement  fort  éloigné.  Or  il  Arrivera , die 
Ifaie  dans  ce  beau  palTage  que  nous  avons 
déjà  ciré  ^ arr^'^sra  aux  derniers  ]ours  , que..''-. 
U m$ntagne^îF^»^^!l^\  &C.  on  ' 
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qu’à  lire  les  Ecrits  des  Prophètes  » & Ton 
trouvera  que  quand  ils  prédifent  la  voca- 
tion des  Païens , ils  en  parlent  affez  fouvent 
comme  d"un  événement  qui  doit  faire  la 
gloire  de  Sion  , qui  doit  être  accompa- 
gné du  véritable  falut  que  Dieu  delHne  aux 
vrais  Ifraëlites  , bien  qu’il  doive  être  fuivi 
de  Pendurciflement  du  général.  Au  tems 
qutl  rebâtira  tes  cloifons  , dit  Michée  > en  ce 
ienjs-là  les  édits  feront  fubiie\^  au  loin  , m 'vien- 
dra  jufqu’à  toi , même  d’Ajfur  & des  •villes  de 
fort£rejfe,  & depuis  la  forierejfe  jufqu'au  fieuve  ^ 
tr  depuis  me  mer  jufqu’à  l'autre  , depuis  une 
montagne  ‘^ufqu'à  Vautre. 

Il  ert  donc  vrai  que  ces  oracles  font  par 
leur  nombre , par  leur  clarté  & par  la  ma- 
niéré dont  ils  fe  trouvent  circonftanciez  , au 
4effus  de  la  fubtiiicé  des  exceptions.  Ü 
ne  s’agit  donc  plus  que  de  fçavoir  , fi  1 e- 
véncment  a répondu  à la  prophétie  : c^’dl  de 
fon  accompliflement  qu’il  nous  faut  main- 
tenant parler.' 

L’oracle  de  la  vocation  des  Païens , efl: 
parfaitement  accompli , s’il  eft  vrai  que  les 
Juifs  n’ayent  plus  rien  qui  les  dilliiigue 
maintenant  de  ceux  qu’on  apelloic  aurretois 
Gofitils  j 8c*  que  les  Gentils  ayent  obtenu  cc 
qui  élevoit  autrefois  les  Juifs  au'delTus  deux< 

Les  Juifs  pofTedoicnc  autrefois  quatre 
avantages  qui  les  diflinguoient  des  Païens  , 
& qui  forrnoient  , pour  ainli  dire  , l’idée 
de  leur  élection  j fçavoir , la  connoiflance 
pure  du  vrai  Dieu  , la  Sacrifeature  , la  Ro- 
yauté , & les  dons  de  la  prophétie.  Les 
Juifs  feuls  entre  les  hommes  , connoillbient  le 
vrai  Dieu  ; c’étoit  déjà  beaucoup.  Leurs  fa- 
^rifîces  étoient  les  agréoit 

U davantage.  Dieu 
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étoît  leur  Monarque  invifible  qui  les  gou- 
vernoit  d^’une  façon  particulière  , & qui  avoic 
attaché  l’autorité  fouveraine  à une  famille  : 
c’étoit  là  un  privilège  particulier.  Dieu  avoir 
choifîce  peuple  parmi  tous  les  autres  > pour 
lüi  donner  fon  efprit , & pour  faire  Tes  mira- 
cles au  milieu  de  lui  : c^’étoic  là  le  dernier  ca- 
raétere  de  fon  élection. 
t Aujourd'hui  3 duquel  de  Tes  avantages  eft- 
ce  que  les  Juifs  peuvent  fe  vanter  ? Ils  con- 
noilTent  le  vrai  Dieu  i mais  toute  la  terre 
le  connoît  auffi , & ce  n'eft  plus  par  là  que 
les  Juifs  peuvent  fe  ditlinguer  des  autres 
hommes.  Leur  Sacrifîeature  ell  entièrement 
©tée  , puifque  leur  Temple  fut  démoli.  Il 
y a déjà  plufieurs  lîécles  qu'ils  n'ont  plus  de 
Lévites  ni  de  Sacrificateurs  , & que  toutes 
leurs  Généalogies  font  confondues.  Il  n'y  a 
plus  de  Royaume  parmi  eux  , puis  qu'ils  font 
devenus  les  efclaves  des  Nations.  Et  ce  qui 
ert  plus  étonnant  pour  eux  3 & plus  confi- 
derabie  , c’dl  qu'ils  ont 'auffi  perdu  Tefprit 
prophétique  3 qui  étoit  la  marque  la  plus 
eflentielle  de  leur  éledion. 

Que  fi  nous  jettons  maintenant  les  yeux 
fur  ceux  qui  étoient  apellez  autrefois  Gentils, 
nous  trouverons  qu’ils  ont  des  idées  de  Lieu 
plus  belles  & plus  parfaites  que  n'ont  jamais 
eu  les  Juifs  ; qu'ils  olfrent  à Dieu,  en  une  in- 
finité de  lieux  , l’encens  de  leurs  prières  & de 
leurs  adions  de  grâces  ; & qu'ils  marchent 
à la  lumière  qui  eit  fortie  de  Sion.  Quel  ban- 
deau funefte  empêche  les  Juifs  & les  incré- 
dules de  voir  à cet  égard  le  raport  de  la  pro- 
phétie avec  l'événement  ? 

Les  Juifs  ne  veulent  pas  que  nous  foyons 
veritablemexiLdans  l'alliance  de  Dieu  , parc^„ 
q^ue  nous  circoncis  > & 
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nous  ne  pratiquons  pas  diverfes  cérémonies 
prefcrites  dans  la  Loi  de  Moyfe.  Mais  peu- 
vent-iis  ignorer  que  ce  c’eft  pas  là  ce  qui 
faifoit  reflentiel  du  pur  culte  de  Dieu  & de 
la  vraye  Religion  de  leurs  Peres  j félon  ces 
reproches  que  Dieu  faifoit  autrefois  au 
peuple  d'Ifraël  par  la  bouche  de  fes  Pro- 


phètes. §1^* ai  - je  affaire  , dit  l' Eternel  , de  la 


multitude  de  vos  facrifces  ? fe  fuis  faeul  d'heîo- 
cmfles  de  moutons  y Ô’  de  la  graiffe  des  bêtes graf- 
fes.  fe  ne  prends  point  de  plaifir  au  fang  des  boum 
veaux  , ni  des  agneaux  , ni  des  boucs . fduanA 
vous  entrez,  pour  vous  prefenter  devant  ma  face  , 
a requis  cela  de  vos  mains  , que  vous  foulie^ 
de  vos  pieds  mes  parvis  ? Ne  continuez,  plus  à m'a- 
porter  des  oblations  de  néant.  Le  parfum  m'efi 
abomination.  Gluant  aux  nouvelles  Lunes  aux 
Sabbats , à la  publication  de  vos  convocations  , 
je  n'en  puis  plus  porter  l'ennui  y ni  de  vos  affem~ 
hlées  [oletnnelles.  Mon  ame  hait  vos  nouvelles 
Lunes  & vos  affemhlées  folemnelîes  « elles  me  font 
fâchesifes  , je  fuis  las  de  les  porter  , &c.  Lave\j 
vous.  Nettoyez-vous,  Otez  de  devant  mes  yeux 
la  malice  de  vos  allions.  Ceffe\^de  mal  faire, 
JÎprenez  à bien  faire.  Recherchez  la  droiture.  Re- 
df'tffoK.,  telui  qui  ejl  fotdé.  Faites  droit  à l’or ploelin. 
JXhasez  la  caufe  de  la  veuve  , &C. 

Puis  donc  que  connoître  Dieu , lui  obéir  > 
l’aimer  , s’attacher  pour  Tamour  de  Dieu  à 
la  pratique  de  la  vertu  & de  la  fainteté  • 
fait  l’eÜTentiel  du  pur  culte  & de  la  vraye 
Religion , peut-on  douter  que  les  Nations 
n’ayent  véritablement  été  apellées  à la  con- 
noilfancc  du  vrai  Dieu  , lorfquc  l’on  voie 
toute  la  terre  remplie  de  la  connoiiTance  du 
vrai  Dieu  , & les  hommes  l’invoquer  dans 
leurs  befoins  , cclebrer  fes  vertus  % & mettre 
lui  kur  confiance 


de  la  ReUgion  Chrétienne,  tQj 
Je  n*jgnore  pas  néanmoins  , qu’il  y â ici 
trois  difficultcz  qui  femblent  faire  d’abord 
quelque  peine.  On  objeéle  premièrement , 
que  Mahomet  n’a  pas  JaifTé  d’entendre  en 
tous  lieux  la  connoilTance  du  vrai  Dieu  , 
bien  que  Mahomet  ait  été  un  impofteur. 
Mais  fa  réponfe  ell facile,  puifque  Ton  peut 
confiderer  deux  chofes  dans  la  Religion  de 
Mâhornet  : quelque  chofe  de  vrai  , & même 
de  divin  y c’eft  ce  qui  eft  demeuré  de  la  Re- 
bgion  Chrétienne,  dont  les  Mahometans 
failoient  autrefois  profeffion  , & dont  la  Re- 
ligion Mahometane  eft  une  corruption  : & 
quelque  chofe  de  faux  & d’humain  ; c’eft 
ce  que  Mahomet  y a ajoûté.  La  connoiflan- 
ce  d’un  Dieu  Créateur  du  Ciel  & de  la  Ter- 
re , & celle  d'un  Jefus-Chrift  , le  Prophète 
& le  Fils  de  Dieu  , apartenant  efientielle- 
ment  & originairementjà  la  Religion  Chré- 
tienne , don^  la  Mahometane  à confervé 
quelques  reftes  défectueux  : c’eft  parler  de 
, dire , que  Mahomet  a établi  la  connoiflaii- 
cc  du  vrai  Dieu  dans  le  monde  , il  faut  feu- 
lement dire , que  Mahomet  a corrompu  la 
connoilTance  du  vrai  Dieu , établie  avant 
lui  dans  le  monde. 

^ On  objecte  en  fécond  lieu  , que  les  Chré- 
tiens fe  déchirent  par  des  guerres  i qü*oa 
ne  voit  que  Ichifme , erreurs  & fuperftitions 
parmi  eux  j & par  conféquent  qu’üs  ne  por- 
tent point  le  caraClere  d’un  peuple  élu  & 
béni  du  Ciel.  Mais  fi  lors  que  les  Tribus 
d’Ilraël  fe  faifoient  la  guerre  les  unes'  aux 
autres,  ou  lors  qu’ils  dreffoient  des  Veaux , Ôc 
les  adoroient  publiquement  , ils  ne  laif- 
foient  pas  d’être  le  peuple  de  Dieu  , parce 
que  Dieu  les  retiroit  de  cet  état  , qui  au- 
roic  été  avec  fon  élection , s’il  -;, 
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€Ût  été  général , & en  même-tems  éternel  i 
pourquoi  ne  dirons-nous  pas  aufli , que  les 
Chrétiens  ne  laiffent  pas  d'être  [le  peuple  de 
Dieu  , pour  être  expofez  aux  fchifmes , à la 
Tu  perdition , & aux  diffenfions  que  Dieu 
JaiiTe  regner  , mais  non  pas  pour  toujours  ; 
fa  Providence  trouvant  les  voies  de  les  repa- 
rer quand  il  lui  plaît.  Au  fonds  , les  vices 
des  Particuliers  n'empêchent  point  Péleélion 
du  général , non  plus  à Tégard  des  Chré- 
tiens, qu'à  Pégard  de  Pancien  peuple  d'if- 
raëi.  Les  Juifs  ne  peuvent  nous  faire  d'ob- 
jeéî:ions  fur  ce  fujet , qui  ne  retombent  fur 
eux-mêmes.  Outre  que  c'ell  dans  l'Eglife, 
qui  cil  rAiTembiée  des  Fidèles  , qu'il  faut 
chercher  J’accompiiffement  de  cette  efpece 
de  prophétie. 

Enfin , on  remarque  que  les  oracles  qui 
novis  parlent  de  la  vocation  des  Païens  , 
nous  marquent  que  les  Payens  doivent  être 
conformes  au  peuple  d'ïfraël  dans  la  prati- 
que de  fes  cérémonies , aufli  - bien  que  dans 
i'adoration  du  vrai  Dieu.  Car  il  eft  dit  ^ 
qu'ils  monteront  à U mont, igné  de  Sion  j qu’ils 
écriront  parfum  en  tottt  lieu  , C?*  ohUtion  fure» 
îleil  fait  mention  de  leurs  nouvelles  Lunes 
& de  leurs  Sabbats.  Je  réponds  que  cela 
vi^it  de  ce  que  les  Prokêtes  ont  voulu  ré- 
prefenter  l’événement  dont  nous  parlons  , par 
des  images  ordinaires  & connues  du  peu- 
ple . Si  les  Juifs  y vouloicnt  faire  un  peu 
de  reflexion , ils  connoîtroient  qu'il  eft  ab- 
folument  néceflfaire  de  prendre  ces  expref- 
fîons  dans  un  fens  miftique  & fpirituel.  Car 
comment  veulent- ils  que  toutes  les  Nations 
de  la  terre  > montent  proprement  à la  mon- 
tagne de  Sion  , ou  qu'elles  aillent  adorer  à 
^ctufalem?  Que  ne  par  cetw 
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oblation  pure  dont  parle  Malachie  , il  faut 
entendre  f oblation  d^un  coeur  froiffé  & d’une 
ame  penitente  ? 8cc:inpmni  Uu  Kâmim  mf* 

Les  Juifs  & les  incrédules  ont  beau  faire 
des  efforts  pour  réfîlfer  à la  force  de  la 
rite  , rien  ne  peut  empêcher  que  ces  trois 
veritez  ne  foient  claires  8c  évidentes.  I.  Que 
les  Prophètes  ont  prédit  conftamment  la  vo- 
cation des  Païens  , en  divers  tems  & en  di- 
verfes  oceafions , en  termes  exprès  & cir- 
conrtantie^z  , & fi  clairement , qu’ils  paroif- 
fènt  plutôt  à cet  égard  des  Hiftoriens  que 
des  Prophètes.  I I.  Que  la  raifon  la  plus 
fiere  & la  plus  obllinée  , n’oferoit  foupçonner 
ces  oracles  d’avoir  été  ajoûcez  après  l’évé- 
nement. III.  Que  cependant  ces  oracles 
ont  été  exactement  accomplis , & le  feront 
d’âge  en  âge. 

Je  n’ignore  pas  en  effet  5 qu’il  peut  y avoir 
des  Nations  qui  n’ont  pas  encore  été  éclai- 
rées de  cette  lumière  j mais  le  temps  de 
leur  illumination  viendra.  Il  fufiit  qu’il  n’y 
ait  plus  aucune  difiindtion  entre  le  peuple 
des  Juifs  J & les  autres  peuples  de  la  terre  5 
que  la  connoifiance  du  vrai  Dieu  , foit  com- 
mune 5 qu’elle  ait  inondé  la  terre  i que  les 
Nations  marchent  à la  lumière  qui  efi  for- 
tie  de  Jerufalem  , & que  les  Nations '^cs 
plus  fauvages  en  foient  remplies  , è mefure 
qu’elles  font  découvertes.  Cette  prophétie 
s’accomplit  tous  les  jours , & s’accomplira 
perpétuellement  jufqu’à  la  fin  des  fiécics. 

Cette  preuve  cfi  double.  Elle  prouve  la 
divinité  de  la  Religion  Chrétienne  contre 
les  Juifs  5 & la  divinité  de  la  Religion  Judaï- 
que & de  la  Religion  Chrétienne  contre  les 
incrédules.  Si  vous  doutez  de  la  divinité  des 
Xjyrea  gffeT-i^A.nc^^eiUmcnc  a çoufidçïQ*.''';.,/^ 


400  Trahi  de  la  Vérité 

cette  prophétie  , & vous  n’en  douterez  plus  : 
Si  vous  doutez  de  la  divinité  de  la  Religion 
Chilienne , ‘;c©nfiderez' cette  prophétie,  de 
vous  en  ferez  alfuré. 

Ainfi  eft  - il  facile  de  connoître  dans  la 
Nature  & dans  la  Révélation  des  Juifs,  des 
préparations  à ce  grand  & illuftre  événe- 
ment. Si  vous  fuivez  les  lumières  de  la  Re- 
ligion naturelle , elles  vous  aprendront  que 
Dieu  devoir  perdre  entièrement  les  Païens  , 
ou  les  éclairer  de  nouveau.  Si  vous  con- 
fultez  TEcriture  des  Juifs,  vous  y trouve- 
rez que  Dieu  avoir  fufcvté  un  Meichifedech  , 
Sacrificateur  du  Dieu  fouverain  , vivant  par- 
mi les  Nations  j qu’il  avoir  mis  Ton  efpric 
en  Balaam  qui  vivoit  parmi  les  Païens  , qu’il 
avoir  envoyé  Jonas  pour  prêcher  aux  Ninivi- 
tes  : témoignant  par  ce  petit  prélude  , qu’il 
vouloic  un  jour  réunir  les  Nations  avec  fon 
Ifraél , pour  s’en  faire  connoître. 

Au  fonds  , le  changement  qui  eft  arrivé 
au  monde  > eft  fi  grand  & fi  avantageux , qu’il 
faut  faire  de  Dieu  un  être  infenfible , fans 
fageffe  & fans  connoiftance  , pour  s’imagi- 
ner que  fa  bonté  ni  fa  providence  n’ont  au- 
cune parc  à ce  grand  événement.  Autrefois 
le  cœur  de  l’homme  étoic  avec  fes  dérégle- 
mlüs  & fes  paffions , la  réglé  du  culte  & de 
la  Religion.  Toutes  les  foiDlefifes  humaines 
s’étoient  confacrées.  C’eft  à fa  corruption  ' 
qu’on  bâtiflbit  des  Temples.  C’eft  elle  qui 
prononçoic  les  oracles  , fi  je  l’ofe  dire , puif- 
que  c’étoit  elle  qui  droit  toutes  les  Divini- 
tez  de  ïbn  fein.  Comment  corriger  ce  defor- 
dre  ? Où  prendre  une  réglé  pour  rétablir  des 
hommes  fi  dereglez  ? Si  vous  les  rapellez  à 
la  Religion  , c’eft  la  Religion  qui  les  cor- 
rompt davantage,  voir  des 
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Bieux  qui  portent  leur  image  , & qui  fonc 
Blême  plus  vicieux  qu’eux.  Si  vous  décendez 
€n  eux-mêmes,  ils  recouvriront  des  exem* 
pies  qu’ils  trouvent  dans  la  Religion.  Si  vous 
faites  agir  la  nature  5 la  nature  eft  affcrvic 
fous  la  fuperftition  qui  eft  d’autant  plus 
puifîante  , qu’elle  agit  fous  des  prétextes 
facrez.  Je  ne  vois  donc  ici  qu’une  abfoluë 
impoflibilité  de  retirer  les  hommes  de  cec 
état , fî  je  confidere  ks  moyens  humains. 
Je  ne  vois  qu’un  commerce  nécelfaire  entre 
la  Religion  & la  corruption.  La  corruption 
forme  la  Religion.  La  Religion  confacre  , 
pour  ainfi  dire  , & rend  facrée  la  corruption. 
Qiii  leur  ôtera  cette  Religion  , que  leur 
penchant  & leurs  vices  leur  rendent  lî  obé- 
ré ? Qcii  les  guérira  de  cette  corruption 
que  la  Religion  autorife  ? Si  vous  parlez  de 
leur  faire  reconnoître  quelque  nouvelle  Di- 
vinité : il  dépend  de  leur  volonté  de  la  rece- 
voir , ou  de  la  rejetter.  Si  vous  leur  parlez 
du  Dieu  que  les  Juifs  adorent  : ils  détefteiît 
tout  ce  qui  pafle  pour  facré  parmi  cette 
Nation.  Leurs  efprits  font  fermez  par  les 
préjugez  j leurs  cœurs  le  font  par  les  paf- 
lîons  , les  intérêts  , la  coutume  & l’éduca- 
tion. La  force  & l’adreffe  , les  Magiftrats  , 
ks  Pontifes  le  peuple  , la  nature  ct^rom- 
pue  , & la  faufife  Religion  , ferment  le  palTa- 
ge  à la  vérité  , font  comme  des  barrières 
impénétrables  qui  fembkns  l’éloigner  fans 
letGur. 

Certainement  > quand  je  conftdere  la  diftï- 
culte  qu’il  y avoic  à convertir  les  Nations  y 
je  trouve  que  c’eft-là  l’entreprife  de  Dieu  3, 
& non  i’entreprife  des  hommes.  Mais^ 
me  confirme  entièrement  dans  cette  penfée  , 
^and  que  da«5  wn  petit  do*' ^ 

I*  i' 
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bre  d’années  > je  vois  un  faint  & heureux 
renverfement  dans  la  Religion  des  hommes.-. 
Car  fi  auparavant!  la  corruption  de  leur  cœur 
avoir  réglé  leur  culte  , & produit  toutes 
leurs  Divinitez  : maintenant  la  pure  & la 
vras  e idée  d^m  Dieu  Créateur  du  Ciel  & de 
la  Terre  , /aim  , juile , bon  & fage  , refor- 
me ik  change  les  mauvais  penchans  du 
cœur  devegié  des  hommes.  Je  reconnois, 
une  rmlfaiKC  divine  dans  cet  effet  fi  prompt 
& fi  admfrabie.  Je  ne  doute  point  que  sTl’ 
y a une  fnielligence  qui  gouverne  le  monde 
qui  fait  aux  hommes  tout  le  bien  qu’élis 
poffedent , fa  bonté  rfait  quelque  part  à cet 
beureux  changement. 

Çiie  fera  « ce  donc  lors  qu"on  me  fait 
voir  ce  grand  événement  , prédit  avec  tant 
de  lumière  & de  précifion  ? Serai  - je  alfez 
sextravagant  pour  rejetter  une  vérité  qui  en- 
tre dans  mon  efpric  par  tant  d'endroits, 
différons,  & à laquelle  les  fens  , i'expe- 
3Éîence  5 la,  raffon  & des  témoins,,  d'autant 
moins  fufpeéks  , qu'ils  ont  vécu  avant  l'é^ 
vénement , me  forcent , par  maniéré,  de  di^ 
2ce à confentir  l 

^ CH  APITRE  IL 

‘^e  Dieu  devait  traiter  une  antre  alliance  amSL 
hs  komrr^^  , plus  parfaite  que 
la  première,. 

La  vocation  dès  Païens  étant  établie  3= 
nous  avons  pofé.  le  fondement  fur  le^ 
«quel  roule  toute  cette  matière.  Les  veiitea: 
æaiffent  d’elles  - mêmes  de  cette  première  de. 

S^a.pïemierç  qui  en  d§* 


de  î*  "Keliglm  Chrkhnne, 
voit  Y avoir  uoe  autre  ailiance  que  Dieu. 

Revoit  contradcr  avec  le  genre  nurnain  , 
differente  de  celle  qu*il  avoit  concracbée  avec 
la  famille  d'Abraham.  C’cll  ce  que  la  raifon 
& TEcriture  nous  perfuadent  également» 

La  raifon  nous  dit  , qu’une  alliance  dont 
les  promefîes  ne  pouvoient  regarder  qu’une 
feule  nation  en  paniculicr  , ne  pouvoie 
point  être  étendue  à tous  les  hommes» 
Comment  en  effet  tous  les  hommes  pou- 
voient - ils  recevoir  le  droit  d’habiter  la  ter- 
re de  Canaan  ? Comment  la  Circoncifion, 
étant  un  figue  qui  fert  à diftinguer  un  peu- 
ple des  autres  peuples , pouvoic  - elle  être 
une  marque  laquelle  toutes  les  nations  de 
la  terre  portaffent  dans  leur  chair  ? Ni  le 
Temple  , ni  la  Sacrificatiire  , ni  la  Prophé- 
tie enfin  limitée  aux  Juifs  , ne  pouvoient 
fervtr  à toutes  les  nations  , & par  conféquent 
il  faloit  une  alliance  diftiiiéle  cfTentiellement 
de  la  première. 

C’elf  auffi  ce  que  Dieu  avoit  marqué  par 
la  bouche  de  fes  Prophètes.  Jeremic  en  par- 
le de  cette  maniéré.  Les  jours  ‘viennent dit  le  Jenm; 
Seigneur  , que  je  traiter ui  une  ulUance  U'vec  l-i'  ^ 
Tnûfon  de  Judu  , & avec  U maifon  d'ifmeî , nen  j ^ 
fus  félon  l’tdliance  que  j*ai  traitée  avec  leur%Veres 
au  jour  que  je  les  pris  par  la  main  pour  le  s retirer 
hors  du  pais  d^Egypte  y d^autant  qu*Us  ont  rendu 
inutile  mon  alliance  , &c.  Mais  c'efi  ici  i*allianee- 
que  je  traiterai  avec  la  maifon  d'ifraél  , après  ces. 
jour  - la  , die  le  Seigneur  : je  mettrai  ma  Loi  au 
milieu  d’eux  , Ô"  je  l’écrirai  dans  le  coeur ^ 

Eaechiel  la  caraéterife  de  cette  forte. 
je  ferai  qu'ils  auront  qu'un  coeur  y ^ jr  rettrai 
ati  dedun.  d'eux  un  ef prit  nouveau.,  Ô*  fêterai  le 
sœur  de  pij’xcfijoors  de  leur  chair  leur  donn. 
m céar  «c  31.  tifn  qu’ils  cheminent  'dm 

Ll  ^ 
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mes  Utx  i & ejH  Us.  gardent  mes  ordonnances  ^ 
ils  liront  mon  f euple  & je  ferai  leur  Dieu. 

lî  paraît  par  ces  prophéties que  non-feii- 
Icment  l'ailiance  que  Dieu  devoit  traiter  eti, 
commun  avec  Ijraël  & avec  iss  nations  , de- 
Toit  être  une  nouvelle  alliance  mais  encore: 
«juxlle  devoit  être  plus  parfaite  que  la  pre- 
aiiiere  , & que  c’eft  comme-  plus  parfaite 
qu'elle  fuceederoit  à.  l'autre.  G'eft  ce  qui  ell 
nffcz  clairement  exprimé  dans,  l'oracle  de: 
Jeremic,  que  nous  venons  de  raporter. 
iraiterai  um  alliance. , &c.  non  pas  félon  l'allian>- 
ce  que  ]e  traitai  avec  leurs  F très  y &c.  parce  qft^iis 
t'ont  rendus,  inut  le.  Qui  ne.  voit  que  cette 
fhrophetie  nous  permet  une  alliance  bicm 
^lus  excellente  que  celle  que  Dièu  avoit  traitée. 
avec  les  Ifraëlites.. 

Que  fi  nous,  confùkons  lés  lumières  de 
nôtre  raifon  , après  avoir  eonfulté  celle  de. 
î'Ecriture  , nous  trouverons  que  cette  allian- 
ce devoit  avoir  deux  fortes  de  perfe(5Hon  ; 
Tune  par  opoficion  à la  Religion.  Payenne; 
qu'elle  devoit  abolir  : Üautre  par  raport  à; 
îa  Religion  Judaïque , dont  elle  devoit  com- 
3ïîe  remplir  le  vuide  , & réparer  les  défauts., 
Dans  le  Pâganifms , l'on  ne  connoiflfoic 
le  vrai  Dieu  , ni:  la  véritable  vertu*. 
ïa  tempérance  y étoît  fi  peuenufage  , que: 
là  terre  toute  entière  éroit  devenue  une  granr 
dé  Sodome.  On  connoiffoit  fi  peu  l’humilité., 
qp'on  ne  lui  donnoit  pas  même  de  nom.  On? 
ae  fçavoît  ce  que  c'étoit  que  là,  charité.  Il 
a?  donc  falu  que  Dieu  traitant  alliance  avec 
Icss  nations  ,.  diflipât  leur  aveuglement  ài 
ïous^iCGs  égards par  la  lumière  de  fa  revela- 
£àbm.  Et;  qu'eii  - ce-  que:  l't  vangile  nous, 
grandi,,  fîi  ce.-  n'èft  à,  conno^^^  feul  Dieii’, 
^ sûûTsmvswlrtv  chofes  ^ 
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a -rapOTter  nos  a6tioas  à fa  gloire  , ce 
qm  fait  reffence  de  Ja  verirabie  vertu  5 à 
aimer  ion  prochain  , & s^’humiHer  foi  - mê- 
«ic  pour  n'admirer  que  Dieu  , pour  ra» 
porter  tout  à cette  fource  commune  du 
bien  ? L'alliance  Evangélique  eft  donc  l'al- 
liance qui  paroit  la  plus  portionnéc  aux  be- 
101  ns  des  Payens. 

Religion  Judaïque  ne  manquoit  poine 
ce  beaux  préceptes  & d'exhortations  à s'ac- 
quJter  de  fes  devoirs  : mais  les  motifs  lut 
inanquoient  en.  quelque  forte  , puis  qu'elle 
n en  avoit  que  d'humains  & de  temporels. 
Comment  les  Ifraëlites  pou  voient- ils  s'éle»- 
ver  au  ddfus  d'eux-mêmes  & de  leurs  pen- 
chans , pour  obéir  à la  Loi , lorfque  la  ter- 
re de  Canaan  , la  proiperité  temporelle  3, 
&c.  étoient  les  leuls  biens  qui  étoient  pro-- 
rnis  à leur  obéïflance  par  cette  alliance  par- 
ticulière, que  Dieu  avoit  contraélée  avec 
eux  ? Mais  en  voici  une  féconde , dans  la- 
quelle les  cœurs  & les  volontez  des  hom- 
mes font  captivez  par  des  motifs  fi  univer- 
fels  & fi  relevez , que  non  feulement  ils  ba- 
lancent l'inclination  que  les  commoditez: 
t^j^porellcs  donnent  aux  hommes  de  defo- 
beir  à:  la  Loi  de  Dieu  , mais  que  les®pal:- 
fions  humaines  s'anéanrifFent , pour  ainfi  di*- 
re , devant  ces  grands  objets.  C'efl:  l'Evan:- 
gile  qui  nous  fournit  les  véritables  forces, 
pour  nous  acquiter  de  nos  devoirs , 3c  pour 
combattre  nôtre-  corruption  > en  nous  ou- 
vrant le  Ciel  & l’enfer  toutenfemblc  pari®, 
révélation  de  l'immortalité  glorieufe  qui 
attend  les  Fidèles  , & des  peines  infinies  qui 
attend'  les-  méchans..  Grands  objets  , fî 
l'on  en  , Sc  dignes  de  cer\\ 
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mes  : qui  doit  leur  fournir  le  prineîpe  <J‘^ 
béïlfance  le  plus  univerfel  & le  plus  invaria- 
ble , & élever  par  là  le  cœur  des  hommes 
au  delTus  des  paflîons  & des  vices  , qu^on  ne 
fçauroic  réprimer  par  des  motifs  , comme 
ceux  de  la  LoidcMoyfe,  laquelle  eft  foible 
en  la  chair.  Ainli  l'alliance  Evangélique 
remplit  encore  le  vuide  & les  défauts'de  Tal- 
liance  que  Dieu  avoit  traitée  avec  les  Ifraë- 
lites.  Ceft  donc  avec  jufie  raifon  qu'elle  elb 
apeliéc  une  nouvelle  alliance , & une  alliance 
meilleure  que  la  première.  L'oracle  répond 
à l'événement.  L'événement  juftiHe  l'otaclc. 
Et  cette  proportion  qui  fe  trouve  encore  à 
cet  égard  entre  l'un  & l'autre  , confirme 
excellemment  nôtre  foi. 

CHAP  ITRE  III. 

gue  Von  devait  apeîler  Ves  Gentils  , ^ traiter 
une  nouvelle  alliance  far  le  minif- 
tere  d'un  Médiateur* 

ÏL  faut  à prefent  examiner  > fî  Dieu  n^'a 
point  traité  cette  nouvelle  alliance  dont 
nous  venons  de  parier , par  lé  roiniftere 
de  Quelqu’un  j & je  crois  qu'avant  que  de 
confuiter  les  oracles  de  l'Ecriture  , nous 
pouvons  laifîer  parler  un  moment  nôtre  rai- 
fon là-delTus. 

Lorfque  Dieu  traita  la  première  alliance 
avec  les  Ifraëlites  , ce  fut  par  le  minille- 
re  de  Moyfe.  Un  homme  mortel  fut  Mé- 
diateur, entre  le  peuple  d'Ifraël  & la  Di- 
vinité. Il  faioit  même  que  cela  arrivât 
âinfi.  |.a  Majellé  fuprême  de  Dieu  , ne  lui 
i|^ermettoit  point  de  fe^Go^gpipiiquer  fa- 
milier émeus  Sc  immédiSfmcût  X tous  les 
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ïfrâ^kes..  Lâ  corruption  & la  foibleffe  de 
ce  peuple , ne  lui  permettoienc  pas  de  foûce^ 
nir  l’éclat  de  la  prefence  majertueufe  de 
fon  Dieu.  Pour  cette  raifon  , ou  pour 
d'autres  qui  nous  font  inconnues,  l'alliance 
fut  traitée  par  le  minilierc  de  Moyfe  & c'elf 
là  une  vérité  que  je  prétends  avoir  droit 
de  fupofer  comme  prouvée. 

Cela  étant,  il  me  femble  qu'il  eflr  afCtz 
naturel  de  croire  que  la  nouvelle  alliance 
que  Dieu  devoir  traiter  avec  tous  les  hom- 
mes 5 a été  de  même  traitée  par  le  minis- 
tère d'un  Médiateur.  Il  eft  pourtant  raifon- 
nable  de  concevoir , que  comme  cette  fé- 
condé alliance  que  Dieu  doit  traiter  avec 
tous  les  hommes  généralement eft  plus  ex- 
cellente que  la  prenviere  , il  faut  que  le; 
Médiateur  de  la  fécondé , ait  des  qualitez, 
plus  excellentes  que  le  Médiateur  de  la  pre- 
mière. Ainft  Moyfe  aura  été  le  plus  débon- 
naire de  tous  les  hommes  :&  le  Médiateur, 
dont  nous  parlons , aura  dû  être  fans  pé- 
ché. Moyfe  fera  monté  fur  une  montagne 
pour  y recevoir  les  ordres  de  Dieu  : & le 
nouveau  Médiateur  aura  dû  aporter  du  Ciel 
même fa  révélation.  Moyfe  aura  donné  la 
loi  au  peuple  des  Juifs  en  general  j & ai%a. 
choift  des  Levites  pour  l’expliquer  & l'enfèir* 
gner  au  peuple  , d’âge  en  âge  : le  nouveau> 
Médiateur  aura  dû  porter  une  Loi  à tous  les 
hommes  , la  leur  donner  par  le  miniftere 
de  plufieurs  Prophètes  , & l'entretenir  dans 
le  monde  par.  une  fuccelEon  de  Dodeurs^ 
Ainft  la  raifon  ne  nous  éloigne  point  dé  la 
connoiftance  d'un  MelTie  : 8c  il  luâit  qu'elle 
ne  nous  en  éloigne  pas , pour  nous  obliger 
à confîdeter  avec  attention  tant  de  propkê? 
sies  qui  nou‘/ 
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Car  il  eft  vrai  que  TEeriture  joint  à îa  rd- 
cacion  des  Gentils  ,1a  venue  d*un  Meffie  qui 
devoit  produire  ce  grand  ouvrage  , comme 
l'éfet  à fa  caufe.  Quand  cet  oracle  de  Jacob , 
qui  dit  qu’à  lui  apartient  L'iiffetnhUe  des  peuples  , 
feroit  douteux  5 & quand  les  autres  palïages 
de  l’Ecriture , qui  marquent  la  vocation  des 
Payens  , ne  lui  donneroient  pas  un  jour  fuffi- 
fant  : comment  pourroit-on  méconnoître  cette 
vérité  dans  ces  belles  paroles  d’Ifaïe?  En  ce  jeuy- 
là  il  y uur(S>  un  Autel  à L’Eternel , uu  mtlieu  du  p&h 
d'Egypte,  ^ une  enfetgne  dresse  à l' Eternel  , fur 
la  frontière.  Et  cela  fera  pour  fgne  Ô'  pour  témeh- 
gnage  à l' Eternel  des  artn4es  , au  pais  d'Egypte  ; cm 
ils  crieront  à l' Eternel  y à caufe  des  oprejflons  , ^ ûl 
leur  envoyera  un  Libérateur  éo  grand  perfonnage 
qui  les  délivrera.  Et  l’ Eternel  fe  fera  connatre  à' 
l'Egypte  , & l'Egypte  emnottra  l'Eternel , & h 

fervira  , ejfrant  facrifices  ét  gâteaux  y vouera' 
vœux  à L’Eternel , & les  accomplira,  VEternsL 
donc  frapera  les  Egyptiens , lesfrapant  & les  gue- 
rifant  : ils  nîourmrent  jufqu'à  l' Eternel  , le- 

quel fera  fléchi  par  leurs  prières  , & les  guérira. 

Il  eft  aifé  de  réciieillir  trois  veritez  de  ces 
paroles.  L Qu’il  ell  parlé  d’une  oprelTion  & 
d’une  délivrance , qui  ne  regardent  point  If- 
jM  , du  moins  Pllraël  félon  la  chair.  Car 
c’eil  des  Egyptiens  qu’il  dl  dit , qu’ils  crieront 
à l’Ecernel , à caufe  des  opreffions.  Outre  que 
k peuple  d’ifraël  n’a  point  été  captif  en  Egyp- 
te , depuis  cette  fervitude  dont  Dieu  le  retira 
par  le  minidere  de  Moyfe.  1 1.  Qu’au  rems 
de  cette  délivrance  dont  il  eft  ici  parlé  , Diea 
fe  feroit  connoître  aux  Egyptiens  & qu 
alors  la  dilbnétioa  des  lieux  étant  o té e , 
le  culte  public  n’étant  plus  attaché  à Jerufa- J 
km  , on  pourroit  fervkDieu  par-tout  ail-j 
kux£.  C’elt  cç  aofïWiv  wTSiçiïtexit  mar>.| 
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<]llé  dans  ces  paroles,  il  y aura  un  Autel  a*g 
tnilteu  de  l’Egypte , &TC.  L'Egypte  connoitra, 
r Eternel  ^ & lui  offrira  facrifices  , âcc.  Comme 
4a  Religion  Judaïque  étoic  la  feule  véritable, 
ifaïe  fe  (ère  de  ces  idées , pour  nous  re- 
prefenter  la  nouvelle  alliance.  ' Ses  exprelSons 
<ioivencêtre  prifes  fans  doute  dans  un  fens 
millique  ; mais  toujours  emportent-elles 
que  le  culte  ne  feroic  plus  attaché  à un  lieu 
particulier,  &par  confequent  que  fallian- 
ce  de  Moyfe  feroit  place  à une  autre.  III, 
Enfin  nous  en  recüeillons , que  Dieu  dévoie 
envoyer  un  Mefiie  ou  un  Libérateur , pour 
éclairer  & pour  guérir  les  Egyptiens,  les  dé* 
livrant  aufli  de  la  fervitude  dans  laqueileils 
gémiiToient.  Et  il  leur  envoyer  a , dit  le  Pro- 
phète , un  Libérateur  ét*  grand  Perfonnage  q«i 
les  délivrera. 

On  trouve  aufil  la  vocation  des  Gentils,pro- 
duite  par  le  miniilere  d*un  Melîie,  dans  cette 
autre  page  du  chapitre  49’.  Dont  il  m'a  dit , 
C'ejipeu  de  chofe  que  tu  me  fois  ferviteur  pour  ré- 
tablir les  Tribus  de  Jacob  Ô*  pour  rejlaursr  les  déf- 
lations d’ifraël  : pourtant  je  t'ai  do,mé  pour  lu- 

mière aux  nations  ) afin  que  tu  fois  mon  falnf  \uf- 
qu'au  bout  de  la  terre.  Que  peut-on  concevoir 
de  plus  clair  & de  plus  exprès  que  cer  paro- 
les? Car  I.  c’eft  ici  un  Libérateur  qui  doic 
rétablir  les  Tribus  de  Jacob  , & réparer  les 
défolations  dTfraëh  IL  II  ne  doit  pas  s’arrê- 
ter*Ià  : fon  emploi  eft  plus  grand  , & fa 
charge  d"une  plus  grande  étendue.  C'efi  peu 
de  chofe  , dit  Dieu  , que  tu  me  fots  ferviteur  pouf 
rétablir  les  Tribus  de  Jacob  , &c.  IIL  II  eft  def- 
tiné  à gagner  à Dieu  toutes  les  nations.  Et 
pourtant  je  t'ai  donné  pour  lumière  aux  nations  » 
afin  que  tu  fois  mon  falut  jufquau  bout  de  la  terre, 

Qù  eft  Pobfcurité  qui  a accûtumé  de  fe  trou- 
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ver  dans  les  Prophéties  ? 

Certainement  plus  nous  entrons  dans  î'e- 
xamen  des  Prophéties , & moins  nous  pou- 
vons douter  de  cette  vérité.  Le  feiil  Ifaïe  nous 
en  parle  en  (lient  endroits  de  Tes  Révélations. 
'E)oürs-toi , dit- il  au  chapitre  , ^ui  ntn- 

fentois  point  , &c.  rM,r  tu  n'en  ferfis  point  honteufe  ; 
^ ns  fois  point  confufe  ; cur  tu  n'en  rougtrms  peint  : 
tu  oublieras  meme  la  honte  de  ta  jertnejfe  , (3^-  tu  ne 
te  fou'viendras  plus  de  l'oprobre  de  ton  veuvage,  (far 
ton  mari  cefi  celui  qui  t'a  faîte  j L'Eternel  des  ar^ 
mées  ejl  fen  nom  ; & u>i  Rédempteur  c'efl  le  Saint 
d'ifraël  ; il  fera  apcllé  D^eu  de  toute  la  terre. 

Il  paroîc  qu’il  ne  s’agit  point  en  cet  en- 
droit, de  l’Eglife  d’fraél  , par  la  force  de 
cette  opofition  : Car  les  enfans  de  celle  qui  étoit 
deîaijfée  feule  , feront  en  plus  grand  nombre  que  les 
enfans  de  celle  qui  a été  mariée  , a dit  i’Eternel. 
Qiii  ne  voit  qu’il  s’agit  là  des  Gentils  opofez 
aux  Ifraëütcs , lefquels  relTembloient  en  éfet  à 
line  femme  qu’on  auroir  époufée  en  fa  jeunef- 
fe,  & qui  auroitété  répudiée,  félon  l’cxpreffion 
du  Propfiête  ? C’eft  pour  cela  que  Dieu  lui 
promet  un  Rédempteur , qui  fera  apellé  le 
Dieu  de  toutes  nations , pour  convertir  tous 
les  peuples  de  la  terre. 

Toute  cette  évidence  n’eR  pourtant  pas 
compjarable  à celle  du  chapitre  qz.  des  Révé- 
lations de  ce  même  Prophète  , où  il  intro- 
duit Dieu  , parlant  de  cette  forte.  Voici  won 
ferviteur  , je  le  maintiendrai.  C'efl  mon  élu  ; mon 
ame  y prend  fon  bon  plaifir.  J'ai  mis  mon  ef- 
poir  fur  lui.  Il  mettra  en  avant , jugement  aux  na^ 
fions , &c.  Il  ne  fs  retirera  point  y ne  fe  hâte- 
ra point  , qu'il  naît  réglé  la  terre  ; ^ les  Ijles 
s'attendront  à fa  Loi.  Ainf  a dit  i' Eternel  . j Viti 
fort  qui  a créé  les  deux  , kc.  Moi  l'E 

afellé  en  jujliesy  je  prendrai  j je  U 


^ àe  Ja  Religion  ChretknHe.  4!  S 

:g^rier,iï  Ô’  ]s  te  ftrai  être  l'ullixnce  du  peuple  ^ 
lit  lumière  des  nations  , afin  d'ouvrir  les  yeux 
qui  ne  voyent  goûte  > &'  de  retirer  les  prifonniers  du 
lieu  auquel  on  les  tient  enferrez,  y &c.  7e  fuis  l'Eter- 
■nel  y c'efl  la  mon  mm.  Je  ne  donnerai  point  ma  gloire 
à un  apstre , ni  ma  Uüange  aux  images^  taillé' s. 
Voici  les  chofes  de  ci  devant  font  arrivées , Ô*  ‘]e 
vous  en  annonce  de  nouvelles  , Ô*  ]e  vour  les  frai 
entend'' e avant  qu’elles  /oient  arrivées.  Chavez.k 
î’Eternel  un'houveau  cantique,  ^e  fa  loüunge  'oit 
dés  le  bout  de  la  terre.  tout  ce  qw  décend  en  la 
mer  y tout  ce  qui  e/l  en  elle,  les  îjle‘.  Ô'  leurs  hahi~ 
tans,  Sic.  s‘é]oÜ!/fent  avec  chant  de  triomphe  y 
etu'ils  donnent  gloire  à l’ Eternel , &C.  Sur  TUoi 
Ton  doit  remarquer  premièrement  le  ciefifeiti 
<le  ce  chapitre,  qui  paroît  être  de  montrer 
o^ue  le  régné  de  l’îdolatrie  ne  durera  point 
toûjours.  Car  le  chapitre  préccdenr  Hnic 
ainfi  : Voici  leurs  œuvres  font  vanité , leurs  idoles 
de  fonte  , font  du  vent.  C’ed  là  Toccafion  de 
tout  ce  que  le  Prophète  dit  dans  tout  le  chapi- 
tre luivant.  Je  ne  donnerai  point  ma  Uùin-e  aux 
images  taillées.  Voilà  le  langage  qu’il  fait  te- 
nir à Dieu  : S:  quelque  tems  après.  §!ue 
ceux  donc  Je  retirent  en  arriéré  , qu  i fe  confiant  aux 
images  taillées , Ô*  qui  di fient  aux  images  di  fon^e  , 
Vous  êtes  nos  Dieux,  Il  parcît  en  fécond  lieu-, 
que  le  Prophète  prenant  occafion  des  idoles 
qui  ne  doivent  pas  toûjours  fubfîller  dans  le 
inonde  , de  marquer  la  vocation  des  Payais  , 
en  parle  comme  d’un  événement  furprenant, 
nouveau  & incroyable.  Voici  , dit  il  , ]e  vous 
annonce  des  chofes  nouvelles  , & je  vous  Us  fe- 
rai entendre  avant  qu'elles  foient  arrivées  , &C. 
Il  dit  auiïî  que  les  ifles  s’attendroient  à U 
Loi  de  Dieu,  c’eft- à- dire  , les  peuples  les 
plus  rcculery-f:’:’^‘^j=^us  éloignez  de  la  con-. 
noiflfance  da  vrai  Dieu.  Car  l’Ecriture  die 

Mm  ij  ' 
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fouvent,  que  les  Ifles , les  Egyptiens , Etiom  j 
Afliir  J connoîtront  le  nom  de  Dieu  , pour 
marquer  que  cet  avantage  s^’étendra  jufqu^aux 
nations  qui  paroifîent  les  plus  abandonnées 
du  Ciel.  En  troifîéme  lieu , nous  trouvons 
que  Tillumination  des  nations  , doit  fe  faire 
par  le  miniftére  d^’un  Meflie  , qui  doit  annon- 
cer jugement  aux  nations , & qui  nous  eft  ca- 
raélerifé  par  plufieurs  éloges  qu"on  examinera 
en  leur  lieu,  > 

Il  nous  fufEt  d*avoir  fait  voir  par  des  palTa- 
ges  clairs  5 & par  des  preuves  faciles , que  la 
vocation  des  Payens , & la  venue  de  celui  que 
nous  apellons  le  Meffie  , & qui  eft  celui  par 
le  miniftére  duquel  les  nations  ont  dû  être 
apellées , font  deux  événemens  qui  nous  font 
leprefentez  par  les  Prophètes , comme  efifen- 
tkllemcnt  liés  en.'emble  & inféparables. 

Il  ne  faut  p^s  s^étonner  après  cela , fi  les 
Juifs  ont  crû  par  une  Tradition  confiante  & 
invariable  , qu^’il  viendroit  un  MelTie  qui 
rétâblîroit  leur  état  : mais  il  y a lieu  d'être 
furpris  > qu'il  ayent  féparé  la  vocation  des 
Gentils  , de  venue  de  leur  Meffie  5 ou  qu'ils 
îi’ayent  que  le  MelSe  ne  devoit  venir  , 

q^^e  pou  unir  tous  les  peuples  du  monde 
■^ans  la  •'ronnoiftance  du  vrai  Dieu , en  trai- 
tant Avec  eux  une  ,ance  de  paix  , une  al- 
p c, ce  éternelle  , idon  les  oracles  de  i'andea 
ïeftament. 
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CHAPITRE  IV. 

Que  Dieu  na  point  différé  V envoi  du  MeJJïe  , 
à caufe  des  pechez  du  peuple, 

ILneftpas  moins  furprenant  que  les  Juifs 
ayent  été  aflfez  aveugles  & affez  aeraifonna- 
blés  , pour  dire  que  Dieu  dilïéroit  d'envoyer 
le  Meflie , qu'il  s'étoïc  réfolu  à ne  l’envoyer 
point  du  tout , à caufe  des  pechez  du  peu- 
ple. Car:  T Ils  trahilfent  leur  caule  par  cet- 
te fiétion  i 6c  il  faut  bien  que  tes  les  apa- 
rences  foicnt  contre  eux,  que  le  terme 
de  l'envoi  du  Meffie  Toit  er.  effet  paffe  , puis 
qu'ils  ne  peuvent  fe  défendre  que  par  la. 

1 1.  Puifque  le  Melïïe  devoir  '--nir  non-leule- 
ment  pour  rétablir  les  T jus  de^  Jacob , 
mais  encore  qu'd  dévoie  eue  donne  pour  lu- 
mière aux  nations  , 6c  être  le  lalut  de^Dieu 
iufcu'au  bout  de  la  terre  , comme  Haie  le 
dit  ^expreffement  : il  eft  ridicule  de  préten- 
dre , oue  la  feule  confideration  des  pechez 
du  peuple  des  Juifs  , fait  empêché  de  venir. 
III.  Les  pechez  du  peuple , ne  peuvent  avoir 
empêché  le  Meiffe  de  paroître  , à moins  que 
la  prorneffe  de  fa  venue  , ne  foie  une  piom^e^- 
fe  conditionelle.  Or  il  paroit  que  ce  n CiC 
point  une  prorneffe  conditionede  puis 
qu'outre  qu'elle  eft  roûjours  exprimée  d une 
maniéré  ablbluë  6c  lans  referve  , le  tems  en 
eft  limité  , 8c  les  autres  circonftances  en 
font  marquées  très-précifément -,  ce  qui  cit 
le  propre  des  proraeffes  ablolues  , 6c  qm  le- 
roit  abfurde  dans  des  promeffes  condicio- 
nelles.  I V.  Il  eft  certain  que  le  liecle  du  Mel- 
lie  , devoit  être  un  fiécle  de  dépravatiori  6c  de 
malice.  C'eft  ce  qu'on  prouve  par  1 bçmur 

Mm  ni  , , 
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re,  &r  par  le  confentement  même  dcj  Kaîr- 
bins-  Ces  derniers  avolienc  que  le  tems  au- 
quel le  MeiHe  paroîtra  , fera  un  tems  d'une 
licence  & d'un  débordement  de  vices  elFroya- 
blés.  Et  Daniel  nous  aprçnd  fort  diilinâe- 
ment  , qu'après  la  venue  du  Meffie  , qu'ii 
apeJle  le  Chrill: , Dieu  puniroit  les  Juifs,  err 
envoyant  contr’eux  le  peuple  du  Conducteur  > 
qui  détruiroit  la  Ville  &:  le  Sanduaire  , &c. 
^_qui  marque  que  la  corruption  de  ce  peu- 
ple , devoir  être  extrême  au  tems  du  MeiHe. 
V.  Ce  n'eft  que  lorfque  les  vices  des  Particu- 
liers,s’étoient  accrûs  jufqu'à  former  une  ido-. 
latrie  &:  une  corruption  publique  , que  Dieu: 
punilToic  les  Juifs  par  des  calamitez  publi- 
ques. Au  fonds  , les  Juifs  ne  prophetifent 
point  par  Banal , ils  n’immolent  pas  leurs 
enfans  à Moloc  , ils  ne  fe  font  point  dei, 
Dieux  qui  m.archent  devant  eux  j cependant 
lors  qu'ils  faifoient  toutes  ces  chofes  , Dieu. 
Re  les  punit  que  par  une  captivité  qui  dura, 
foixante  & dix  années  , il  ne  les  punit  qa - 
après  les  avoir  repris,  par  la  bouche  de  fes 
Fxophêtes  qu'ils  mettoient  à mort  5 & lors 
qu’il  les  eut  tranfportez  en  Babilone,  il  ne 
celTa  de  les  confoler  par  des  oracles , qui 
leur  faifoient  efperer  leur  prochain  rétabli!^ 
femînt.  VL  Ne  fèmble-t-il  pas  que  ce  defîr 
ardent  & palTionné  avec  lequel  les  Juifs  at- 
tendent le  Meffie  , joint  à ce  qu'ils  ne  font 
point  idolâtres , à la  haine  qu'ils  ont  pour 
ceux  qu'ils  regardent  comme  les  ennemis 
de  Dieu  , & à l’agréable  facrifice  qu'ils  pré- 
tendent avoir  fait  à Dieu,  en  crucifiant  ce- 
lui, qii’  félon  eux  , a féduit  tout  TUnivers  j 
ne  fèmble  t-il  pas  , dis  je  , que  toutes  ces 
chofes  devroient  attirer  fur  leurs  têtes  uns 
Miefftxe  d^.  bcnedii^ions  encore  plus  abondant 
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te  que  celle  qu’ont  eu  leurs  peves  ? 
dànc  les  voila  errans  & diCperfez  depuis  feize 
fîécles.  Il  paroîc  qu’ils  ne  Te  tournent  point 
vers  aucuns  faux  Dieux  : 8c  le  vrai  Dieu  ne 
fe  tourne  point  vers  eux  j quoique  Dieu  ait 
folemnelleîïient  déclaré  que  quand  ils  le 
tourneront  vers  lui  , iis  le  tournereit  vers 
eux.  lis  fe  reconnoiffent  pécheurs  : & 
ne  leur  reproche  point  leurs  pechez. 
croyent  coupables  de  quelque  crime  cacne  i 
& l’on  ne  voit  aucun  Prophète  qui  vienne  le 
leur  aprendre.  La  venue  de  leur  MelGe  elt  re- 
tardée ; Se  ils  demeurent  fans  en  fçavoir  la 
raifon.  Les  oracles  fe  font  tus , la  prophé- 
tie eft  ôtée  J le  Ciel  ne  parle  plus  à eux  , 
ni  par  fonge  , ni  par  vifion:  pourquoi  ce- 
la ? fi  ce  n’eft  pour  leur  dire  qu’il  n’y  a plus 
de  promelfe  , ni  de  lalut  pour  eux  , s ils  ne 
Portent  de  leur  aveuglement. 

Et  en  eifet  , puifque  le  malheur  de  leur 
captivité  prefente , efi:  un  malheur  réel  , 
qu’ils  ne  fçauroient  nier  j parce  qu’ils  le 
relTentent  : ils  n’ont  qu’à  examiner  fi  le  mai 
qu’ils  fouffrent , eft  un  châtirricnt , ou  une  pu- 
nition. Il  faut  que  ce  foit  l’un  ou  1 autre  » 
puis  qu’il  arrive  par  une  dirpenfation  de  la 
Providence,  félon  leur  propre  aveu.  Certes, 
s’ils- veulent  faire  de  bonne  foi  cet  exii^en  , 
tout  leur  aprendra  que  leur  captivité  n eft 
point  un  châtimeat.  Un  châtiment  ne  dure 
pas  fi  long  rems  : ôc  quand  en  châtie , ^on 
avertit  du  crime  pour  lequel  on  jthatie  1 a- 
vertiirer«ent  étapt  même  de  l’cflencc  du  châ- 
timent : d’ailleurs  , on  confolc  par  quel- 
que promefte  ; & enfin  , on  met  au  feu  les 
verges  dont  on  s’eft  fervi  dans  ce  châtiment. 
Il  eft  aifé  de  remarquer  tous  ces  caraéteres 
dans  ^ déployez  Ç’. 

— Msi  inj 
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l’ancien  peuple  dlfraël.  Mais  ici  Ton  ne  voit 
qu\in€  fervitude  la  plus  longue  qui  fût  ja^ 
jnais  , une  confufîon  de  TrilDus  & de  famil- 
les J Sc  une  perte  générale  de  toutes  les  mar- 
ques de  leur  adoption  j des  maux  fans  confo- 
lation  , privation  de  prophéties,  lilence  de 
la  part  de  Dieu  , profperité  du  côté  des  na- 
tions , & ce  qui  eft  plus  conliderable , tou- 
te la  terre  remplie  de  la  connoilfance  du  vrai 
Dieu  : ce  qui  dl  un  caraélére  fenfîble  de 
cette  benediéHon  , par  laquelle  toutes  les 
familles  de  la  terre  , dévoient  être  benîtes  en 
Abraham.  Ainlî  , bien  loin  que  les  Juifs 
puiffent  trouver  la  caufe  du  retardement  de 
fa  venue , dans  la  conîîderation  de  leurs  pc- 
cbez  , cette  confideration  les  conduit  bien 
plutôt  à croire  qifil  faut  qu’ils  ayent  rejet- 
te le  Meffie  , 8c  qu"il  n'y  a point  d'autre 
crime  qui  puilTe  être  proportionné  à cet  ef- 
froyable abandon  & à cette  extrême  mi- 
fer  e. 

Les  Juifs  auroient  raifbn  d'attribuer  le  re- 
tardement du  Melîie  à leurs  pechez  ou  à 
quelqu'aiitre  caufe  , fî  en  eiTet  il  n'avoit  point 
paru  de  Mcffie  , fî  aucun  ne  s'étoit  vanté 
d'en  porter  les  ca  raéféres  , 8c  fî  aucun  ne 
les  avoit  portez  en  effet  : mais  ils  ne  font 
point^pardonnables  de  recourir  à de  pareilles 
fîélions  , lors  qu'on  leur  fait  voir  un  fùjet 
augufle  8c  divin  dans  fa  bafîeffe  aparente  , 
que  les  Prophètes  femblent  tous  avoir  eu 
devant  les  yeux , lorfqu'ils  en  ont  parlé  , tant 
ils  ont  cxaéfement  marqué  fa  venue  , fa  naif 
fan  ce  , fa  famille , fes  aéüons , fa  vie  , fâ 
mort , 8c  ce  qui  efî  arrivé  après  fa  mort. 

Il  n'efî  pas  jufîe  qu'on  nous  en  croye  fur 
^ôtre  parole  : mais  il  n'cH:  pas  jufîe  aufîî 
les  Juifs  , ni  les  autres  le  dit- 

l^ü'rent  d’entrer  dans  cet  examen  avec  nous. 


la  Rellglen  Chrétienne,  41/ 
CHAPITRE  V. 

^le  la  vocation  de^  Vayens^  efi  un  caraElere  d'tt 
MeJJie  , que  Jefus  Chrtji  a été  marqué  fort 
clairement  & fort  exa^hment  dans  les  an^ 
viens  oracles, 

La  vocation  des  Payens , eft  un  fi  grand 
Sc  fi  illuftre  earadtére  du  Melfie  , quTl 
femble  renfermer  tous  les  autres  , & être 
plus  que  fuîufant  pour  établir  la  vérité  de  fa 
vocation.  Car  puifque  les  anciens  oracles 
avoient  prédit  que  les  Payens  feroient  apellez 
à la  connoiflance  du  vrai  Dieu  , & qu'ils  le 
feroient  par  le  minifiére  d'un  Libérateur 
grand  Perfonnage  J qui  feroic  apellé  le  Dieu 
& le  Sauveur  de  toute  la  terre  , qui  feroic 
l'alliance  du  peuple  , 8c  qui  porteroit  la  con- 
noilfanee  de  Dieu  jurqu’aux  extrêniitez  de  l'U- 
nivers J &■  que  nous  trouvons  toutes  ces  cho- 
fes  accomplies  en  Jefus-Chrifi  <k  par  Jefus- 
Chrifi  : nous  ne  voyons  pas  qu'on  puiiTe  fe 
difpenfer  de  le  reconnoître  pour  le  Mellie  qui 
avoir  été  promis. 

On  ne  fçauroit  penfer  fans  extravagance , 
que  l'efprii  prophétique  qui  animoit  lesjfro- 
phêtes  , ait  voülu  nous  faire  illufion  , en 
nous  faifant  regarder  commeun  Saint  & Bien- 
aimé  de  Dieu  , celui  par  qui  les  nations  de»- 
voient  cotmoître  le  vrai  Dieu  , s'il  ne  dévoie 
pourtant  être  qu'un  impoüeur  , félon  les  hy- 
pothefes  de  nos  Adverfaires. 

Il  faut  pour  cela  , qu'un  féduéleur  ait  dé- 
robé au  vrai  Mefne  , le  caraélére  le  plus  pro- 
pre , le  plus  augufte  , 8c  le  plus  éclatant 
que  les  Prophètes  lui  attribuent  , qui  efi  la 
vexation Il  faut  ou  que  Die  <:;,V 
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par  un  effet  de  fa  fageffe  & de  fa  providence  ^ 
ait  commis  Texecution  de  Tes  defleins  & de 
les  prophéties  à an  impolleur  , ou  que  cet 
impodeur  ait  accompli  les  oracles  de  Dieu  , 
malgré  fa  fageflé.  Il  faut  qu^’un  féduéteur  ait 
été  un  indrument  en  la  main  de  Dieu  , pour 
apeller  les  nations  , ou  que  s^’étant  ingéré 
dans  cet  emploi  , il  ait  paru  contre  le  def- 
fein  de  Dieu  , & trompé  les  vues  de  fa  pro- 
vidence. Il  s'agit  du  falut  des  hommes , de 
leur  illumination & Ton  voudroit  que  ce 
grand  bien  étant  dans  le  delTein  &:  dans  le 
plan  de  Dieu  de  toute  éternité  , fortît  dans 
fon  execution  du  fein  de  Timpodure  & du 
menfonge  ; que  cette  grande  révolution  ar- 
rivât par  le  minidere  d'un  malfaiéteur  , lorf^ 
que  tous  les  Prophètes  ont  prédit  qu'elle  ar- 
riveroic  par  le  minidere  d'un  homme  faint 
£c  divin  que  Dieu  fufciteroit , & qu'il  rern- 
pliroit  de  fon  Efprit.  Il  faut  donc  que  l'cf- 
prit  de  vérité  & Pcfpric  de  menfonge  , ayent 
fait  alliance  , que  Dieu  & le  vice  fe  foient 
reconciliez  , & que  1‘immuable  foit  devenu 
fujet  au  changement. 

U ed  donc  vrai  que  quand  nôtre  Meiïîe 
n'auroit  que  ce  caraftere , il  en  auroit  un  ef- 
fentiel  , & qui  devroit  nous  perfuadcr 

que**  tous  les  autres  ne  . lui  conviennent 
pas  moins , quand  même  nous  ne  pourrions 
pas  le  montrer. 

Mais  nous  ne  fommes  pas  dans  cette  pei- 
ne , & nous  trouvons  dans  les  Prophètes» 
I.  Tout  ce  qui  regarde  le  tems  de  la  venue 
de  nôtre  Medie  , le  lieu  de  fa  nailfance  , fa 
Tribu  & fa  famille.  1 1.  Tout  ce  qui  regar- 
de fa  converfation  dans  le  monde' , fes  ver- 
tus , fon  emploi  5 fes  aétions , fes  enfeigne- 
^ens  9 i'impredton  de  3 f 
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Tes  miracles  , les  efforts  de  les  ennemis 
contre  lui  , fes  fouftrances  , fa  mort , le 
genre  de  fes  circonifances  de  fa  mort.  III. 
Les  événemens  qui  ont  fuivi  fa  mort , les 
fîgnes  qui  raccompagnent  , la  fepuiture 
de  nôtre  MelTie  > fa  refurredtion  , fon  af- 
cenfion  , &:  fa  fceance  à la  droite  de  Dieu  5, 
la  prédication  de  fon  Evangile  en  tous  lieux  5 
& la  converlîon  des  nations.  Trois  fortes  de 
caradferes  qui  prouvent  fenflblement  , s’ils 
font  véritables , que  nôtre  Jefus  ell  le  Meffie 
promis. 

Mais  pour  faire  voir  que  ce  n"eft  pas  fans, 
fujet  que  nous  avançons  cela  5 nous  ferons 
deux  chüfes.  Nous  examinerons  première- 
ment cous  ces  caradferes  dans  le  détail , pour 
mieux  consoître  lî  nous  pouvons  bien  comp- 
ter fur  leur  évidence  : ô:  dans  ce  deffein  , 
nous  rechercherons  , autant  qif  il  fera  poili- 
ble , de  chacun  de  fes  caractères  en  particu- 
lier. I.  Si  c'eît  un  caradtere  du  Meifie.  I î,. 
S'il  convient  à nôtre  Jefus.  1 I I.  S'il  n'efc 
vrai  qu'il  ne  puiffe  convenir  à aucun  autre 
qu'à  lui.  C'eic  pâr  ces  trois  ex.àmens  , que 
nous  prétendons  faire  palfer  tous  ces  divers 
caradtcrcs  du  Mclfie.  Après  quoi , je  crois 
quhl  nous  fera  pertnis  en  fécond  lieu  de  les 
comparer  , d'en  faire  voir  la  fuite  & i'cn- 
chameraent  , & de  tirer  de  cette  comparai- 
fon , une  nouvelle  force  & de  nouvelles  lu- 
mières pour  rétâbiiffement  de  nôtre  Reli- 
gion, 
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CHAPITRE  VI. 

Que  les  Prophètes  ont  marqué  le  tems  de  la 
^ venue  du  MeJJle, 

Le  tems  de  la  venue  du  Meflîe  , nous  eft 
clairement  marqué  en  quatre  endroits  de 
TEcriture  , au  49.  chapitre  de  la  Genefe  , ver- 
fet  10.  au  chapitre  a.  verfet  6.  du  Livre  du  Pro- 
phète Aggée , au  chapitre  3.  de  Malachie, 
verfet  i.  & au  chapitre  p.  du  Livre  de  Daniel: 
& ce  font  là  les  quatre  paifages  qu*il  nous  faut 
premièrement  examiner. 

Le  premier  fait  partie  de  la  'benediéHon 
que  Jacob  mourant  donna  à Juda  fon  fils. 

Juda , dit- il  , qumt  k toi  ^ tes  frer es  te  loueront. 
Ttt  main  fera  fur  le  collet  de  tes  ennemis.  Les  fils  de 
ton  pere,fe  proflerneront  devant  toi.  Juda  efi  un  faon 
de  lion  , &G,  Le  feeptre  ne  fe  départira  point  de 
Juda  , ni  le  Legiflateur  d'entre  [es  pieds  , jufqu’k 
ce  que  Schilo  vienne  ; & k lui  aparùent  l’ajfimblée 
des  peuples. 

Il  faut  remarquer  d^abord  , que  Jacob 
beniffant  fes  enfans , prédit  non  ce  qui  arri- 
vera à leurs  perfonnes  , mais  ce  qui  doit  arri- 
ver à leur  porterité.  C'dl  ainli  qu'il  promet 
à ï’meon  te  à Levi , qu'ils  feront  djfper fez 
parmi  les  autres  Tribus  3 ce  qui  s-àccom- 
piit  exadement  du  tems  de  Jofué  : à Zabu- 
lon  , qu'il  fe  logera  dans  les  païs  maritimes  , 
& du  côté  de  Sidon  j ce  qui  ne  manqua  pas 
d'arriver.  Quand  donc  il  bénit  Juda,  il  lui 
prédit  ce  qui  doit  arriver  à fes  décendans. 
Il  lui  dit  que  fes  freres  Te  proflerneront  de- 
vant lui  J que  le  feeptre^e  fe  départiroit 
point  de  lui , &c.  Ce  qui  emporte  que  cette 
Tribu  commanderoit  aux  autres  > q^ue  la 
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fceptre  & la  Royauté  feroienc  attachés  à J u- 
da  i & qu’il  ne  celTeroit  d’avoir  de  l’empire 
fur  les  autres  Tribus  , jufqu’à  un  certain 
tems  qui  eft  marqué  par  la  venue  de  Schilo  , 
ou  de  celui  à qui  apartient  l’alTemblée  des 
peuples. 

Nous  prétendons  que  celui  qui  eft  apellé 
Scilo  ou  Schilo  en  cet  endroit , n’eft  autre  que 
le  Medie.  Les  Juifs  modernes  prétendent  le 
contraire  ; & dans  le  deftein  de  nous  ôter 
un  oracle  qui  favorife  la  foi  de  nôtre  Meffie  , 
il  n’eft  forte  de  violence  qu’ils  ne  tâchent 
de  lui  faire.  Mais  rien  ne  montre  mieux  la 
force  de  la  vérité  , que  les  égaremens  vi- 
ables aufquels  la  haine  de  la  vérité  les  en- 
gage. 

Us  ont  beau  chicaner  d’abord  fur  le  terme 
de  Schilo  : toutes  les  explications  qu’ils  lui 
donnent , reviennent  à nôtre  fens.  Car  fi  par 
ee  terme  l’on  entend  avec  quelques-uns , ce- 
lui qui  doit  être  envoyé  : il  paroît  que  c’eft  là 
la  qualité  du  MelTie.  Si  l’on  explique  ce  ter- 
me par  celui  à qui  il  efl  reftrvé  ■,  c’eft-à-dire, 
celui  à qui  l’empire  eft  refervé  î le  fens  fe- 
ra , que  la  domination  doit  demeurer  dans 
la  Tribu  de  Juda  , jufqu’à  ce  que  vienne  ce- 
lui à qui  elle  ef  ^^fervée  , & qui  doit  ^ffern- 
bler  les  peup'  - Que  fi  Schilo  veut  dire  fon 
fils  , félon  . ;.plicadon  ordinaire  des  Hé- 
breux , c e voit  pas  comment  on  pourroic 
entendre  - utre  chofe  que  le  MelTie  , par  un 
fils  de  Juda , auquel  apartient  l’afifemblée  des 
peuples. 

Mais  peut-être  que  les  Juifs  trouveront 
bien  d’autres  fujets  pour  leur  . apliquer  cet 
oracle.  Le  premier  auquel  ils  ie  raportent , eft 
Moïfe,  qui  devoir  être  fufeité  extraordinaire 
ment  de  Dicuy^^-que  Jacob  a prédit, fdon  ^ 
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dans  cet  oracle  comme  le  Libérateur  des  îf- 
raclites.  On  prétend  que  quand  il  elî:  dit  , A 
lut  apartient  t'ajjer/iblée  des  peuples , il  faut  enten- 
dre , A lui  ap'artient  d^ujfembler  tes  Tribus  ÀTfrael  , 

de  les  retirer  de  la  captivité  ou  elles  vont  tomber: 
c ir  le  terme  qui  ed  dans  Toriginal  , & qu*on 
â traduit  par  celui  de  peuples  , ed  aufli  fouvent 
employé  pour  marquer  le  peuple  faint.  * 

Mais  cette  penfée  n’ed  ni  folide  , ni  même 
aparente  : parce  premièrement , que  d Ja- 
cob avoit  voulu  parler  de  Moïfe  , il  TaurGic 
reprefenté  par  Tes  véritables  caraétércs  , qui 
font  de  retirer  le  peuple  d’Ifrael  d^’efclavage  , 
& de  donner  la  Loi  de  la  part  de  Dieu.  D'ail- 
leurs , fl  Sehüo  veut  dire  fon  fils , comme  les 
Juifs  l'expliquent  communément  : com- 
ment cet  oracle  peut-ii  être  appliqué  à MoY- 
fe  J qui  n'étoit  point  le  fils  de  Juda  ? Mais^ 
quelle  fcroit  cette  prophétie  , que  le  fceptre 
ne  fe  départiroit  point  de  Juda  jufqu’au  tems 
de  Moïfe?  Comment  nous  paroîtroit-i!  que 
eet  oracle  ait  eu  fou  accompliflemcnt  ? Oïl 
étoit  le  fceptre  5c  la  domination  dans  une 
fervitude  aulîi  amérc  & • au(h  infuportabîe 
que  celle  d'Sgypte  ? Enfin  il  nous  paroîf 
que  la  Tribu  de  Juda  a dominé  depuis  Moïfe  : 
<k  il  ï.e  nous  paroîc  pas  fi  clairement  qu'elle 
ait  régné  avant  Moïfe.  Il  s'enfuit  donc  que 
pour  trouver  raccompIilTcment  de  cet  ora- 
cle , il  faudroit  le  renverfer.  Car  ces  paro- 
les J le  fceptre  ne  fc  départira  point  de  fuda  , jufi 
qu's  ce  cjue  Schilo  vienne , ou  ne  fignifient  rien  , 
ou  fignifient , que  lorfquc  Schilo  viendroit , 

* L’Hebrea  ports  Amim  , Peuples  j & non  pas 
Gohim  , c’ert-a  dire  , Nations.  Le  premier  nom  fe 
iJonnoit  aux  Ifraëlites  , & le  fécond  aux  Nations 
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îa  Tribu  de  Jiida  cefleroit  de  dominer  fur  les 
autres.  Or  , bien  loin  qu^’à  l’arrivée  de  Moïfe  , 
Juda  ait  perdu  Tempire  , c'eft  au  contraire 
depuis  Moïfe  , que  Juda  a véritablement  ré- 
gné. De  forte  qu^’on  ne  peut  faire  l’aplication 
de  cet  oracle  à Moïfe  , fans  en  détruire  en- 
tièrement la  vérité.  Outre  que  le  deflein  de 
Jacob  dans  fon  teftament  , étant  de  mar- 
quer ce  qui  arrivera  à fes  enfans  dans  la  ter- 
re que  Dieu  leur  defcine  , comme  cela  fe 
vériHe  à Tégard  de  toutes  les  autres  bénédic- 
tions que  ce  tcdament  renferme  : il  p/e(l 
pas  julie  de  croire  qu’il  n’entende  la  bene- 
diélion  qu’il  donne  à Juda,  que  jufqu’au  teras 
de  Moïfe. 

On  n’eft  pas  mieux  fondé  à entendre  cette 
prophétie  de  Saül  , comme  quelques-uns  , 
qui  prétendent  que  Jacob  l’apelle  Schilo  , 
parce  qu’il  devoit  être  oint  en  Sciîo.  Car 
outre  qu’il  ell  faux  que  Saül  ait  été  facré  en 
Sciîo , puifque  c’dl  en  Mitfpa  que  fe  ht  fon 
couronnement  , il  eft  ridicule  de  prétendre 
que  quand  il  auroit  été  oint  en  Schilo  , Ü 
dût  porter  le  nom  de  Scilo  pour  cela.  D’ail- 
leurs , on  ne  voit  point  que  l’alfemblée  des 
peuples  ait  apartenu  à Saül.  Et  enfin  , bien 
loin  que  l’empire  de  Juda  ne  dût  fubfiÛer 
que  jufqu’aü  tems  de  Saül  , il  femblc  bfcii 
plutôt  que  c’ell  après  la  mort  de  Saül , que 
cet  empire  ait  commencé , puifque  les  Rois 
qui  lui  iüccederenc , furent  pris  de  la  Tribu  de 
Juda. 

Jéroboam  n’ôta  point  le  fceptre  à la  Tribu 
de  Juda  , qui  continua  d’avoir  fes  Rois  parti- 
culiers après  la  féparation  des  autres  Tribus. 
On  ne  peut  donc  pas  raporter  cet  oracle  à Jé- 
roboam , non  plus  qu’à  Saül. 

David  étoic  bien  le  fils  de  Juda  5 on  peur 
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lui  donner  le  nom  de  Schilo  à eet  égard.  Mais 
<qui  peut  dire  fans  extravagance  , qu’à  fon 
arrivée  le  feeptre  fe  foit  départi  de  Juda  ? 

Enfin  5 il  y a encore  moins  de  raifbn  à 
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penfer  , comme  quelques-uns,  que  c’eft  de 
Nabuchodonofor  que  parle  cet  oracle.  Car 
comment  eft-ce  qu’on  lui  peut  apîiqiicr  le 
nom  de  Schilo  ? Éd-ce  que  Nabuchodonofor 
ctoit  le  fils  de  Juda  , comme  les  Juifs  mo- 
dernes expliquent  ce  terme  ? D’ailleurs  , 
quelle  feroit  cette  benediéUon  , qui  pro- 
mettroit  la  venue  du  fléau  du  peuple  de 
Diéii  ? Comment  cet  oracle  feroit-il  veri-' 
table  i pLiifque  la  Tribu  de  Juda  avoir  fes 
Juges  qui  la  goüvernoient , qui  avoienc 
droit  de  vie  & de  mort  fur  les  Particuliers 
pendant  fa  captivité  en  Babylone  ; puifque 
les  Juifs  revenant  de,  leur  captivité , eurent 
pour  conducteur  Zorobabel , qui  étoit  non- 
feulement  de  la  Tribu  de  Juda  , mais  du  fan" 
royal  3 puifque  depuis  leur  retour , les  Jui« 
prirent  même  le  nom  de  la  Tribu  de  Juda  , 
qijii  fubfiita  entière  , ayant  fes  loix  & fon 
gouvernement  ? 

Les  chicaneries  des  Rabbins , ne  font  pas 
encore  épuifées.  Comme  iis  voyent  que  les 
paroles  de  cette  prophétie  leur  font  exttrê- 
rrlêment  contraires  , étant  prifes  dans  un  fens 
facile  & naturel , il  n’y  a point  d’explication 
forcée  & violente,  qu’ils  ne  mettent  en  avant. 
Ils  croyent  donc  , après  bien  des  obferva- 
tions  grammaticales  , pouvoir  rendre  les 
paroles  de  l’original  par  celles-ci  : Le  feeptre 
m fortira  psint  de  Juda , ni  le  Legiflateur  d'entre 
fes  pieds  , lorfque  le  Schilo  fera 'venu.  Je  lailfe  à 
juger  à ceux  qui  examineront  leur  nouvelle 
critique  là-delTas  , s"ü  eft  pofllble  de  donner 
ce  fens  aux  paroles  de  Jacob.  Pour  nous  , il 

BOUS 
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iions  faffît  de  fçavoir  : I.  Que  nôtre  explica- 
tion eft  facile  & naturelle  j au  lieu  que  la 
leur  efl  finguliere  & tirée  par  les  cheveux. 

1 1.  Que  leurs  pcres  & leurs  anciens  Rabbins 
ont  traduit  ces  paroles  comme  nous  n'y 
ayant  que  la  neeelîité  de  défendre  leur  caufe  , 
qui  leur  fafTe  avoir  recours  à ces  interpré- 
tations fubdles  &:  déliées.  II L Que  i'o- 
racle  expliqué  de  cette  maniéré  , feroit  sn^ 
tierement  faux. 

Cette  derniere  raifon  ell  décifire  , fî  elle' 
eft  véritable  : l'on  trouvera  qu'elle  l'eft 
ft  Ton  fe  donne  la  peine  de  confiderer  ce 
que  Daniel  dit  du  MciTie.  Il  nous  fait  en- 
tendre que  le  Meftie  viendra  j qu’il  fera  re- 
tranché , & qu'enfuite  le  peuple  du  Con- 
ducteur , viendra  , qui  détruira  la  Ville  8c  h~ 
Temple , &c.  Que  li  l'Etat  des  Juifs  doit: 
être  renverfé  après  la  mort  du  Meflic  j corn-- 
ment  Jacob  auroit-il  pû  dire , qu'alors  que 
Je  Meflic  feroit  arrivé  , le  feeptre  ne  le  dé- 
parciroit  plus  de  Juda  ? Ma's  afin  qu’on  ne 
nous  aeçufe  pas  de  nous  apuyer  fur  des  fon- 
demens  conteftez  , nous  ferons  voir  ■bien- 
tôt, que  c'eft  du  MelTie  que  parle  Daniel 
dans  l'endroit  dont  nous  venons  de  parler. 

A-t-on  afîez  chicané  inutilement  ? Non»-, 
les  Juifs  ont  encore  quelque  chofe  à •dire. 
Ils  prétendent  que  par  le  mot  Hebreii  5, que 
nous  avons  rendu  par  celui  de  feeptre  , iE 
faut  entendre  en  cet  endroit  une  verge  avec 
laquelle  on  châtie  : le  fens  de  la  prophétie: 
étant  J que  la  verge  du  châtiment  ne  fe  fé- 
pareroit  point  de  Juda,  c’elt- à-dire  , que: 
Juda  feroit  continuellement  afliege  , jufqu'ài 
la  venue  de  Schilo  , qui  eft  le  f/leifte.  Si  c'eft. 
ici  leur  dernier  retranchement  , c'eft  auiTi  y» 
lelon  moa  opinion  y U comble  ds-  léiir-  ab./ 
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(lirciité  8^  de  leur  ignorance.  Gar  première;**^ 
menr  cc  Scheheih -,  qui  cît  celui  de  l^q- 

rigina!  ) ne  fignifie  point  une  ve,gc  àe  chati-  ^ 
rnenr  , à-  moins  qu^il  n’y  «rit  quelqu  autre 
mot  qui  le  déterir/.ne  à cette  lignihcation. 
Mai'  je  veux  qu’il  fignifie  auffi  feuvent  une 
verge  de  châtiment,  qui  ie  piend  pour  un, 
feeptre  je  foûtiens  que  ces  paroles  qui 
fuivent  , ki  U j e^/fl^ttuy  es  fieds  y nous 

déterminent  à entendre  un  feeptre,  & non; 
pas  une  verge  de.  châtiment.  Il  n eft  P^s 
difficile  en  effet  de  s’apercevoir , que  le  Pa^ 
îîiarche  fait  une  alluffon  a ce  que  de  Ton: 
sems  le  fouverain  Magillrat  étant  ams  dans, 
im-  lieu  plus  élevé  que  les  autres , avoit  a 
fes  pieds  un  Secrétaire  qui  écrivoit  la,  vo- 
lonté ou  fes  loix- , Se  qui  les  donnoit  au, 
peuple.  C’eff  ce  qui  fait  que  le  Patriarche, 
lui  donne  Ifi  nom  de  Legiffateur.  Ces  parc--- 
les  ' allégoriques  veulent  donc  dire  en  gene- 
j-al' , que  l’autorité  fouveraine  reprefentee 
par  le  feeptre  , & par  le  Leg’.llateur  qui  cM  it 
aux  pieds  de  quelqu’un,  ne  feroit  point  ote, 
à la  Tribu  de  Juda  , jufqu’à.  ce  que  Schilo 
vînt.  Gomme  donc  il  n’y  a que  la  ligninca- 
îion  de  feeptre  qui  s’uniffe  avec  ces  parole  , 
wi  le  Legiflateur  d’iy\tre  fes  pieds  , il  S eniint 
qu’il  n’y  a que  cette  iignification  qui  puifle 
avoir  lieu,  dans  l’oracle  que  nous  examinons,. 
D’ailîeurs  , comment  cette  prophétie  pnle 
dans  ce  fens feroit  elle  véritable  ) puisqu  u; 
s’eft  paffé  tant  d’années  avant  la  venue. de-, 
Schilo,  pendant  lefquelles  non  leulement  U; 
verge  du  châtiment  s’étoit  départie  de  Juda  3, 
mais  même  que  Ton  état  étok  fi  pompeux. 

fl  floriffant  , que  les  Ecrivains  S.:cre2  ne 
itrouvent- point  de  termes  trop  magnifiques 
fc'tii:  nous.  is.  re£refcncei  ^ . 
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exemple  , fous  le  régné  de  Salomon  ? 

Ajoûtez  à cela  , que  Daniel  nous  a déjà 
apris  que  Jerufalem  doit  être  décruite  , dès 
que  le  Melfie  aura  paru.  Comment  donc 
le  PiophêvC  pourroit-il  dire  , que  le  châti- 
ment ne  s’éloignera  point  de  Juda  , jufqu’a- 
lors  ? Enfin  > liiez  ce  qui  précède  & ce  qui 
fuit  les  paroles  que  nous  examinons  , 8c 
vous  trouverez  que  c*ell  une  benedidion  & 
non  une  malediélion  j que  Jacob  promet  des 
biens , & non  pas  des  maux  & des  châtiment 
à la  pofterité  de  Juda. 

Voici  combien  Terreur  eft  foible  y Sc  feS' 
principes  défedueux.  Elle  lé  découvre  de 
tous  cotez  , & fe  détruit  prefque  d’elle- mê- 
me. Le  véritable  fentiment  ne  nous  coûtera- 
pas  tant  à établir  j car  il  ne  faut  pourcela 
que  laiflér  aux  paroles  de  Toracle  , leur  fixua- 
tion , leur  iiaifon  , & leur  lignification  na- 
turelie. 

Il  ne  faut  pas  de  grand  efforts  de  péné- 
tration , pour  connoître  que  c’ell  du  Mefïie: 
dont  il  s’agit  dans  ce  paflTage.  La  chofe  par- 
le d’elle-même.  La  vanité  des  défaites  des; 
Rabbins,  le  juûifie  clairement.  Le  confen- 
tement  des  anciens  Rabbins  à raporter  ces^ 
paroles  au  MeiTie  , le  fait  affez  connaître.- 
On  n’a  qu’à  confulter  leur  Targum  , oit< 
leur  Talmud  , pour  s’en  éclaircir.  D’ailleurs» 
on  fçait  quex  c’eit  le  privilège  du  Medi^ 
d’adémbler  les  peuples*  ces  ymrs-là  , diK 
îr«fe  , il  y dura  une  ''^cine  à’ifdïe  , qui  fer  et  pour 
Jïgne  aux  peuples  : Ô'  les  nittions  le  chercheront.- 
Le  Pialmifle  die  que  toutes  les  nations  lui? 
ferviront.  Et  les  Juifs  eux  mêmes  difent  que: 
lé  Meflle  alfemblera  tous  les  peuples  de  la# 
terre,  mais  comme  des  elclaves  dellinez 
la.  gloifc  ^ au  d«5.Iftaélites. 

^ n:  ij 
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Qiie  fî  vous  joignez  enfuite  à ce  caraâ:éi'e 
le  nom  de  Schilo  , de  quelque  maniéré 
qu'mon  Texplique , vous  ne  conferverez  plus 
de  doute  fur  ce  fujet.  Car  fî  Schilo  veut 
dire  fonjiis -,  quel  peut  être  ce  fîls  de  Juda  j 
qui  affemblera  les  peuples  , & qui  fera  cef- 
1er  la  domination  de  Juda  , fi  ce  n'efî;  le 
Mefîîe  ? &c.  On  peut  dire  la  même  chofe 
des  autres  fignifîcations  de  ce  terme.  Ajoü-- 
tez  à cela  le  raport  de  cet  oracle  avec -ce- 
lui de  Daniel  , qui  nous  fait  voir  que  la 
dominaricn  de.  Juda  celfera  , le  ïempie 
étant  détruit  & le  Sâni5l:uâire  profané  , après- 
qu"on  aura  retranché  le  Chrifh  Mais  fur- 
tout  confîderez  le  raport  de  l'oracle  avec 
révénement.  Car  fi  les  prophéties  font  obf- 
cures  avant  que  d'être  accomplies  , elles  font 
claires  après  qu’elles  font  été. 

On  doitconfîderer  l'état  des  Juifs  en  trois 
divers  tems  avant  David , & l'on  peut, 
fijpofer  qu'en  ce  tems  même  la  Tribu  de* 
Juda  avoir  quelque  crédit  6c  quelque  préé- 
minence fur  les  autres  : depuis  David; 
jufqu'à  la  captivité  de  Babylone  j & pen- 
dant tout  ce  tems  - là  les  Conduéleurs  & 
les  Rois  font  fôrris  de  cette  Tribu  : enfin 
deptds  la  captivité  de  Babylone  jufqu'à  la 
venue  de  celui  que  nous  regardons  comme 
le  Mefiie  ^ & pendant  tout  ce  tems  elle  a. 
eu- fa  prééminence  & fes  droits  particuliers. 
Car-  I,  les  Tribus  dTfiaël  ont  été  retran-- 
<chées  J & elle  a fubfîfié  avec  les  Levites. 
defiinez- à lui  enfeigner-  la  Loi.  I I,  Elle 
■3  donné  fon  nom  aux  enfans  de  Jacob  en. 
general.  Il  L Quand  il  a eu  des  Gou- 
verneurs, çris  de  la  Tribu  de  Levi,  comme: 
îe-3  Afmonéens  >.  c'dt  par  les  fuffrages  & tki 
de:  eetie.  Xrfffir  qu'ils-  ont  te-- 
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ftU' leur  autorité  , qui  étoit  à tems.  IV.  I-Î 
y avoir  toâjours  un  grand  Confeii  compofé- 
des  Anciens  de  Juda,  qui  gouvernoient  le 
peuple  5 & puis  qu'ils  fubriiroienc  feuls  des- 
autres  cnfans  d'Ifraël , car  je  ne  compte 
pour  rien  en  matière  de  gouvernement  les 
Levites , qui  ne  s’occupoient  qu'aux  chofeTS 
qui  regardoient  la  Religion  j puis  qu'ib 
avoient  des  loix  & un  gouvernement  parti- 
culier , foit  en  Eabylone,  foit  fous  les  Ro- 
mains ; qu'il  y avoit  une  forme  d’Etat  & 
de  République  parmi  eux  : il,  s'enfuit  que- 
le  fceptre  n'étoit  point  entièrement  éloi- 
gné de  Judà  , ni  le  Legiflateur  d'entre  Tes 
pieds  J jufqu'à  la  venue  de  nôtre  Melîle.  Et 
voilà  la  première  partie  de  l'oracle  accomplie. 

Que  fl  nous  jettons  enfuite  les  yeux  fur 
ce  qui  eflr  arrivé  aux  Juifs  depuis  la  mort 
de  nôtre  Meffie  , nous  ne  verrons  plus  aucu- 
ne forme  de  gouvernement,  ni  de. Républi- 
que dans  ce  peuple.  Ils  vivent  fans  Loi 
fans  Condüéleut , fans  demeure  , fans  terre 
lans  polTeffions.  Et  comment  n'auroient  - iis 
point  perdu  le  fceptre , lors  qu'ils  ont  tout 
perdu  , jufqu'à  leurs  droits  , jufqu'à  leurs 
titres  J jufqu'au  moyen  de  fc  connoître 
n'ayant  plus  de  Livre  de  Généalogie  f juf- 
qu’aux  promeiTes  de  leur  rétabliflemcnt  , juf- 
qu'à  la  tonfolation  de  pouvoir  efpcrer  que 
quelque  ombre  d'apparence  que  Dieu  les  raf- 
femblera  ?• 


Voilà  donc  la  féconde  partie  de  l’oracle  , 
qui  ell  encore  exaélement  accomplie.  Qui 
peut  douter  de  la  vérité  d'un  oracle  que  Ton. 
accompliiîement  a fi  bien  jultilié  , & donc 
i'événemet-it  eil  un  E julte  commentaire  î ^ 

H ne  faut  , pour  détruire  tous  les  dou^. 
ses  que  riacreàiiiicé,  peut  opqisr  ki.j.  ciÿiO. 
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j€tcer  les  yeux  tantôt  fur  Toracle  , Sc  tantÔr 
lut  l’âccompliflement.  L'oracle  nous  donne 
lieu  de  rai  Tonner  de  la  forte.  Le  fceptre  ne 
devoir  pas  être  ôté  de  Juda  , ni  le  Legiflateur 
d'encre  Tes  pieds , jufqti'à  ce  que  Schilo  vînt. 
Or  ce-fceptre  a déjà  été  ôté.  Il  faut  donc  que 
Schilo  Toit  venu. 

L’événement  nous  donne  occafion  de  fai- 
re un  autre  raifonnement  de  cette  maniéré. 
L'autorité  & le  pouvoir  de  fc  gouverner 
par  Tes  loix  , & d'avoir  Tes  Conduéleiîrs  , 
font  toujours  demeurez  dans  la  Tribu  de 
Juda  , jufqu'à  la  venue  de  jeftis  - Chrift. 
Après  la  mort  de  Jefus  - Chrift  précifément  y 
elle  a perdu  cette  autorité  & ce  droit. 
Donc  il  faut  que  Jefus  - Chrift  Toit  le  Schi- 
]o  5 à la  venue  duquel  le  fceptre  devoir 
fe  départir  de  Juda  , & jufqu'à  la  venue 
duquel  il  y auioit  un  Legiflateur  en  cette 
Tribu. 

Il  n'eft  pas  difficile , après  cela  , d'établir 
à l'égard  de  ce  caradére  du  Meffie  , les 
«rois  veritez  que  nous  nous  Tommes  enga- 
gez d'établir  à l'égard  de  tous  les  autres. 
Ce  n'eft  plus  une  chofe  douteufe  , que 
e'eft  - là  le  caradere  du  Meffie.  Il  paroîc 
que^ce  caradere  cotvvient  à Jefus  - Chrift  5 
& il  eft  évident  qu'il  ne  fçauroit  convenir 
a aucun  autre  , puis  qu'il  y a fi  long  - tem.s 
que  le  fceptre  s'eft  départi  de  Juda  , & 
qu'ainft  l'on  peut  dire  , que  ce  caractère  ne 
fsroit  pas  le  caradere  du  Meffie  , s'il  ne 
s'accompüffoit  en  Jefus  - Chrift.  L'oracle 
donne  du  jour  à révénement  , &:  l'évétie- 
ment  donne  auffi  la  force  de  l'oracle..  Mais 
talTons  aux  autres, 


ie  Î4  ’B.eîîgîon  Chrétienne.  43? 

CHAPITRE  VIL 

Oit  Ton  continue  de  confiderer  le  tems  que  leSr 
Prophètes  avaient  marqué  pour  la 
venue  du  Mepe. 

L ^Oracle  du  Prophète  Aggée  , fe  reprefen- 
te  en  fecoTid  lieu , lequel  iTeil  ni  moins, 
clair  J ni  moins  exprès  que  celui  que  nous- 
venons  d’examiner.  Il  eft  contenu  depuis  le 
3..  verf.  du  Chap.  r.  jufqu’au  verf.  10.  Et 
parce  qu’il  importe  d’en  connoître  la  \fuite 
6z  le  véritable  fens  , il  n’y  aura  pas  de  mal. 
d’en  faire  une  petite  analife. 

Il  eft  dit  dès  l’entrée  du  Chapitre  , que: 
la  parole  de  l’Eternel  fut  adreftee  à Zoro- 
babel , par  le  moyen  d’Aggée  le'  Prophète  5- 
8z  voici  ce  que  ce  faint  homme  lui  dit  de- 
là part  de  Die»  Il  lui  parle  du  Temple  qui*, 
venoit  d’être  rebâti,  & il  fupofe  I.  Que 
cette  fécondé  Maifon  paroiftbit  à tout  le. 
monde  , fort  inferieure  à. la  première.  efi. 

ului  ^ dit  le  Prophète , qui  eji  demeuré  de. 
ujie  à' entre  voui  , lequel  ait  ‘vu  cette  ,!Maifon-ici‘ 
enja  première  gloire  ^ Ô*  telle  que  vous  la  voye\^ 
müntenant  ? N'e^-  elle  pas  comme  un  rien  devant' 
vos  yeux  t auprès  de  celle  là  ? II.  Le  Prop^te 
ne  veut  pourtant  pas  que  cette  différence 
les  détourage  en  aucune  forte.  Maintenant- 
donc  ajoute- t-il  , Zoreo'abel , renforce.-  toi  , 6^- 
toi  uujfi  Jehoffuah  , Scc.  Gr-and  Sa  rificateUT 
renforce  ■ toi  i RerforeeZ'VOUS  , prenez,  courage  , 
a dit  l' Eternel , car  je  fu's  avec  vous  ^ 8cc.  TI  î. 
Il  tâche  de  leur  perfuader  que-  quoi  qu’ils 
ne,  paroifftni  pas  avoir  tous  les  avantages, 
qu’iis  poffedoient  auparavant  , & que-  la. 
de.  cesse  Maifvn  iembie.  adex.  bei.u?  ^ 
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coup  à eelle  de  la  première  , comme  if  Pa: 
déjà  infïnué  : néanmoins  , Dieu  ne  s’étoic 
point  départi  de  l’alliance  qu'il  avoir  trai- 
ïée  avec  leurs  Peres,  La  parole  , eft-il  ajouté-  5 
La  parole  qu*  j'ai  traitée  a<vec  vous  , quand  vous 
fonites  hors  d’Egypte  , ^ mon  efprit  , demeurant 
AU  milieu  de  vous  j ne  craignez,  point.  I V.  El' 
parce  que  Dieu  ne  fe  révélant  point  d’une 
façon  ü particulière  dans  le  fécond  Temple 
»que  dans  le  premier  , on  doutoit  que  l’ef- 
prit  de  Dieu  demeura^  au  milieu  des  Juifs 
comme  auparavant  , & que  Dieu  voulût 

mettre  fa  gloire  dans  cette  fécondé  Maifon  , 
comme  il  l’avoit  mife  dans  la  première  : 
Aggce  le  leur  confirme  par  une  promefifs 
très-magnifique  & très  remarquable.  Car  il 
leur  promet , que  dans  peu  , Dieu  feroit  au 
milieu  d’eux  les  mêmes  merveilles  qu’il 
avoit  faites  du  tems  de  leurs  peres  i c’eil-à- 
dire  , qu’il  les  feroit  dans  la  mer , fur  U 
terre  , &:  du  côté  des  Cieux , comme  du 
tem.s  de  Moïfe  j qu’alors  il  émouvroit  les 
t^ations  i qu’il  feroit  venir  celui  que-  les 
Nations  dévoient  defîrer  5 & tm’alors  cette 
Maifon  qii’jis  avoienr' rebâtie  , Ifcroit  vérita- 
blement 'remplie  , non  de  la  gloire  des 
hoi^mes , qui  coiififce  dans  Tor  3c  dans  l’ars- 
gent  , & dont  Dieu  n’a  que  faire  , puifqus 
Tor  & l’argent  font  à lui , mais  de  la  gloi- 
re de  Dieu.  J étant  rempli  de  fa  pa«x.  Car 
voilà  le  vrai  fens  de  ces  paroles  que  le  Pro- 
phète ajoute.  Car  , ainfi  a dît  t’Eternel  des  Ar- 
mées y encore  une  fois  , qui  fera  dans  peu  de  tems  j. 
j'émouvrai-  les  Cieux  la  Terre  , la  mer  , ^ 
le  fec  \ j’émouvrai  toutes  les  Nations  , ap.n  que 
le  defir  des  Nations,  vienne.  : ^ je  remplirai  cette 
Maifoft  ici  de  gloire  , a dit  L'Eternel  des.  Armées^. 
Ilargent  efi  à.  moi  y.  ^ l’or  k moi , a dit  l'E- 
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ternel  dts  ytrtnées.L^ gloire  de  cette  derniert  Mai- 
fon  tri , fera  plus  grande  que  celle  de  la  première  , <• 
dit  l’ Etemel  des  Armées  ; Ô*  je  mettrai  la  paix 
ce  lieu  ici  y a dit  l'Eternel  des  Armées. 

' En  veriré  , quelle  que  foit  la  préoccupa- 
lioH  des  Rabbins  , il  ell  difSeile  que  des  paP- 
fages  fi  exprès  ne  les  inquiètent.  I,a  vérité 
qu'ils  repoufîent  d’un  côté  , fe  prefente  de 
Tautre  , & ne  les  jette  pas  dans  .un  médiocre 
embarras.  Pourroient-ils  bien  en  effet  nous 
fatisfairc  , fans  chicaner  fur  quelques  quef- 
tions  que  nous  leur  allons  faire  ? 

Nous  leur  demandons  premièrement  , 
comment  il  peut  être  vrai  dans  leurs  princi- 
pes , que  la  gloire  de  la  féconde  Maifon  ait 
été  plus  grande  que  la  gloire  de  la  première, 
puifqueia  fécondé  n'avoit  ni  les  Urims , ni 
IcsTummins  , ni  l’Arche  de  l’Allianre  , de 
laquelle  Dieu  rendoit  fes  oracles  de  vive 
voix,  ni  la  verge  d’Aaron , la  Manne,  8cc. 
ni  le  feu  du  Ciel  , qui  étoit  conlèrv'é  rnira- 
culeufement  fur  l'Autel , Sc  qui  confumoit 
les  hülocauRes  , ni  enfin  l'efprit  de  prophé- 
tie , qui  ceffa  après  que  le  fécond  Temple 
eut  été  rebâti  , Sc  cela  félon  l'aveu  même 
des  Rabbins.  Que  répond -on  à cette  diffi- 
culté ? Deux  choiès  qui  font  paroîire  le  pi- 
toyable égarement  des  Juifs.  Ils  difent  que 
le  fécond  Temple  a duré  dix  ans  plus  ^e  le 
premier  j & qu'Herode  l'ayant  rebâti  , lui 
donna  une  forme  beaucoup  plus  avantageu- 
fe  , &■  le  rendit  plus  magnifique  qu’il  n'é- 
toit  auparavant.  Grand  avantage  , Ar  qui 
mérité  bien  qu'on  le  préféré  à un  Temple 
que  Salomon  , plus  riche  & plus  magnifi- 
que en  toutes  choies  qu'Herode  , avoit  bâti 
avec  un  foin  & avec  une  profufion  incroya- 
ble j â un  Temple  qui  dévoie  être  de  la 
Içm.  L O O 
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plus  parfaite  fimmetriç  qui  fût  jamais  , puis 
qu’il  fut  bâti  par  un  Roi  le  plus  fage  des 
Rois  ; à un  Temple  » dont  les  utenciles 
étoient  d"or;  au  lieu  que  ceux  de  la  fécon- 
dé Maifon , furent  d’airain , & qui  étoit  cou- 
verr  d'or  par  dehors  & par  dedans , comme 
il  ed  remarqué  au  Chap.  3.  du  fécond  Li- 
vre des  Chroniques  j à un  Temple  qui  avoic 
etc  couvert  de  la  nuée  de  Dieu  , & telle- 
ment rempli  de  fa  gloire  , que  les  Sacrifi- 
cateurs n’en  pouvoient  foûtenir  Péclat  , & 
n’étoient  pas  capables  de  fe  tenir  debout 
pour  faire  le  fervice  , II.  Chron.  5.  13.  14. 
Enfin  à un  Temple  qui  avoir  l’Urim  & le 
Tummin  , l’Arche  de  l’Alliance  , & tant 
d’autres  avantages  qui  manquèrent  au  fé- 
cond. 

Qu’ils  répondent  à cette  difficulté  , ou 
qu’ils  nous  permettent  de  leur  faire  voir 
î’accomplilfement  de  cet  oracle  en  la  perfon- 
ne  de  nôtre  Meffie  , qui  honora  le  fécond 
Temple  de  fa  prefence  , qui  en  ch  alfa  les 
marchands  & les  changeurs , qui  fe  fentit 
brûlé  du  zeie  de  cette  Maifon  , qui  avoic 
accoûtumé  d’enfeigner  dans  le  Temple  lors- 
qu’il étoit  à Jerufâiem.  Car  puifquc  nous 
regardons  le  Mefiie  comme  le  centre  de  la 
Religion  , le  but  où  tendoient  les  Prophé- 
ties i l’organe  dont  Dieu  devoir  fe  fervir 
pour  fe  manifefter  aux  hommes,  il  n'7  a 
point  de  doute  que  le  fécond  Temple  ayant 
été  honoré  de  la  prefence  du  Meffie , pofife- 
doit  en  fa  perfonnd  l’Arche  & la  nuée  de 
Dieu  J la  gloire  de  Salomon  , les  Urims  & 
les  Tummins,  la  prophétie  & la  gloire  des 
miracles.  Ce  qui  fait  voir  que  la  féconde 
Maifon  a été  plus  grande  que  celle  de  U 
première. 
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Nous  leur  demandons  en  fécond  lieu  > 
comment  le  Prophète  a pû  dire  de  la  fécon- 
de Maiibn  , lorfqu^il  l'opofe  à la  première  , 
que  Dieu  mettroit  fa  paix  en  elle  > Car 
dans  quelque  tems  qu*on  la  confiderc , foie 
avant  qu'elle  eût  été  rebâtie  par  Herode  9 
foit  après  qu'elle  eût  été  rebâtie  par  ce 
Prince , il  elî  certain  qu'elle  fut  bien  plus 
fouvent  profanée  que  par  la  première  Per- 
fonne  n'ignorc  en  effet  > que  Selcucus , un 
des  fuGcelfeurs  d’Alexandre  , envoj^a  des 
gens  pour  piller  le  Temple  de  Jerufalem  , 
qu’Antiochus  furnommé  ITllurtre  , après 
avoir  pris  Jerufalem  , entra  dans  le  Temple 
Sc  dans  le  Sanéluairc  , emporta  les  vaifîeaux 
facrez , fc  remplit  Jerufalem  de  fang  5c  de 
carnage  j que  deux  ans  après , il  envoya  de« 
gens  qui  firent  tous  leurs  efforts  pour  abolie 
la  Religion  Judaïque  i qu’ils  brûlèrent  les 
Livres  facrez  i qu’ils  profanèrent  les  Sab- 
bats J obligèrent  les  Juifs  à facrificr  aux 
idoles , répandirent  le  fang  innocent  autour 
du  Taint  Lieu  i polluèrent  le  Sanftuaire  ; 
commirent  toute  forte  d’adultères  dans  l’en- 
ceinte des  Lieux  facrez  ; mitent  une  idole 
abominable  fur  l’Autel  de  Dieu  ; apdlcrcnt 
la  Maifon  de  Dieu, le  Temple  de  Jupiter  O'ign- 
pien  , & fîgnalerent  leur  impiété  & leur  rage  » 
par  des  meurtres  & des  facrileges  qui  n’a- 
voient  jamais  eu  d’exemple. 

Ç^ue  û vous  confiderez  ce  qui  arriva  de*- 
puis  Herode , vous  trouverez  que  les  Juif» 
ae  furent  jamais  en  paix  fous  les  Fomains; 
qt^e  CaiigLiIa  fit  tous  Tes  efforts  pour  faire 
mettre  fon  image  dans  le  Temple  de  Jeru- 
falem , ce  qui  donna  lieu  à la  guerre  j & 
qu’enfîn  la  défolation  de  l’abomuiation  dons 
parle  Daniel  le  Prophète  > fut  établie  au  Lica 
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faint,  3^  que  les  Juifs  allèrent  eux-mêmes 
fouiller  le  Temple  , de  leur  propre  fang,  s'é- 
gorgeant les  uns  les  autres  , un  jour  de  fête  fo- 
lemnelle. 

Que  fi  vous  cherchez  la  paix  dont  il  efl: 
ici  parlé  , dans  les  perfonnes  qui  aparte- 
noient  au  Temple  en  quelque  façon , vous 
trouverez  que  les  Dodeurs  Juifs  fe  parta- 
gèrent en  plufieurs  Seétes  differentes  j com- 
me celles  des  Effeniens  , des  Sadducéens  « 
des  Pharifiens  , des  Hemerobâtiftes  , &c, 
qui  fe  haïffoient  comme  de  mortels  enne- 
mis. Pendant  que  cette  fécondé  Maifon 
fubfifta  5 la  fuccelîîon  des  Sacrificateurs  ne 
fut  J s'il  faut  ainfi  dire  , qu'une  fucceffion 
de  brigans  5 la  Sacrificature  tomboit  le  plus 
fouvent  en  partage  au  plus  violent,  ou  au 
plus  mondain.  Le  peuple  ne  fit  que  paffec 
de  fervitude  en  fervitude.  Il  éprouva  la 
rigueur  des  Grecs  &:  des  Romains.  Et 

lors  qu'il  crût  pouvoir'  fecoüer  le  joug  de 
ces  fiers  maîtres , il  devint  l'elclave  de  tou- 
tes les  Nations , & tomba  dans  une  défola- 
tion  qui  dure  encore. 

Ou  eft  donc  cette  paix  de  Dieu,  qui  deyoit 
fe  trouver  dans  la  fécondé  Maifon  ? Où  la 
troc' verons- nous  , lorfque  nous  n'en  voyons 
aucune  aparence  , ni  dans  le  Temple  , ni 
dans  les  Levites  & les  Docteurs  , ni  dans  le 
fouverain  Pontife  , ni  dans  le  peuple  ? 

L'argument  preffe.  Que  les  Juifs  répon- 
dent , car  c’efi  eux  qu'on  a maintenant  en 
vûë.  Qu'ils  faffent  de  nouveaux  efforts  d'i- 
magination. Diront- ils  qu'il  s'eft  paffé  un 
tems  affez  confîderable  , pendant  lequel  on 

Vpouvoit  dire  que  la  paix  de  Dieu  étoit  dans 
le  fécond  Temple  ? Mais  c'ell  détourner  l'é- 
m de  la  queftion.  Car  le  Prophète  von- 
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lant  faire  voir  , que  la  gloire  du  fécond 
Temple  furpaffera  celle  du  premier  , en 
donne  ce  caradlére  ; c'ell  que  Dieu  mettroit 
fa  paix  dans  cette  fécondé  Maifon.  Comment 
accorder  ce  difcours  avec  fHiftoire  , qui 
nous  aprend  que  la  paix  de  Dieu  s’elt  beau- 
coup moins  trouvée  dans  le  iecond Temple, 
que  dans  le  premier  ? 

Que  fert-il  de  fe  faire  illufîon  c II  faut  que 
cet  oracle  foie  faux  , ou  qu"il  s^’accompliffa 
en  Jefus-Clirift  , lequel  eft  véritablement  le 
Prince  de  paix,  félon  les  idées  de  tous  les 
Prophètes.  Cefl:  lui  qui  a fi  fouvent  annon- 
cé & fait  annoncer  des  paroles  de  paix  dans 
le  Temple  de  Jerufalcm  , & qui  ayant  été 
le  gageât  la  caufe  de  la  paix  que  Dieu  a 
faite  avec  les  hommes  , fut  porté  après  fa 
naiffance  dans  le  Temple  ; & c'cil  - là  que 
Simeon  prédit  la  paix  qifil  devoir  aporter 
au  monde  5 paix  d^autant  plus  fou hai table  , 
que  c'ell  la  paix  du  cœur  Sc  de  la  conlcien- 
ce  ; qu'elle  apaife  la  guerre  des  pailions^  ; 
qu'elle  elt  le  principe  fecret  & univeifcl 
de  l'obéifiancc  des  peuples  ; qu'elle  fait 
régner  Dieu  par  amour  ; qu'elle  établir  le 
regne  de  Dieu  parmi  le  vrai  Ifraël , & qu'el- 
le dl  le  fondement  de  la  Jcrufalem  d'en- 
haut. 

Nous  voudrions  bien  en  troifiém^îeu  , 
que  les  Rabbins  nous  diffent  pourquoi  le 
Prophète  voulant  nous  montrer  que  la  gloi- 
re de  la  fécondé  Maifon  feroit  plus  grande 
que  celle  de  la  première  , nous  va  dire  que 
Dieu  émouvra  la  terre  & les  Cieux  encore 
une  fois  , c'dl- à-dire  , comme  il  fit  du  tems 
de  Moïfe  i car  il  a déjà  parlé  de  l'Alliance 
que  Dieu  traita  avec  les  Ifraëlites  par  le 
moyen  de  ce  Prophète.  N'efi-ce  pas  que  ic 
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Mciîîe  qui  devoit  faire  la  gloire  de  cette 
jfecosde  Maifon  , feroit  paroîtrc  l’éclat  de 
fes  miracles  fur  la  terre  , du  c6té  du  Ciel  > 
fur  les  eaux  , & fur  le  fec  ? 

S’ils  n’en  veulent  pas  demeurer  d’accord  , 
eju’ils  nous  expliquent  donc  ces  paroles , & 
fur- tout  qu’ils  nous  aprennent  le  fens  de  cel- 
les qui  fuîvent.  Car  pourquoi  dKil  dit , que 
le  defiré  des  Nations  viendra  ? Qui  ed  ce  dé- 
liré des  Nations  ? Pourquoi  Dieu  émouvra-t-iî 
Je  Ciel  Sf  la  terre  à fa  venue  ? Qa’eft-çe  qu*^a 
de  commun  et  déliré  des  Nations  avec  la  gloi- 
ïcjde  la  fécondé  Maifon  ? Ou  pourquoi  ne 
«’agilTant  que  de  décrire  la  gloire  du  fécond 
Temple  , le  Prophète  va-t-il  nous  parler  d«  ce 
déliré  des  Nations? 

Nous  marquera-t-on  bien  quelque  Prin- 
ce, ou  quelque  homme  extraordinaire,  de- 
puis que  le  Temple  fut  rebâti , jufqu’à  ce 
i^u’il  fût  détruit  par  les  Romains , lequel  ait 
fait  en  mênne-teins  le  delîr  des  Nations , & 
îa  gloire  de  la  fécondé  Maifon  , & qui  ait 
même  fait  que  la  gloire  de  la  féconde  Mai- 
fon  ait  été  plus  grande  que  la  gloire  de  la 
première  ? Cherchez , inventez  , faites  agir 
vôtre  iniagination  , vous  n’en  trouverez 
point  d’autre  que  le  Melfie  que  nous  vous 
prefeptons.  D’un  côté , il  a véritablement 
apôrte  à la  lèconde  Maifon  une  gloire  qui 
n’étoit  point  dans  la  première  j puifque  la 
fftlut , la  vie  , l’immortalité , ont  été  pleine- 
ment revelées  en  Jefus  - Chrill , qui  eft  la 
fin  die  la  Loi , raccomplilfeinenc  des  Ora- 
cles , le  centre  de  la  Religion , & celui  en 
qui  la  Sacrificature , la  Royauté  , la  Pro- 
phétie, & tous  les  autres  avantages  des 
Juifs , vont  fe  rendre  comme  dans  leur  prin- 
cipe commun.  Il  elf  de  Tautre  côté  le  delk 
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ries  Nations , puifque  les  Nations  Tont  de- 
filé  , &z  ont  cmbraffé  fon  Evangile  avec  une 
fainte  avidité,  dès  qu'il  s'eft  fait,  connoltrc 
à elles. 

Si  les  Juifs  ne  fe  rendent  pas  encore  , il 
faut  leur  faire  faire  des  reflexions  fur  la  Pro- 
phétie de  Malachie  , qui  cft  parallèle  à celui- 
ci.  hici , dit  Dieu  par  la  bouche  de  ce  Pro- 
phète , P vus  envoyer  mon  Mejftger  Ô'  il  aprêterA 
le  chemin  devant  moi , Ô*  incontinent  U Seigneur 
que  vous  cherchez. , entrera  dans  fon  Temple  ; le 
Mejfager  de  V Alliance  ; lequel  vous  fouhaite^ , 
voici  il  vient , a dit  l’Eternel  des  Armées. 

Qiii  peut  être  ce  Seigneur  que  les  Juifs 
cheichoient , ce  Meflagcr  de  l’Alliance  , le- 
quel les  Juifs  fouhaitcnt‘5  & qui  doir  avoir 
un  Précurfeur  j fi  ce  n'clt  le  Meflie  ? Les 
Rabbins  eux- mêmes  n’ofent  en  douter  j & 
tout  ce  qu’ils  font  pour  détourner  la  force 
d’un  pafiage  qui  clt  fi  favorable  à nôtre 
Religion  , eft  de  foûccnir  que  le  Précurfeur 
ni  le  Seigneur  ne  font  pas  encore  venus. 
Mais  I.  nous  leur  faifons  voir  les  caraéleres 
de  Précurfeur  en  St.  Jean,  lequel  a aplani 
les  voies  du  Seigneur , puifqu’il  a exhorté 
à la  repentance  , comme  à une  préparation 
tiécefiaife  pour  entrer  au  Royaume  des  Cieux, 
qu’il  difoic  hautement  être  aproché  que 
d’ailleurs  il  convertit  les  coeurs  des  peres 
envers  leurs  enfans  , & les  cœurs  des  en- 
fans  envers  les  peres , Malach.  4.  4.  lorfquc 
par  fa  prédication  il  les  obligeoit  à fe  ré- 
concilier, & qu’il  les  baptifoit  au  Jourdain^ 
après  qu’ils  avoient  confeflfé  leurs  péchez. 

II.  Les  Prophètes  nous  difent , tantôt  qu’il 
entrera  dans  fon  Temple , comme  Malachie 
dans  cet  endroit  j tantôt  il  nous  font’  entea- 
dre  qu’il  fera  que  la  gloire  de  la  fecoD'^  T" 
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Maifon , fera  plus  grande  que  celle  de  îa 

première.  III  Ces  Prepheties  voulant  con- 

îbler  la  fainte  impatience  de  ceux  qui  atten- 

doient  le  Mcfïie  , leur  crient , Voici  il  ‘vient 

gxcore  une  fois  j Sic.  CT  le  dtfiré  des  Nations 

^viendra. 

Sur  quoi  il  eft  remarquable  , que  le  Pro- 
phète a pû  juricment  s’exprimer  de  cette 
maniéré , en  fuivant  nôtre  lens  j mais  qu^il 
n’auroit  pas  pû  s’exprimer  ainfî , en  fuivant 
Ja  vûëdcs  Juifs.  Car  bien  qu’il  fe  foit  paf- 
fé  un  tems  alfez  confiderable  depuis  le  tems 
de  ces  Prophètes , jufqu’au  tems  du  Meffie, 
À regarder  la  chofe  abfolumcnt , il  eft  vrai 
que  cette  diifànce  , ou  cet  éloignement  du 
tems  du  Meffie , leur  lembloit  peu  de  cho- 
fe, parce  qu’ils  en  parloient  par  rapport  au 
long  - tems  depuis  lequel  le  Meffie  étoit  at- 
tendu. Les  expreffions  de  ces  Prophètes 
marquent  bien  qu’ils  faifoient  tacitement 
cette  comparaifon.  Car  quand  on  dit  , en- 
fore  un  feu  ds  tems  , on  veut  faire  entendre 
que  le  tems  qui  relie  à palTer  dans  l’attente 
du  bien , n’dl  pas  à beaucoup  près  fi  confi- 
derabie  que  celui  qu’on  a palfc  dans  cette 
cfperance  j |&  cela  eft  extrêmement  vrai 
dans  la  Prophétie  expliquée  félon  nos  prin- 
cipes.t. 

Mais  pour  les  Rabbins  , ils  rendent  la 
Prophétie  obfcurc , fauffe , & même  abfur- 
dc  , par  l’explication  qu’ils  lui  donnent. 
Car  fi  depuis  Malachie  & Aggéc , on  dévoie 
attendre  le  Meffie  plus  long  - tems  qu’on  ne 
l’avoit  attendu  depuis  Noé  jufqu’au  tems 
de  ces  Prophètes  , le  difeours  de  ces  Pro- 
phètes peut-il  être  raifonnable  , lors  qu’ils 
d lient  , "Encore  un  feu  de  tms  , il  vmâmi 
il  vient  i 
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Mais  il  faut  fe  hâter  d^examiner  la  Pro- 
phétie de  Daniel,  qui  eft  comme  un  flam- 
beau qui  répand  un  tel  jour  fur  les  autres , 
qu  on  ne  içait lequel  on  doit  plus  admirer, 
ou  1 évidence  de  la  vérité  qu'mon  y trouve, 
ou  raveuglcmcnt  prodigieux  de  ceux  qui 
n'aperpoivcnt  pas  cette  évidence.  Il  ne  feu 
cie  rien  de  le  dire,  il  faut  le  prouver. 

CHAPITRE  VIII. 

9h  l'on  examine  les  oracles  de  Daniel,  qui  regar, 
dent  U tems  & la  'venue  du 


IL  ne  faut  pour  cela  qu’entrer  dans  Pexa- 
rrien  de  ces  trois  veritez  : premièrement  , 
fl  c clc  du  Mefiîe  , ou  d’un  autre  que  du 
Meffie  , qu’il  efl:  parlé  aux  Chap.  t.  7.  & 9. 
des  Vifions  de  Daniel  : en  fécond  lieu  ,.  É 
Ion  peut  dire  que  le  tems  de  la  venue  du 
Meflic  , qui  y cil  marqué  , foit  déjà  paffé , 
comme  nous  prétendons , ou  qu’il  ne  foit 
pas  encore  venu , comme  le  veulent  les 
Juirs  j & enfin , fi  le  tems  de  la  venue  de 
notre  Jeius  , s’accorde  avec  Je  tems  delà  ve- 
nue dit  ce  Meffie  révélé  à Daniel. 

Nous  joignons  ces  trois  Chapitres , deu- 
xieme , lepriérrie  '5c  neuvième  , parce  Qu'ils 
mention  d’un  même  événement , 
qui  ed  retabliffiemenr  d’un  Royaume  éternel. 
Daniel  expliquant  le  fonge  de  Nabuchodo- 
Ch^P- 1- iui  dit,  que  l’or,  l’argent, 
1 airain  & le  fer  avec  la  terre  à potier  de  la 
Jratuê , qu  il  a vûë  , fignifient  quatre  Mo- 
narchies i & après  lui  avoir  expliqué  tous 
les  raports  de  ce  fonge  millericux  , avec  ce 
qui  de  voit  arriver  après  lui , il  ajoûte  ces 
paroles,  au  tems  de  ces  Rois-là,  le  Dieu  de  ■ 
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Çieux  , fufciterO’  un  Royaume  qui  ne  fera  jamais 
dijppé  i Ô*  ce  Royaume  ne  fera  point  deUijJé  à un 
autre  peuple  , mais  il  brifera  Ô*  confumera  tous  ' 
CCS  Royaumes-là  , Ô’  il  fera  établi  éternellement, 
JD’autant  que  tu  as  vu  que  de  la  montagne  une 
pierre  a été  coupée  fans  main  , ^ quelle  a brifé 
te  fer  y f airain  , la  terre  , l'argent  ^ l'or  , le 
grand  Dieu  a fait  connoître  au  Tloi  ce  qui  aviendra 
ci-aprés. 

On  ne  peut  douter  que  Daniel  n^ait  reprc- 
fencé  le  même  événement  au  Chap.  7.  u. 
II.  13.  14.  & fui  vans  5 car  il  y eft  fait  men- 
tion de  quatre  bêtes  , dont  il  eft  dit  : Ces 
quatre  grandes  [bêtes  font  quatre  Royaumes  qui 
s'élèveront  fur  la  terre  , & d'un  Royaume  éter- 
nel qui  doit  être  établi  enfuite  , fuivant  ces 
paroles  qui^  fuivent  immédiatement  après  : 
Rt  les  Saints  du  Souverain  recevront  le  Royaume , 
ffS'  obtiendront  le  Royaume  jufquau  fiéd?  , & au 
fiécle  des  fiécles.  Et  afin  qu'oii  n'en  doute 
point  3 voici  comme  Daniel  s'exprime  , en 
raportant  U derniere  partie  de  la  Villon. 
La  feigneurie  fut  aujfi  btée  aux  autru  bêtes , bien 
que  longue  vie  , leur  eut  été.  donnée  jufqu'à  tems 
fur  tems.  Je  regardai  dans  les  vifons  de  la  nuit  , 
Ù*  voici  comme  le  Fils  de  l'Homme  qui  venoit 
avert  ies  nuées  des  deux  j & il  vint  jufqu’à  l'sAn-> 
cien  des  jours  , & on  le  fit  aprocher  de  lui  , ^ il 
lui  donna  la  feigneurie  , Ô*  l'honneur  , Ô*  le  ré- 
gné \ tous  peuples  , ^ Nations  Ô*  Langues  lui 
ferviront.  Sa  domination  efi  une  domination  éter^ 
nelle  qui  ne  pajfera  point  ^ fon  régné  ne  fera  point 
diffipé. 

Ceft  cette  même  Prophétie  qui  eft  repei^' 
tée  en  d'autres  termes  & avec  d'autres  ci.e- 

Vconftances  à Daniel  au  Chap.  lorfque  ce 
Prophète  ayant  fait  à Dieu  cette  excellente 
prierç  & cette  belle  confelEon  ? dans  la-. 
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quelle  il  prie  Dieu  que  fcn  indignation  le 
détourne  de  fa  ville? de  JerufaJcm  j qui  eil 
la  montagne  de  fa  fainteté  , ne  reconnoif 
fant  que  c'eft  pour  leurs  pechez  & pour  les 
iniquitez  de  leurs  Peres , que  Jerufalem  & 
le  peuple  font  en  oprobre  j & ajoûtant  qu'ils 
ne  prefentent  point  leurs  fupplications  en 
s'apuyant  fur  leurs  juftices  , mais  fur  les 
grandes  compalTions  du  Seigneur  , un  Ange 
cft  envoyé  pour  lui  faire  entendre  la  paro- 
le qui  fuit.  Il  y a feptsnte  femnines  déterminées 
fur  ton  peuple  fur  ta  feinte  Ville  ^ tour  mettre 
Jin  à la  déloyauté  , Ù'  confnmer  le  péché  , Ù*  faire 
propitiation  four  l’-iniquité  , Ô*  amener  la  jujîiee 
des  fiecies } Ô*  pour  former  la  vifion  Ù'  la  prophé- 
tie , Ô'  oindre  le  S.  des  ‘^U.  Ta  conneitras  dons 
C?*  entendras , que  depuis  l'ijfuë  de  la  parole  qu'on 
s'en  retourne  ^ qu'on  rehâtijfe  Jerufalem  jufquaa 
Chriji  le  Conduêleur  , il  y afept  femaines  (fy*  foi- 
xante-deux  femaines  , Ù'  les  places  & la  brèche 
feront  réédifiées  , Ô’  cela  en  tems  d’angoijfe.  Et 
apres  ces  foixante-âeux  femaines , le  Chrijî  fera 
retranché , Ô'  non  pas  pour  foi.  Fuis  le  peuple  du 
ConduSteur  qui  •viendra  , détruira  la  Ville  cÿ  le 
Sanctuaire  ^ ^ la  fin  en  fera  avec  débordement  5 
Ô*  les  defûlations  font  déterminées  jufiqu'au  bout 
de  la  guerre.  Et  H confirmera  V alliance  à plu- 
fieurs  par  une  femahte  , au  milieu  de  cetfe  fc- 
maine-là  il  fera  ce  (fer  le  facrifice  & l'oblation.  Fuis 
par  le  moyen  des  aigles  abominables  qui  cauferent 
la  defolamn  même  jufqu'à  cenfomption  déterminée  , 
la  defolation  tombera  fur  le  defolé. 

Il  eft  alTcz  clair  que  la  venue  de  ce  Chrîfl: , 
de  ce  Conduéleur  , avec  la  proportion 
péché,  & cette  juftice  des  fiécles  qui 
rt.jit  être  amenée  , ne  nous  marquent  point 
u*autre  événement  que  celui  qui  nous  a été 
caraéterifé  par  la  venue  de  ces  Saints  à qui 
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le  Royaume  doit  être  lailTé  , & de  ce  Fils  de 
THomme  , auquel  fut  donnée  une  fcigneuric 
& une  domination  éterneÜc.  ^ 

Je  ifignore  pas  néanmoins  , que  quelques- 
uns  ont  voulu  expliquer  cette  Prophétie 
contenue  au  chap.  9,  de  Daniel  , de  la  con- 
Itruélion  du  Temple  , de  l’onétion  du  Lieu 
très-faint  j & ce  qui  fuit , de  la  venue  d’An- 
tiochus  rilluftre  , qui  profana  le  Sanduaire  , 
üc  fit  celTer  Toblation  de  la  Loi.  Mais  il  y a 
diverfes  raifons  qui  détruifent  cette  explica- 
tion. Le  terme  de  feptante  femaines , ne 
fçauroit  s"y  accorder.  Car  fi  vous  entendez 
par  là  des  femaines  de  jours  , le  terme  eft  trop 
court  5 & fi  vous  entendez  des  femaines  d'an- 
nées , le  terme  eft  trop  long. 

D'ailleurs  , comme  c'eft  pour  marquer  un 
plus  grand  & un  plus  noble  événement , que 
Je  Prophète  employé  ces  expreftlons  peu 
communes  , Mettre  à fin  la  délojaulé  , ron- 
fumer  le  péché , faire  propitiation  pour  l’wtcjnité  , 
amener  la  ]ufiicê  des  fiéclcs , fermer  la  Vtfion  Ô* 
la  Prophétie  , oindre  le  Saint  des  Saints , ou  la> 
Sainteté  des  Saintetez  : perfonne  ne  croira  qu’il 
s’agilfe  feulement  en  cet  endroit , de  rebâtir 
la  Ville  eu  le  Temple  de  Jerufalem.  En  eftet , 
que  fignifieroient  ces  paroles  , Le  Chrifi  fera 
retti'onché  i Û non  pas  pour  foi  / Nehemie  fut  en- 
voyé en  Judée  avec  un  ample  pouvoir  pour 
achever  le  bâtiment  du  Temple  , qui  avoit 
été  interrompu  , &:  pour  bâtir  les  murailles 
de  Jerufalem  : mais  en  quel  endroit  eft- 
il  apeilé  le  Chrift  ? Pourquoi  l’oracle  diroit- 
il  qu’il  fut  retranché  ? & que  fignifieroiep*- 
ces  paroles  , il  fera  retranché  , mats  non 
pour  foi  i Comment  dans  cette  hypothéfe 
pliqueroit  - on  ces  paroles  , £t  il  confirme, 

V alliance  à plufieurs  par  me  femaine  ? Eft-CC  Is 
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Chrift , le  Conduéteur  du  peuple  de  Dieu  , 
Nehemie  qui  doit  confirmer  TAIIiance  ? Si 
celaeft,  il  faut  aufïi  que  ce  foit  Nehemie 
qui  faflc  celTer  le  facrificc  & Tobiation  i car 
ces  deux  chofes  font  attribuées  à la  même 
perfonne  , ce  qui  néanmoins  feroic  une  pen- 
fée  extravagante  Eli- ce  Aniiochus  qui  doit 
confirmer  TAlliance  à plulieurs  ? Mais  Com- 
ment eçla  peut-il  être  vrai  d"un  tiran , d'un 
pciTécuteur  ? Qii'on  fafife  voir  une  fa- 
çon de  parler , fcmblable  dans  TEcriture, 
Comment  appliquer  à Antiochus , ce  qui 
convient  uniquement  aux  Romains,  je  veux 
dire  , ces  aigles  abominables  dont  il  ell  par- 
lé , parce  qu'ils  portoient  fur  leurs  Etendars 
les  aigles  dont  ils  faifoient  leurs  Divinitez, 
& qu'ils  adoroicnt , ce  qui  fait  qu'elles  peu- 
vent être  nommées  abominables  , & qui  cau- 
fcrcnt  cette  defolation  confomméc  dont  par- 
le le  Prophète  ? 

Q^ue  fl  après  cela  vous  unifiez  cet  oracle 
avec  les  deux  autres  tout  femblables  que 
nous  avons  raportez  , ou  il  nous  eft  parlé 
d’un  Royaume  éternel,  d'un  peuple  Saint, 
aufquels  ce  Royaume  doit  être  laiflc,  d’un 
Fils  de  l'Homme  qui  obtiendra  l'empire  fur 
toutes  Nations  , & Tribus  & Langues  5 il  ne 
vous  reliera  plus  aucun  doute  qu'il  n?  s'a- 
giffe  ici  du  Meflîe  que  les  ijuifs  attendent, 
La  fécondé  vérité  n'eft  pas  moins  facile  à 
établir  que  la  première.  S'il  s’agit  du  Mef* 
lis  dans  cet  oracle  , il  s'agit  d'un  Meffic  qui 
doit  être  déjà  venu  , ou  bien  l’oracle  feroit 
s, faux.  Ce  Meflîe  devoit  paroître  dans  le 
" '^tems  que  les  Monarchies  qui  dévoient  afBi- 
^'ger  le  peuple  de  Dieu  , & qui  avoicnt  été 
reprcfcncécs  par  la  llatuë  de  Nabuchodo- 
jaofor,  fublifteroienc  encore,  ou  du  moir- 
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immédiatement  après  leur  ruine  & leur  dé- 
cadence , Tuivanc  ces  paroles  : Ef  an  umt 
de  ces  Kois , U Dieu  des  Cieux  fufcitera  un  £<?-  j 
ynittne  qui  ne  f jamais  âijfipé  ^ ce  Royaume 
ne  fera  feint  Uijfé  èt  un  autre  feufle  , mais  il 
hrifra  & coufumera  tous  ces  Royaumes-lù  : O*  H 
fera  établi  éternellement  ; & ieioiî  celles  - ci  : 

Et  Us  Saints  du  Sou'vemin  recs'vront  le  Royaume  , 

obtiendront  le  Royaume  jufquau  fiecle  0’  au 
Jiede  des  ftecles,  C’eft  encore  ce  qui  nous  eft 
marqué  par  cette  pierre  coupée  d'aune  mon- 
tagne , qui  brife  le  fer  , Tairain  , la  terre  3 
For  & Targenc , qui  reprefentoient  les  qua- 
tre Monarchies.  Or  nous  voyons  que  ces 
Monarchies  , font  ruinées  depuis  plulîeurs 
fiécles  5 & nous  avons  même  vû  d^’autres 
Empires  leur  fuccéder.  Il  s'enfuit  donc , ou 
que  Je  Meffie  elt  déjà  venu  , ou  que  le 
te  ms  de  fa  venue  palfé  fans  qu'il  ait 
paru. 

D'alleurs , la  venue  de  ce  MelTie  j doit 
précéder  l'entiere  défolation  de  .Jerufalem 
éc  du  Sanftuaire  j car  ce  n'ell  qu'après  la 
venue  du  Chrift  qui  doit  être  retranché  , 
que  la  .défolation  jufqu'à  confomption  dé- 
terminée, doit  fondre  fur  le  défolé.  Or  rl 
y a déjà  plufîeurs  fiecles  que  Jerufalem 
cil  dtifolé  de  la  plus  trille  & de  la  plus 
effioyable  défolation  qui  fût  jamais , & 
cela  fans  aucun  retour.  Il  s'enfuit  donc 
que  ce  Melfie  cft  venu , ou  que  le  tems 
de  fa  venue  ell  déjà  palfé. 

Mais  ce  n'eft  pas  alTcz  , que  de  montrer  ' 
que  cet  oracle  ne  peut  convenir  au  Mefîie^ 
que  les  Juifs  attendent,  ni  à aucun  autres 
fujet  : il  faut  faire  voir  en  rroiliéme  lieu  > > 
qu'il  a fon  parfait  accomplilfement  en  Je- 
l^<4s-Ciirift.  C’ell  ce  qui  ne  recevra  aucune 
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diiEculté,  fi  ron  confîdpe  qu’il  y a dix 
raports  admirables  entre  la  prophétie  & 
révenement. 

Car  I.  il  s’agit  dans  la  prophétie  d’un 
ïloyaume  qui  a commencé  de  s’établir  « 
lorfque  les  quatre  autres  Monarchies  enne- 
mies du  peuple  de  Dieu  , & montrées  en 
fonge  à Nabuchodonpfor  , prenoient  fin. 
C’eft  ce  qu’on  peut  dire  du  régné  de  Jefus- 
Chrifi  , & qu’on  ne  peut  dire  d’aucun  autre. 
Il  ne  faut  pourtant  pas  s’imaginer  que  dès 
que  Jefus-Chrift  a paru  , les  autres  Empi- 
res ayent  été  diffipez.  Il  a fallu  combattre 
leur  gloire  , leur  pompe  , leur  puilfance  , 
les  relies  de  la  domination  des  Perfes  &: 
des  Grecs , qui  enfin  fe  font  tous  fournis 
à l’empire  de  Jefus-Chrift.  Il  fuffit  que  le 
Mefiie  , ou  le  Roi  que  les  anciens  Ora- 
cles avoient  annoncé  devoir  venir  , lors- 
que les  quatre  Monarchies  dont  nous  ve- 
nons de  parler  5 feroient  dans  leur  décaden- 
ce. De  forte  que  comme  elles  ont  été 
ruinées  entièrement  , il  y a long  - tems  , il 
s’enfuit  que  le  tems  de  fa  venue  cft  déjà 
paffé. 

“ 1 1.  En  effet  , l’oracle  nous  aprend  que 
cet -Empire  éternel  doit  brifer  & confumer 
ces  quatre  Monarchies  qui  avoient  fait^la 
guerre  à Dieu  , & s’établir  en  quelque 
façon  fur  leurs  ruïnes.  Ce  qui  n’a  pas 
manqué  de  s’accomplir.  Perfonne  n’ignore 
quels  furent  les  incroyables  progrès  du 
Chriftianifmc  après  la  mort  de  Jefus-Chrift 
dans  la  Syrie  , où  avoient  régné  les  Seleu- 
C^es  > en  Egypte  , qui  écoic  l’Empire  des 

'^lomées  j dans  la  Grèce  , première  four- 
cC‘  de  cet  Empire  ; & dans  la  Perfe  , 8c 
même  aux  Indes , &c  par-tout  où  les  Coa- 
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querans  les  plus  ambitieux  avoîcnt  pouffé 

leurs  conquêtes  & porté  leurs  defîrs. 

1 1 1.  Mais  ce  qu’il  y a de  plus  remarqua- 
ble , c'efl  que  conformément  à l’oracle  def 
nôtre  Prophète  nous  voyons  cette  grande 
Patuë  qui  reprefentoit  les  quatre  Monarchies 
qui  avoient  affligé  le  peuple  de  Dieu  , bri- 
fée  par  une  pierre  qui  avoir  été  coupée  fans 
mains,  d’une  montagne.  Il  n’y  a rien  de  plus 
aparent  que  la  grandeur  de  ces  Empires , de 
plus  formidable  que  leurs  armées  , de  plus 
magnifique  que  leurs  Rois  , de  plus  orgueil- 
leux que  leurs  Pontifes  , de  plus  enflé  que 
leur  cœur  , de  plus  raciné  que  leurs  préju- 
gez , de  plus  violent  que  leurs  maximes  , 
de  plus  tyrannique  que  leur  politique.  Ce- 
pendant je  vois  difparoître  ce  coloffe  de  gran- 
deur & de  vanités  je  trouve  des  armées  de 
Martyrs,  où  j’avois  vû  des  armées  de  Conque- 
rans  i je  vois  les  Rois  humiliez , les  fauffes 
Divinitez  bannies  , les  fiatuës  renverfées  , 
les  Temples  démolis  , les  préjugez  détruits, 
la  politique  changée  , le  Paganifme  anéanti 
en  mille  lieux  , les  focietez  renverfées  pour 
former  une  meilleure  union  , & toutes  ces 
chofes  dans  le  trouble  & dans  le  defordre , 
pour  prendre  enfuitc  une  face  toute  nouvelle. 
Gere  vuë  réveille  ma  curiofité  , & comme 
elle  me  porte  à rechercher  de  quelle  maniè- 
re ce  grand  changement  a pu  fe  faire  , je 
trouve  avec  une  extrême  furprife , que  c’eil 
par  le  miniftére  de  quelques  pauvres  Pê- 
cheurs qui  ont  été  nourris  fur  les  bords  de  la 
mer  de  Galilée  , qui  eft  de  tous  les  païs  le. 
plus  o^feur  & le  plus  méprifé.  Je  deman^  ^ 
fl  ces  hommes  n’auroient  point  paffé  leur 
dans  l’étude  & dans  la  contemplation  î & je 
trouve  qu’ils  n’ont  été  inllruits  qu’à  racom- 

xnoder 
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moder  leurs  filets , étant  nez  & ayant  vécut 
dans  une  indig;ence , qui  fans  doute  ne  leuc 
permectoic  point  d*autre  exercice  que  celui 
qui  leur  étoit  nécelTaire  pour  gagner  leur  vie  ; 
Je  demande  à les  entendre  , ou  du  moins  à 
juger  de  leurs  paroles  par  leur  manière  d’é- 
crire ; je  la  trouve  fimple  , groffiérc  , & 
digne  de  leur  profelfion  & dé  leur  païs.  Il 
me  fcmbie  que  leur  langage  les  donne  afiez 
à connoître.  Je  veux  fçavoir  la  matière  de 
leur  prédication  j on  me  fait  voir  que  c’eft 
le  Fils  de  Dieu  crucifié  & mort  entre  deux 
brigans  , qui  eft  de  tous  les  objets  k plus 
trille  & le  plus  choquant.  Je  demande  ii  le 
plaifir , Tamour  du  repos  & de  leurs  aifes  > 
ne  les  foutiendroit  point  dans  une  entrepri- 
fc  qui  paroît  d'abord  fi  mrenfée.  On  me  fait 
voir  qu'ils  continuent  à travailler  de  leurs 
mains , à mefure  qu'ils  évangelifent  > & qu'ils 
foulfrenc  toutes  les  injures  de  l'air  , toutes  les 
incommoditez  de  la  vie , & tous  les  mau- 
vais traitemens  de  la  perfécution  , fans  pou- 
voir être  détournez  de  leur  deffein.  Ils  n'ont 
ni  fçavoir  , ni  richefies  , ni  crédit , ni  éta- 
blilfcment  , ni  amis  a ni  proteéleurs.  Tou- 
tes les  PuilTances  les  pourfuivent.  Tous  les 
hommes  les  ont  d'abord  en  horreur , les  Rois* 
les  Pontifes  5 les  Magillracs  & le  peilplc  > 
la  politique  & la  fuperlHtion,  le  Paganifme 
& la  Synagogue,  les  Parthes  8c  les  Grecs» 
les  Juifs  & les  Romains.  Cependant  ne  com- 
battant que  par  la  pauvreté  & par  la  patien- 
ce , ils  viennent  à bout  de  tout , & malg.é 
l'effort  de  toutes  les  Puiffances  , ils  enleve- 
♦iiTent  dans  le  tombeau  de  Jefjs-Chrift  , lit 
grandeur  des  Monarchies  orgue! Ileufes  qui 
s'étoient  élevées  contre  Dieu.  Certainemcrit  » 
comme  ce  n'efi  pas  eux  ^ mais  leur  divin 
^To/k.  2.  P P 
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Chef  qui  agit  par  leur  miniltere  avec  tant  de 
fuccès  , on  peut  dire  que  c"eft  - là  comme 
une  pierre  coupée  fans  main  , c^eft  à-dire>^ 
imperceptible  , qui  fembloic  devoir  être  fans 
effet,  & qui  néanmoins  frape  un  coup  qui. 
ébranle  tout  1‘Univers. 

I V.  Ce  Royaume  nous  eft  marqué  par  ces 
trois  qiialitez  5 un  Royaume  ccleftc , un. 
Ko)^atime  éternel  5 & un  Royaume  qui  doit 
être  occupé  par  ics  Saints  du  Souverain  î 
îrois  qualitez  qui  nous  en  marquent  l’origi- 
ÿe  , la  durée  , & les  fujets.  L’origine  en  elf  le 
Ciel , la  X durée  , l’éiernité  , les  SnjetS'  en 
ïbnt  les  Saints.  A quel  Empire  veut  on  que 
Kous  artribuyons  ces  trois  qualités  ? Où  dl- 
ce  qu'mon  a jamais  vu  un  Royaume  qui  n’em- 
pruntât fa  force  & fa  gloue  des  fecours  hu- 
mains , qui  ne  vînt  de  la  terre  , qui  ne  fût 
fujet  aux  révolutions  ordinaires  , qui  ne  s’é- 
Êablît  par  la  force,  qui  ne  fe  confervât  par 
la  violence  , & qui  if'eûc  pour  fujets  & 
même  pour  apuis  , des  fcéîerats  plus  fou- 
vent  que  des  Saints  ? Les  Rabbins  auroient 
tort  de  vouloir  raporter  eet  oracle  au  Meûîe 
qu’ils  attendcat , peadant  qu’ils  attribuent 
à leur  Mdîîe , en  idée,  la  même  puiffancc 
&■  la  même  profperitc  temporelle , ou  plû- 
îiôt  1%  même  violence.,  qu’aux  Conquerans 
du  monde. 

V.  Mais  il  ne  s’agit  pas  feulement  dans 
tous  ces  oracles  du  Royaume  éternel,  il  y 
cft  encore  fait  mention  d’un  homme  à qui 
l’on  attribue  trois  chofes.  I.  Que  Dieu  lui 
donae  l’Empire  d’une  manière  immédiates^; 
glorieufe  tout  eiifemble.  C’efI:  ce  qui  nou'?' 
«Il  reprefencé  par  la.  domination  que  l’An- 
cien des  jours  donne  au  Fils  de  l’Homme  , 
iï»i;%i.s;  celui»  ci  j’apiQçhe  iwj:  les  iiu^es  du. 
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Ciel.  I I.  Que  cette  domination  s’étend  fur 
toute  Tribu,  Langue  &:  nation.  III.  Ec 
enfin  qu*’clle  n’a  point  de  fin  dans  fa  durée. 
On  trouve  ici  un  Roi  établi  immédiatemene 
de  Dieu  , revêtu  de  fa  gloire  , & qui  régné 
éterneliement.  Il  faut  qu’on  nous  montre 
une  autre  perfonne  que  Jefus  - Chrift , à qui 
toutes  ces  qualitez  conviennent  j ou  qu’on 
demeure  d’accord , qu’il  n’y  a que  Jcfus- 
Chrift  auquel  on  en  puiffe  faire  l’aplication. 

V I.  Mais  quand  tous  ces  caradéres  lui 
manqueroient , à quel  autre  qu’à  Jefus- 
Chrift  , pourrions-nous  attribuer  d’être  venu, 
feptante  femaines  après  l’iffuc  de  la  parole 
qu’on  s’en  retourne  & qu’on  rebâtiffe  la  vil- 
le de  Jerufalem  ? J’avoue  qu’il  y a id  quel- 
que variété  entre  les  Interprètes.  Car  bien 
qu’ils  conviennent  qu’il  s’agit  là  de  femaines  > 
d’années , les  uns  les  comptent  depuis  la  pro- 
meffe  que  Dieu  fit  à Jeremie  de  rétablir  les 
Juifs  dans  leur  premier  état , & de  rebâtir 
leur  Temple  & leur  Ville  : les  autres  depuis 
le  premier  Edit  de  Cirus  touchant  le  rétablif- 
fement  des  Juifs  , que  les  uns  raportent  à 
la  première  , les  autres  à la  fécondé  année  de 
fon  régné  : les  autres  depuis  Darius  fils  d’Hif- 
tafpe  : les  autres  depuis  Darius  Nothus  : les 
autres  depuis  Artaxerxes  Longimanus*:  les 
autres  depuis  Artaxerxes  Mnemon  : la  Pro- 
vidence divine  ayant  permis  cette  variété  de 
fentimens  par  une  conduite  millericufe  , afiii 
que  nôtre  foi  ne  dépendît  pas  d’une  fuputi- 
tion  de  Chronologie  , dont  il  n’y  à que  les 
Sçavans  qui  foient  ordinairement  capables  5» 
mais  de  la  vûe  & du  fentiment , par  manié- 
ré de  dire  , des  raports  qui  fc  trouvent  en* 
tre  l’oracle  confideré  en  gros  , & la  vérité  de 
révénement  qu’ii  prédic.  Oû  ne  s’attacher? 
J J?  P ÿ 
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donc  pas  à fuputer  ici  les  femaincs  de  Da- 
niel , parce  qu^on  ne  pourroit  faire  que  co- 
pier les  autres  j que  pluficurs  grands  hom-  » 
mes  font  déjà  fait , & qu"on  n^’a  en  parti- 
culier qu'à  lire  le  Difcours  fur  THilioirc 
Univer  elle,  que  Monlîeur  de  Condom  a 
donné  au  Public.  Pour  nous  qui  nous  ar- 
rêtons aux  preuves  de  la  Religion  les  plus 
fenfibles  & les  plus  proportionnées  à toute 
forte  de  perfonnes  , nous  aimons  mieux 
raifonner  par  le  gros  de  la  Prophétie  , que 
nous  dilîiper  en  conteftadons  chronologi- 
ques. 

Or  afin  qu’on  ne  foit  point  arrêté  par  ces 
difficultez  , on  doit  fe  l'ouvenir  quhl  y a 
trois  tems  , Pun  ou  les  oracles  de  PEcriture 
font  obfcurs  j c’eR  celui  qui  précédé  leur  ac- 
compliffement  : Pautre  , où  ils  font  en  par- 
tie obfcurs  > & en  partie  évidens  c'eft  ce- 
lui de  Péconomie  où  nous  nous  trouvons  » 
qui  ell  mêlé  de  tenebres  & de  lumières  t 
Pautre  où  ils  feront  évidens  , fans  avoir 
jrien  d'obfcur  ; c’efl:  celui  de  l'entier  & par- 
lait âccomplilTement  de  tous  les  oracles  , oii 
de  la  grande  manifdîation.  Que  les  petites 
difEcultez  que  nous  trouvons  dans  les 
crades  > ne  nous  falTent  point  fermer  les 
yeux^'à  une  clarté  & à une  évidence  qui  les 
igngloutit. 

VU.  Nous  n'^avons  jamais  oui  parler 
^’un  autre  que  Jefus-Chntt,  lequel  confu- 
snât  le  péché  > expiât  l'iniquité,  amenât  la 
jAillice  des  fécles , accomplît  la  prophétie 
& méritât  d’être  apellé  le  Saints  des  Saims^y 

VI  IL  Jamais  on  n’a  dit  d'aucun  autre 
qu'il  fât  k MdTic  promis  , le  Condudeur  ,, 
& qu'éîantt  le  Melîie  , il  eût  été  retranché 
jk  k texîç  vivaus  y qu'ayant  été 
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tranche  de  Ja  terre , il  ne  J’avoit  point  écé 
pour  foi  J mais  pour  les  pechez  du  monde. 

^ memes  ne  difent  point  toutes  ces 

choies  de  leur  Meflie.  Cependant  tout  cela 
convient  à Jefus , fils  de  Marie.  C^eR  donc  ce 
dernier  que  nous  devons  reconnoîcre  pour 
notre  Mciîîe. 

IX.  Mais  quoi  I il  eft  difHniflemcnt  pré- 
dit dans  cet  oracle,  qu'après  que  le  Chrift 
aura  été  retranché , il  viendra  un  peuple 
qui  détruira  la  Ville  & le  Sanduairc  : que 
la  fin  en  fera  le  débordement  ; que  les  de- 
folations  en  tlureroient  jufqu'à  la  fin  de  la 
guerre  , que  cette  defolation  fera  eau  fée  par 
des  aigles  abominables;  qu'elle  fera  extrê- 
me : ce  qui  ell  marqué  avec  beaucoup  de 
force  par  ces  expreffions  entafiecs  , 
rent  la  defolation  ■jufqit' à confomption  même  déter» 
winee  , la  defolation  fondra  ft^r  le  de  fol  t ; ec  ter- 
me de  defolations  déterminées,  marquent 
aufii  qu'elles  feroient  procurées  par  la  volon- 
té , par  la  jullice  de  Dieu. 

Chacun  fçait  qu'après  la  mort  du  MefTie  3 
& la  prédication  des  Apôtres  qui  prêchèrent 
encore  quarante  ans  , pour  obliger  les  Juifs 
à croire  en  ce  divin  Crucifié  , les  Romains 
vinrent , qui  afliegerent  Jerufalem  , & 
lerent  la  Ville  & le  Temple  ; qu'il  n'y  eut 
jamais  de  plus  éfroyable  defolation  que  celle 
que  cauferent  les  Lég  ons  Romaines  ; ces 
aigles  qui  faifoient  l'idolattie  des  Romains. 
Tous  ceux  qui  liront  dans  l'HiRoire  que  Jo- 
feph  en  a écrite,  les  efîbrrs  des  Errqereurs 
Romains  , pour  faire  mettre  des  aigles  dans 
le  Temple  de  Jerufalem,  ce  qui  fut  la  pre- 
mière occafion  de  cette  fanglante  guerre  , & 
des  effroyables  dÎTÜîons  qui  naquirent  atî 
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milieu  d^eux  , ou  qui  confîdereront  Thor- 
jeur  d’une  famine  qui  contraignoit  les  me-^ 
res  de  fc  noun  ir  de  la  chair  de  leurs  enfans 
& la  rage  qui  les  obligeoic  à s’égorger  les 
uns  les  autres  , & qui  les  porta  à s'alTem- 
hier  dans  le  Temple,  pour  s’y  entre-tuër  par 
une  cxecrabie  fureur  5 ou  qui  fe  reprefente- 
ront  les  rues  & les  maifons  remplies  de 
corps  morts  > la  contagion  qui  depeuploit 
la  Ville  d’habitans  , fans  la  dépeupler  de 
Brigans  & d’alTanins , & le  cri  fiincfte  d’un 
homme  qui  fut  oui  préfageant  la  defblation 
de  la  Ville  pendant  quatre  ans  , fans  que 
toutes  les  puilfances  pûlfent  l’empêcher  de 
s’écrier , Voix  centre  Jerufalem  le  Temple^ 
Voix  contre  tes  nouveaux  martel^  Ô*  les  nouvel- 
les mariées.  Malheur  au  Temple  , malheur 
à la  Ville  , &c.  L’embrafement  du  Temple* 
confumé  par  le  feu  de  Dieu , malgré  tou- 
tes les  précautions  des  hommes  ; la  Ville 
de  Jerufalem  rafée  jufques  dans  fes  foiide- 
mens  , & le  peuple  donné  pour  efclave  a 
toutes  les  Nations  > & abandonné  à cette 
longue  ferviïude  qui  fait  revivre  tous  les 
jours  leur  première  defolation  s & enfin  les 
efforts  inutiks  qu’ils  ont  faits  pour  fe  réta- 
bli]^,, & la  confufion  d’un  Empereur  ennemi’ 
de  nôtre  foi , qui  ne  put  leur  faire  rebâtir 
leur  Temple  5 des  globes  de  feu  fortant  des 
fondemens  , & confumant  les  ouvriers  , 
comme  des  Payensmême  Tout  attefté  ; on 
ne  pourra  s’empêcher  de  reconnoître  , que 
cette  defolation  a été  extrême , & qu’elle  a 
été  déterminée  jufqu’à  confomption  par  lâi 
volonté  & par  la  judice  de  celui  qui  gouver- 
ne cet  Univers. 

X.  Enfin  l’oracle  nous  marque  cet  ordre 
dans  les  événemens  q^ii’il  aaapace  a que  le 
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Chrîft  vicndroic  foîxante  - deux  femaines 
après  la  parole  donnée  touchant  la  conllruc- 
:ion  d*uîî  nouveau  Temple , & fept  autres 
Années  qu*il  faut  fupléer,  comme  il  paroîc 
par  le  verfet  précèdent  , & qui  font  eu 
tout  6^.  femaines^  Enfuite  le  Chrift  doit 
confirmer  ^Alliance  pendant  une  femaine,. 
Au  milieu  de  cette  femaine  , il  doit  faire  cef- 
fer  le  facrifice  & l’oblation.  Et  puis  les 
aigles  abominables  doivent  furvenir , qui 
cauferonc  cette  horrible  défolation  dont 
il  a été  parlé.  Jefus  - Chrift  eft  le  feul 
qu’on  puifïs  dire  non  - feulement  être  venu 
K)ixante-neuf  femaines  après  l’ifluë  de  la  pa- 
role , mais  qui  pu iffe  fe  vanter  d’avoir  coa-, 
firmé  l’Alliance  pendant  une  femaine  , ou  la 
moitié  d’une  femaine  i c’cft  - à - dire  , pen- 
dant trois  ans  ou  environ  qu’il  a prêché  j & 
d‘avoir  fait  cefifer  le  facrifice  & Toblation- 
par  fa  mort  au  milieu  de  cette  femaine , je 
veux  dire  environ  trois  ans  8c  demi  après 
avoir  commencé  de  confirmer  fon  alliance  , 
en  faifant  les  fondions  de  fon  miniftere.  Ce: 
fut'  alors  qu’il  abolit  la  Loi  , qu’il  rendit 
inutiles  les  cérémonies  , que  fon  facrifice 
êta  à ceux  delà  Loi , leur  vertu,  que  tout 
cefifa , que  tout  prit  fin  à l’égard  du  droit  > 
ê ce  n’ell  pas  à l’égard  de  l’ufage  , cornue 
il  le  témoigna  , lors  qu’il  s’écria  fur  la  croix  : 
Tout  efl  accompli  j & comme  Dieu  le  fit  voir 
d’une  maniéré  bien  fenfible  , lors  qu’en  dé- 
chirant le  voile  du  Temple  , depuis  le  haut 
>ufqu*au  bas  , il  rejetta  les  facrifices  des 
Juifs , en  attendant  qu’il  confumât  par  fon 
feu,  le  Temple  où  on  lui  ofFroit  ces  facrifices 
qui  eommençoient  de  lui  êtqe  odieux.  On 
fjait  qu’après  la  mort  de  Jefus  - Chrift  , 3c 
k pjrédicaîioü  de  fes  Apôtres  j Dieu  fis  foa- 
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être  la  defolation  fur  le  defolé  , & qu’il  ac- 
complit la  terrible  prédiélion  qui  eft  conte- 
nue dans  cet  oracle.  ^ 

Tous  ceux  qui  conlidéreront  les  chofes  dé' 
bonne  foi , trouveront  que  s’il  y a quelque 
<iifficnlté  chronologique  dans  la  fuputation 
de  feptante  femaincs  , elle  eft  admirable- 
ment compenfée  par  la  lumière  qui  naît  de 
ces  dix  raporcs  generaux  que  nous  trouvons 
entre  la  prophétie  & l’accomplifTement  , & 
qu’il  faudroit  avoir  une  étrange  envie  de  fe 
tromper  foi  même,  pour  n’en  être  point  fa- 
tisfait. 

Car  il  n’y  en  a aucun  qui  ne  foit  tout  * à- 
fait  remarquable  î & digne  d’une  par- 
ticulière conlîderation.  Daniel  pleure  fur  Tes 
pechez  & fur  les  pechez  de  fa  nation  : & 
Dieu  lui  annonce  un  tems  où  l’iniquité  fera 
expiée  , & où  la  juùicc  des  fiécles  fera  mi- 
fe  en  avant.  Quelle  confolation  pouvoir  ve- 
nir plus  à propos  ? Il  gémit , en  confiderant 
la  mifere  & l’opreflion  du  peuple  d’iG-aël  : 
& Dieu  lui  annonce  la  venue  d’un  Libérateur 
qui  brifera  les  ennemis  du  peuple  de  Dieu  j 
& il  marque  k tems  de  la  venue  par  la  ruine 
des  Monarchies  qui  avoient  afHigé  la  faintc 
nation.  Il  n’y  avoir  rien  de  plus  à propos  que 
de<üïnarquer  la  venue  du  Meffie,  par  un  carac- 
tère qui  donnoit  tant  de  confolation  au 
cœur  de  Daniel  : 6c  il  n’y  a rien  de  plus  af- 
furé  que  cette  marque , qui  confiHe  dans 
la  ruine  de  quatre  grandes  Monarchies.  On 
ne  fçauFoit  s’y  tromper , & des  révolutions 
fl  grandes  & fi  éclatantes , font  des  époques 
trop  afiûrées  pour  nous  donner  lieu  de  crain- 
dre ni  furp-  ife  / ni  iliufion  à cct  égard. 

L’état  du  peuple  Juif,  après  la  venue  & la 
mou  du  Mdfie  , eil  enccic  uae  de  ces  mar- 
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qyes  qui  frapent  , & qui  ne  peuvent  nous 
tromper.  On  fçait  bien  en  efFcc  qu'il  ne  dépen- 
doic  point  du  Prophète  , de  faire  en  force  que 
Jerufalem  fut  défoléc  , & l’abomination  éta- 
blie au  Lieu  faine , après  qu'un  homme  fe  di- 
fant  le  Chrift  , auroit  été  retranché  de  la  terre. 

L'érecîîion  d'un  Empire  éternel  qui  feroic 
joint  à la  propitiation  du  péché  j à la  judice 
des  fîécles , & à un  peuple  de  Saints  & de  Juf- 
tes  5 eft  une  de  ces  conceptions  qui  ne  vien- 
nent point  dans  l’efprit , & qui  ne  peut  for- 
tir  que  de  l'efprit  prophétique.  Qui  avoit  dit 
à Daniel  , qu'il  y auroit  un  Royaume  , donc 
on  ne  pourroit  être  le  membre  , fans  être 
faint  ? Et  qui  lui  avoit  apris  (i  didindement  , 
que  ce  Roi  fpirituel  regneroit  fur  toute  Tribu, 
& Ni^tion  & Langue  ? 

On  peut  quelquefois  prévoir  de  grands 
événemens,  par  la  pénétration  & le  jugement, 
aidez  de  l'experience  : mais  pour  prédire 
qu'une  pierre  fans  mains,  brifera  la  Ratuë  qui 
repréfentc  les  quatre  Monarchies  , ou  qu'une 
très- petite  caufe  produira  les  effets  les  plus 
prodigieux  & les  plus  furprenans  qui  furent 
jamais  , c'efhce  qu’il  n’eli:  pas  facile  de  con- 
jedurer. 

Daniel , qui  avoit  été  élevé  à la  Cour  des 
plus  grands  Rois  du  monde,  pouvoir  avoÿ  l’ef^ 
prit  rempli  des  idées  de  leur  gloire  & de  leur 
magnificence  : mais  d'où  ert-ce  que  Daniel  a 
emprunté  les  idées  d'un  Royaume  célelle,  fpi- 
rituel , éternel , & fi  different  par  confequent 
de  ceux  qui  écoient  devant  Tes  yeux  ? Et  pour- 
quoi dans  un  tems  ou  il  ne  refpire  avec  tous 
les  Juifs  que  la  terre  de  Canaan  , &■  fa  déli- 
vrance temporelle  , ne  parle  t-il  que  d'expia- 
tion de  péché  , de  peuple,  de  Saints  ? &c.. 

Tiviîi»  î, 


J 


Traité  de  la  Vérité 

Il  pouvoit  fe  flatter  de  la  penfée  qu’il 
viendioit  un  Libérateur  qui  délivreroit  les 
Juifs  de  la  tyrannie  des  nations  : c’éroit  juf- 
qu’où  Tes  lumières  naturelles,  aidées  de  Tes 
defîrs  , pouvoient  le  conduire.  Mais  prédire 
la  mort  de  ce  Libérateur  , & déclarer  fi  pré- 
cifément  qu’il  ne  foufFriroit  pourtant  point 
la  mort  pour  foi  , efl  une  circonfiance  fur- 
prenante  , & qui  doit  nous  Quvrir  les  yeux  , 
»poLir  voir  que  Daniel  ne  parle  point  comme 
un  homme  ordinaire. 

Cet  homme  pouvoit  prédire  par  les  feules 
kimiéres  du  fens  commun  , que  Jerufalem 
feroit  une  autrefois  rafée  & affligée  : mais 
qui  lui  avoir  dit  qu’elle  le  feroit  par  des  ai- 
gles abominables , qui  eû  rexprefiion  dont 
îl  fe  fert  pour  reprefentcr  les  armées  R(ynai- 
nes  5 comme  fi  elles  étoient  devant  fes  yeux  ? 
Comment  prévoyoit-il  que  cette  défolation 
qui  fuivroit  le  retranchement  duChrirt,  fe- 
roit extrême  , qu’elle  iroit  jufqu’à  la  confom- 
ption  ? Scc.  Et  comment  a-t-il  vu  qu’on  éta- 
bliroit  l’abomination  au  Lieu  faint  ? Circon- 
ftances  que  l’efprit  humain  ne  pouvoit  pré- 
voir , & que  la  Sageffe  divineli’aurcic  point 
pris  le  foin  d’accomplir  par  complaiiance 
pour  un  impolleur. 

CHAPITRE  IX. 


Où  Von  prouve  que  Jefm  -Chrifi  efi  le  Mefjie , pair 
le  chapitre  cinquante-troifiéme  d'Jfàie. 

Le  chapitre  cinquante  & rroifiéme  des 
Révélations  du  Prophète  Ifaïe  , efi  une 
prophétie  fi  jufte , fi  fuivie  & fi  particiilié- 
i:£  de  l’abaiiTcment  & de  la  mort  de  nôtre 
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, Seigneur  Jefus-Chrill  3 qu'il  ne  faut  pas  s’é- 
tonner ü les  Rabbiîft  font  tous  leurs-  efforts 
pour  ôter  cet  appui  à nôtre  foi. 

Les  uns  foûtiennent  que  cet  oracle  regar- 
de Jeremie  , ou  quelque  autre  Prophète, 
Les  autres  difent  que  c’dt  du  peuple  d'Ifraëi , 
qu'Ifaïe  parle  en  cet  endroit , & qu'il  pré- 
dit labaifTement  & la  mifére  de  ce  peuple, 
pendant  cette  dernière  captivité  où  il  fe  trou- 
ve maintenant.  Les  autres  font  contraints 
de  feindre  qu'il  y aura  deux  Meiïies  : l'un  fils 
de  Manaflféj  qui  doit  fouffrir  beaucoup  , 8c 
fucconiber  dans  le  combat  qu'il  doit  avoir 
avec  Gog  & Magog  : l'autre  fils  de  Juda,  glo- 
rieux & triompliant  3 qui  élévera  fa  nation 
au  comble  de  la  profperité  5 & que  c'dt  la 
venue  de  ces  deux  Mefiies  , qui  efi  marquée 
dans  l'oracle  d'îfaie.  Mais  rien  n'efi:  plus  mal 
imaginé  que  toutes  ces  défaites. 

Il  y auroit  certainement  de  l’extravagance 
à le  raporter  à Jeremie.  Car  pourquoi  le 
Saiiît  Efpric  prendroit  il  le  foin  de  nous  mar- 
quer la  naîffance , la  vie'j  la  mort,  l'abaif- 
fèment,  la  gloire,  la  fépulrure  & la  réfur- 
redion  d’un  Prophète  , qui  ell  même  infe- 
rieur à plufieurs  autres  qui  l'ont  devancé  > 
En  quoi  fa  durée  ou  fa  génération  efi-eî!e 
differente  d'une  génération  ou  d'une  auréô 
ordinaire  , pour  obliger  le  Prophète  à s'é- 
crier , rstmaer^  fa,  durée  , ou  fa  généra- 
tion ? car  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  termes, 
peut  avoir  lieu.  Comment  pouvoit-  on  dire 
de  Jeremie  , Et  par  fa  p'aye  nous  avons  yué- 
rifon  ? Eft-ce  que  le  Prophète  maltraité  par 
les  Juifs,  devoit  leur  procurer  la  paix  la 
fanté  par  fes  bleffures  ? Et  n'efi- ce  pas  au 
contraire  ce  mauvais  traitement  qui  dévoie 
atürer  les  jugemeas  de  Dieu  fur  ce  peuple? 

; .0-^: 


4^0 


Traité  de  la  Vérité 


Peut-on  dire  que  Jeremie  en  a jullifîé  pîu- 
fîeurs  par  la  connoiflfance  tju'ils  ont  eue  de  lui  ? 
Et  n*ell-ce  pas  au  contraire  par  le  nom  d"un 
autre  , fçavoir  , de  Dieu  , ou  du  Meflie  , 
que  ce  Prophète  pouvoir  fanèlifier  & jiiftifier 
les  hommes  ? Enfin , qui  eft-ce  qui  oferoit 
dire  de  Jeremie  , qu’il  a mis  Ton  ame  en 
oblation  pour  le  péché , qiPil  s"eft  vu  de  la 
femenee  après  fa  mort , qu'il  a porté  les  pé- 
chez des  hommes  , & qu'il  a intercédé  pour 
ceux  dont  il  avoit  chargé  les  pechez,  avec 
tant  d’autres  chofes  qui  font  marquées  dans 
cette  prophétie , & dont  il  paroît  fi  égidem- 
menc  que  l'on  ne  fcauroit  faire  l'aplication  , 
ni  à Jeremie,  ni  à aucun  des  autres  Pro- 
phètes qui  ont  vécu  depuis  Ifaïe  , qu'il  feroit 
tout  - à - fait  inutile  de  s'y  arrêter  plus  long- 
tems. 

Il  n'efi  pas  plus  raifonnable  d’apliquer  cet 
oracle  au  peuple  des  Juifs  , confideré  dans 
l'état  où  il  fe  trouve  aujourd’hui  , & de  di- 
re que  c'eft  cette  trifte  fervitude  dans  laquel- 
le il  gémit  depuis  tant  de  fiécles , qui  nous 
efi  marquée  par  cet  état  vil , abjet  &:  mifera- 
rable  d'un  homme  de  douleur , & fçachahc 
ce  que  c'eft  que  de  langueur.  On  veut  que 
le  Prophète  intioduife  les  Gentils,  parlant  du 
peup*îe  d'Ifraël  , & tenant  ce  langage  : 7{qu$ 
Axions  comme  caché  notre  face  arriéré  de  Un  , tant 
il  étiit  méprifé  , nous  ne  l'axions  rien  ejlimé. 
Toutefois  il  a porté  nos  langueurs  ^ Ô*  a chargé 
nos  maladies  : c'eft-à-dire  , félon  leur  explica- 
tion , il  a été  affligé  des  maux  que  nous 
avions  mérité  de  foufeir.  Mais  il  ne  faut  que 
confidérer  exaélemeot  toutes  les  paroles  de 
cette  prophétie  , pour  voir  que  cer  oracle 
regarde  point  le  peuple  des  Juifs  , 'iz 
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néanmoins  le  grand  fort  des  Rabbins  fur  ce 
fujet. 

a crù>  a notre  fuhîicdtion  , dit  le  Pro* 
phete  i & à q»i  ft  été  révélé  le  bras  de  l’E- 
lernel  ? 

Ces  paroles  ne  fçauroient  être  attribuées 
avec  raifon  aux  Gentils  qui  ne  prêchent 
point  , *&  qui  encore  moins  font  connoître 
le  bras  de  f Eternel. 

Car  , ajoûte-t-il  J il  e fi  monté  comme  un  fur~ 
gton  devant  lui  , ô*  comme  une  racine  fartant  d'une 
terre  qui  a foif.  Il  n'y  a en  lui  ni  forme  , ni  aparen- 
ce  , quznd  nous  le  regardons.  Il  nv  a en  lui , À le 
voir  , rien  quifajfe  que  nous  le  déferions,  il  efi  le 
méprifé  Ô*  le  débouté  d'entre  les  hommes , homme 
plein  de  douleur  , Ô*  fçachant  ce  que  c efi  que  de 
langueur  : nous  avons  comme  caché  notre  face 

arriéré  de  lui , tant  il  étoit  méprifé  , & ne  l'avons 
rien  efiimé. 

Si  c’eft  du  peuple  d’Ifraël  que  le  Prophète 
parle  en  cet  endroit  , il  faut  qu’il  attribue 
de  la  balfelTe  & de  Pobfcurité  à Torigine 
des  Juifs  , & qu’il  prétende  que  ce  peuple  a 
été  comme  un  furgeon  qui  forte  d’une  terre 
féche  & Rcrile  : ce  qui  ne  peut  convenir  à 
un  peuple  , lequel  dans  Tes  commencemens 
& dans  Tes  principes , eft  le  plus  glorieux  & 
le  plus  magnifique  qui  fut  jamais  ,»ayanc 
été  feparé  & diftingué  des  autres  en  la  per- 
fonne  d' Abraham  (on  premier  Pere  , hono- 
ré des  promeffes  de  l’alliance  , & de  tant 
d’éfets  glorieux  de  la  proteébion  divine  qu’il 
éprouva  du  tems  de  Moyfe  , Se  qui  nous 
donne  lieu  de  dire  , qu’il  n’y  eût  jamais  de 
peuple  plus  illultrc  dans  Tes  commencemens, 
que  l’a  été  celui-ci.  D’ailleurs,  qui  ctl-ce 
qui  dit  ces  paroles  , Nous  avons  comme  ca'hé 
fiotre  face  arriéré  de  lui , mus  m l'avons  rien  efi, 
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me  } Si  ce  font  les  Gentils  qui  tiennent  ce 
langage  , il  faut  aufli  que  cefoient  les  Gen- 
tils qui  ayent  dit  ci-deffus.  a crû  à nôtre 
frédication  , à qui  a hé  révélé  le  bras  de  L'E- 
ternel ? Ce  qui  fait  revenir  f inconvénient  que 
nous  avons  déjà  marqué.  Mais  continuons 
d’examiner  les  paroles  du  Prophète. 

Si  efl- ce  qu'il  A porté  nos  Unguetirs  y Ù'  chArgé 
nos  douleurs  j quant  à nous , nous  avons  efitmé 
que  lui  étant  ainfi  frapé , étoit  battu  de  Dieu  Ô* 
Ajfigé,  Or  il  éîoit  navré  -pour  nos  forfaits  , Ô* 
froijfé  pour  nos  iniquitez,  ? L'amande  qut  nous  apor- 
ie la  paix  , efi  fur  lui par  fa  meurtrtjfure  nous 
avons  guérifin.  Nous  avons  été  tous  errans  com- 
me brebis.  Nous  nous  fommes  détournez,  chacun 
enfon  propre  chemin ô*  i Eternel  a fait  venir  fur 
lui  l'iniquité  de  nous  -^ous. 

Avec  quelle  apparence  de  raifon  , peut  - ofî 
dire  du  peuple  Juif,  qu'il  a porté  les  dou- 
leurs des  Gentds  , ou  qu’il  â ?été  chargé 
de  leurs  pechez  ? Les  Rabbins  foutiennene 
que  le  deffein  du  Prophète , eR  fimplemetit  de 
dire  , que  le  peuple  d’irraëi  avok  fouRert, 
îorfque  le  peuple  Payen  avoit  mérité  d’être 
puni  : comme  R nous  diiioas  , o;ae  l’in- 
nocent paye  pour  le  coupable  , ou  que  les 
gens  de  bien  portent  la  peine  des  méchans  , 
non  ppjiir  marquer  que  les  uns  fouffrent  pro- 
prement en  la  place  des  autres  i mais  pour 
dire  umplenient  , que  les  bons  fouitrent  , 
quoique  les  méchans  meritailent  de  fouffrir. 
Mais  ils  le  fcûciennent  fans  raifon  : étant 
certain  que  dans  un  fe.is  propre  & véritable  , 
que  cec  homme  de  douleurs  fouffre  en  la 
place  des  aunes  j comme  il  paroît  par  cet 
amas  d’exprefions  fynonimes  , dont  les  unes 
expliquent  les  autres.//  a pottéms  doultu^'s.  H 
\ A été  navré  par  nos  forfaits^  L' Eternel  a fait  venir 
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fyy  lui  l'iniquité  de  mus  tous.  L'umanâe  qui 
nous  a-porte  la  paix  , efi  fur  lui  , Cp  par  fa  meurtrtf- 
^ fur e nous  a'vons  guerifon.  Exprefiions  qui  mar- 
quent évidement  une  imputation  & un 
tranfport  de  peine.  Le  Prophète  auroit- 3]  pû. 
introduire  les  nations  , tenant  un  pareil  langa^ 
ge  ? Avec  quelle  aparence  pourroit  un  dire  , 
que  la  meurtrilTure  & les  aidiclioiyvdu  peuple 
d'Ifraël , tourmenté  & perfec^uté,  la  gué- 
rifon  & la  paix  des  Gentils  qui  le  tourmentent 
& qui  le  perfccutent  ? 

Chacun  lui  aemande  , pourfuit  le  Prophète  ; 
&il  en  efi  ajjlîigé.  Toutefois  il  n’a  point  ouvert  fa 
bouche,  IL  a été  mené  a la  tuerie  cown:ie  un  agneau  , 
tb'  comme  une  brebis  muette^devant  celui  qui  la  tendj 
même  il  n'a  point  owwrt  fa  bouche» 

Avec  quel  front  , les  maîtres  des  Juifs 
ofent-iis  apliquer  ces  paroles  à leur  peuple 
conlïderé  dans  rabaillémenc  Sz  dans  la  fetvi- 
tude  od  nous  le  voyons  aujourd’hui  ? Oii  cil 
cette  parience  & cette  débonnaireté  tant 
vantée  par  le  Prophète  ? Je  ne  %-;,i  h l’on 
veut  que  nous  la  reconnoiüions  dans  les  ma- 
lediélions  ordinaires  qu’ils  prononcent  con- 
tre les  Gentils , & parce  qu’ils  fe  confivlerent 
comme  dans  un  état  de  mort  , depuis  que 
leur  patrie  ayant  été  délblée  par  Vefpaficii  , 
ils  ont  été  en  quelque  façon  les  efcluves  de 
toutes  les  nations.  Il  faudra  dire  , pour  pren- 
dre cette  prophétie  dans  leur  fens  , que 
leur  dernière  delbUtion  a été  *le  facrifee  de 
cette  innocente  victime  dont  il  y dl  parlé , ou 
la  langueur  & la  mort  de  celui  qui  a uns 
fon  ame  en  oblation  pour  le  péché  , &r  re- 
garder par  conféquent  ces  mêmes  Juifs  qui 
après  avoir  provoqué  les  Romains  , s'égor- 
gent les  uns  les. autres  dans  l’enceinte  de  leur 
Temple  & de  leur  Ville , par  une  execraW 
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fureur , comme  un  agneau  innocent , & com-  ^ 
me  une  brebis  muette  cju'on  traîne  à la  bou- 
cherie 5 fans  qu'eiie  ouvre  la  bouche  pour  fe 
plaindre. 

Il  A été  ehh'vé  de  la  force  de  Vangoife  Ù*  de  la 
tend ar?iriat ion  ; mais  qui  racontera  fa  durée  ? Car 
il  a été  retranché  de  la  terre  des  -vi'vans  : Ô*  Ia 
fîaye  lui  ^ejî  avenue  four  le  crime  de  mon 
feuple.  • 

Qij^eft-ce  que  voudroit  dire  le  Prophète , 
f l’aplication  que  l’on  veut  faijre  de  ces  paro- 
les au  peuple  Juif  d’aujourd^’hui  , pouvoit 
avoir  lieu  ? Comment  ce  peuple  a-t-il  été 
retranché  de  la  terre  des  vivans  ? Et  fur-ibut 
comment  la  playe  eft-elle  avenue  àu  peuple 
de  Dieu  , pour  le  forfait  de  fon  peuple  ? 
Quelles  extravagantes  interprétations  font- 
ce  là  ? Qui  ne  voit  qu"il  s*agit  en  cet  endroit , 
non  du  peuple  de  Dieu  , mais  de  quelqu'un 
qui  a fouffert  pour  le  peuple  de  Dieu  ? 

Or  en  avoit  ordonné  fon  fépulchre  entre  les  w/- 
$hans  : mais  il  a été  avec  le  riche  en  fa  mort.  Car 
il  n* avoit  point  fait  d*eutrage  t & il  m s^ejî  point 
trouvé  de  fraude  en  fa  bouche, 
i Voilà  un  admirable  fens,  félon  ^explication. 
Rabbinique  : on  avoit  ordonné  le  fépulchre 
du  peuple  d'Ifraël  avec  les  méchans  ; mais 
51  a efi  avec  le  riche  en  fa  mort  ! Mais 
quand  il  y auroit  dans  ces  paroles  ainfi  ex- 
pliquées J un  fens  raifonnable  , comment  fe- 
roit-il  vrai  que  le  peuple  Juif,  ce  peuple 
que  nous  connoifîbns  tous  > & confîderé 
tel  qu'il  vit  aujourd'hui  , n'a  point  fait  d'ou- 
trage , & qu'il  ne  s'eft  point  trouvé  de  frau- 
de en  fa  bouche  ; puîfque  l'expérience  nous 
fait  voir  que  non  - feulement  les  Juifs  font 
capables  de  fraude  , mais  qu'ils  font  moins 
fer upuk  de  tromper  j que  toutes  les  aim  w 
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Hâtions  j & que  les  Rabbins  eux-mêmes  font 
obligez  de  dire,  que  c^’eR  pour  les  pechez 
de  la  nation , que  la  venue  du  Meffie  dl 
différée  ? 

Toutefois  i‘ Eternel  l’ayant  voulu  froipr  ^ il  l’a 
mis  en  langueur,  .^presque  fen  ame  aura  été  rnife 
en  oblation  pour  le  péché,  il  fe  verra  de  la  femence  ou 
de  la  poflerité  , il  prolongera  fes  jours,  ^ le  ben  plai- 
fir  de  l'Eternel  profperera  en  Ja  main,  il  ]o'üira  du 
labeur  de  fon  ame  , ^ en  fera  rapafié  , tnon  fer» 
viteur  jufe  en  jujîtfiera  plufieurs  par  la  connoipance 
qu’ils  auront  de  lut  j ér  lui-même  chargera  leurs 
iniquitez. 

Il  eft  prefque  fuperfïu  de  montrer , que 
tous  ces  caradéres  ne  fçauroient  convenir  au 
peuple  Juif  d'aujourd'hui.  Il  n'a  point  d'a- 
mes  qu'il  veüille  donner  pour  le  péché  des 
autres.  Il  ne  met  point  fon  ame  en  oblation} 
puifque  e'ert  là  une  adion  volontaire  , & 
que  les  fouffrances  des  Juifs  , font  très  in- 
volontaires. Que  le  peuple  d’Ifraél , fe  doive 
voir  de  la  femence  ou  de  la  poRerité  après 
fa  mort , dl  une  proportion  abfurde  & in- 
comprehenhble  : puis  qu'encore  que  les  par- 
ticuliers meurent , le  peuple  ne  meurt  point, 
&:  qu'il  doit  attendre  la  venue  du  Meflie  fans 
mourir  : & il  ell  très  - faux  que  le  pqiiple 
d’Ilraël , doive  ou  puiffe  juRifier  pluReurs  par 
la  connoilfance  qu'ils  auront  de  lui. 

Fourtanr.  ^e  le  partagerai  parmi  les  Grands 
il  partagera  le  butin  avec  les  Puipans , parce  qu’il 
aura  répandu  fen  ame  à la  mort , qu*tl  aura  été 
tenu  au  rang  des  tranfgrepeurs , C*  que  lui-même 
aura  porté  les  pechez  de  plufieurs , Ô*  aura  inter» 
cédé  peur  les  trmfg’epeurs, 

“Comme  ce  ndi  guéres  Tintention  des 
Juifs  qui  vivent  aujourd'hui , d'interceder 
pour  nous  » de  porter  nos  pechez  » & de 
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répaqdre  leurs  âmes  pour  nos  tranfgrefîîorïs  : 
il  eft  affez  clair  que  la  promeiTe  qui  dl  con-  ^ 
tenue  dans  ces  dernières  paroles , ne  les  re- 
garde pas. 

On  s'dl  étendu  à réfuter  cette  fpeculation 
dès  Rabbins  , parce  qu'encore  qu'elle  n'aic 
aucune  vrai-femblance  , c'dl  prefque  la  feu- 
le à laquelle  ils  ayent  recours  pour  détour- 
ner la  force  de  cet  oracle  , qui  les  inquiète 

les  ernbarraffe  fans  doute  beaucoup  , puis 
qu'ils  font  obligez  de  lui  donner  un  fens  aul- 
lipeu  naturel  que  celui  là* 

Il  y en  a quelques-uns , qui  prelTezl  par  l’é» 
vidence  de  la  vérité,  & par  le  témoignage 
des  anciens  Rabbins  , qui  n’ayant  pas  tant 
rafinéfur  les  moyens  d'éluder  nos  preuves, 
raportent  cet  oracle  au  Mdîîe , comme 
Aben  -Efra  le  reconnoît  lui-même  , avoüen? 
qu'il  s'agit  dans  cette  prophétie  du  Mdfic 
qu'ils  attendent  ; mais  pour  mettre  à cou- 
vert leur  Religion  , de  choquer  les  fonde- 
mens  de  la  nôtre  , ils  ont  eu  recours  à cexte 
fidion  de  deux  Meilîes  , i'un  trille  & afH:gé  , 
i’autre  glorieux  & triomphant , qu'ils  croient 
leur  pouvoir  fervir  de  clef  pour  expliquer  ce 
palTage. 

<p.n  doit  regarder  cette  défaite  comme  un 
aveu  forcé  d'une  vérité  qui  ne  peut  être  ébran- 
lée , & un  hommage  bien  remarquable  que, 
les  JiiiFs  font  contraints  de  faire  à la  Croix 
de  nôtre  Sauveur,  Car  n'dl-ce  pas  une  cho- 
fe  étrange  , que  ces  ennemis  de  nôtre  foi,  ré- 
crient fi  fort  , lorfque  nous  leur  parlons  d'un 
Me/fie  mort  & crucifié  pour  nous  ; & que 
malgré  leur  endurcilTement  ils  foient  co^i- 
traincs  de  reconnoître  un  Mdfie  abjet  & 
fouifranc. 
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La  moitié  de  ia  queltion  eft  par- là  décidée, 
Tautre  ne  manquera  pas  de  Têne  bien- 
tôt. Les  ennemis  mêmes  de  nôtre  Mefîie  , 
avolient  qu"il  eil  parlé  d'un  Meffie  dans  cette 
prophétie.  Il  ne  s’agit,  après  cela , que  de  fça- 
voir  , fi  c’efi:  d’un  iéul  Mefiie  , ou  de  deux 
Meflies  , qu’il  y efi:  fait  mention.  Or  il  ne 
faut  que  fçavoir  lire  , pour  voir  que  c'ell 
de  la  inême  perionhe  qu’ii  efi:  dit  pren^iere- 
menc , qu’il  eit  abjet  méprifé  , un  hom- 
me de  douleurs  , ik  fçachanc  ce  que  c’eft 
que  de  langueur  j & enluite  , qu’il  fera  raf- 
l'afié  , quhr  fera  profperer  le  bon  plaifir 
de  Dieu , & qu’il  fera  partagé  avec  les  Puif- 
fans.  Il  elt  ifi  vrai  que  c’ell  d’un  homme  , 
& non  de  plufieurs  hommes  , que  le  Pro- 
j)hê;C  parle  en  ce  chapitre,  que  c’eficncori- 
îèqueace  de  fa  more  6c  de  Ton  abaiiTemenc , 
que  celui  qu'il  nous  décrit  , doit  être  élevé  6c 
jrafiafié.  Je  voudrois  bien  qu’on  me  fit  voir 
deux  Medies  dans  ces  paroles  : A^res  que  f»-* 
itu/'a  éU  mife  m otfyA  ion  pour  le  péché,  il  fe 
•verra  de  U pojî<rité  , il  prolongera  [es  jours  , &C. 
paroles  qui  font  à cet  égard  au  defifus  de  toute 
fubtfiité  & de  toute  chicanerie. 

Que  s’il  ne  faut  chercher  qu’un  Meffie  dans 
la  prophétie  d’ildïe  , il  efi  abiblurnen^  im- 
polfible  d’en  faire  l’aplicatioa  à un  autre 
qu’a  Jefus  - Cnrifi.  Nous  rr-uvons  dans  cet 
oracle  dix  caractères  par  lefiqueis  ie  Mdfie 
nous  efi  reprefenté  , dont  en  parti- 

culier ne  fçauroit  convenir  qu’a  jelusFilsde 
Marie  , bien  loin  que  rafiemblage  de  tous 
<^es  caraéléres  , puifie  convenir  à un  autre  qu’à 
lui.  Car  I.  la  liailbn  du  premier  & du  fé- 
cond verfetj  nous  fait  comprendre  qu’il  s’agit 
là  d’un  homme  , dont  la  bafleffe  empêche- 
roit  qu’on  n’ajüuiât  foi  à la  prédication  , 6c  ' 
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qu’on  ne  connue  le  bras  de  l'Eternel  qui  fe 
révéle.  a cràà  notre  prédication  y Ô*  a qui 
a été  découvert  le  bras  de  l’ Eternel  ? Car  il  ejî  mon- 
té comme  un  furgeon  devant  lui , ^ comme  une  ra- 
tine fortant  d'une  terre  qui  a foif.  G^eft  ce  que 
nous  trouvons  cxaétemenc  acompli  en  Jefus- 
Chrift.  Il  ell  certain  qu’il  eft  forti  d’une  il- 
luihe  famille , mais  qui  étoit  tombée  dans 
l’abaiffement-  C’ell  donc  là  comme  un  fur- 
geon qui  fort  d’une  terre  qui  a foif  j & il  eft 
incontellâble  que  la  baffefle  & les  fouifran- 
ces  de  Jefus-Ghrift,  ont  été  le  principal  obrta- 
cle  qui  a empêché  la  foule  & le  grand  nom- 
bre de  croire  en  lui.  Les  hommes  ne  pou- 
vant unir  l’idée  de  Fils  de  Dieu  & celle  de 
crucifié  , ont  rejetté  la  prédication  des  Apô- 
tres. La  croix  de  nôtre  Mcffie  efl:  devenue  le 
fcandale  du  Juif , &la  folie  du  Grec.  La  foi  , 
la  prédication  j & le  bras  de  rEternel  qui  fc 
révéle  , ont  accompagné  la  baiTelle  & les 
loufrrances  de  Jefus  - Chrift  , & non  celle 
d’aucun  autre.  C’eft  donc  de  Jefus  Chrift  & 
nofl^  d’aucun  autre  3 que  le  Prophète  parle 
maintenant. 

I I.  Il  nous  eft  là  parlé  d’un  homme  qui 
porte  les  langueurs  3 & qui  charge  les  dou- 
leurs des  hommes  , & qui  cependant  n’a  ni 
forcSj  ni  aparencejmais  qui  eft  rejetté,  mépri- 
fé  , dans  la  honte  3 la  langueur  & la  fouf- 
france.  Jefus  - Chrift  feui  entre  les  hommes  , 
a déclaré  au  milieu  de  la  honte , de  la  balfelTc 
& des  afflictions , qu’il  venoit  donner  fon 
ame  pour  plufieurs.  Jefus-Chrift  eft  donc  le 
fetil  dont  il  foit  parlé  en  cet  endroit. 

III.  Le  Prophète  fait  mention  d’un  hom- 
me que  l’on  croyoit  méchant  de  malfaiCtcitr, 
& qu’on  eftimoit  être  battu  8c  affligé  de 

) Dieu  > lequel  néanmoins  a été  navré  poui: 
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les  pcchez  des  hommes , & qui  par  fa  meur- 
triflTure  leur  procure  la  paix  & la  guérifon. 

Il  n'y  a que  Jefus-Chrift  auquel  ce  caraétére 
puiire  convenir.  Il  n'y  a donc  que  Jefus- 
Chrift  à qui  l'on  puifte  faire  l'apligarion  de 
cet  oracle. 

I V.  Il  s'agit  là  non-feulement  d'un  hom- 
me qui  foulfre , & qui  foulFre  pour  le  peu- 
ple ‘.  mais  qui  fouffrc  avec  une  patience  qui 
le  fait  reftemblcr  à une  brebis,ou  à un  agneau. 
Il  s'agit  d'un  hpmme  qui  eft  retranché  de 
la  terre  des  vivans , & qui  eft  enlevé  de  la 
force  de  l'angoiffe  & de  la  condamnation. 
II  n'y  a que  Jefus-Chrift,  en  qui  il  foit  feu- 
lement permis  d'imaginer  l'union  de  toutes 
ces  qualitez  qui  paroilfent  fi  contraires.  C'eft 
donc  de  Jefus-Chrift  qu'il  s’agit  dans  cette  pro- 
phétie. 

V.  Voici  un  homme  qui  devoir  être  enter- 
ré avec  des  malfaiéleurs  i car  on  avoit  ordon- 
né fa  fépulcLirc  avec  les  médians  , lequel 
néanmoins  s'eft  trouvé  avec  le  riche  en  fa 
mort.  Jefus-Chrift  eft  mort  entre  deux  bri- 
gands , comme  perfonne  n'en  difeonvientt  j 
& il  fut  enterré  par  Jofeph  d'Arimathie  , 
homme  riche  & confîdcrabJe  , comme  les 
Evangeliftes  le  raportent  unanimement , fans 
qu'on  puilfe  -rfoupçonner  qu'ils  ayent  pl5  ou 
voulu^  inventer  un  fait  de  cette  nature , s'il 
n'avoit  pas  été  véritable.  Il  n'y  a que  Jefus- 
Chrift  à qui  cela  foit  arrivé.  Il  n'y  a donc 
que  Jefus-Chrift  dont  il  foit  parlé  dans  cet 
oracle. 

V I.  Ifaïe  fait  mention  d'un  ho.mme  que 
l’Eteriiel  avoit  voulu  froifler  & mettre  en 
langueur  pour  les  pechez  de  fon  ‘peuple  , 
bien  que  cet  homme  n’eut  point  fait  d’ou- 
trage , bc  qu'il  n'y  eût  point  de  fraude  en  fa  ' 
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bouche.  Ni  le  monde  , ni  rEglife  , ni  !e 
prefent , ni  le  paflé  , ni  le  tems  , ni  les  fié- 
cles  , ni  le  Ciel  , ni  la  Terre  , ne  ponrroienc 
nous  fournir  un  homme  , qui  ayant  été  par- 
faitement faint  8e  juile , ait  été  ou  ait  Am- 
plement prétendu  être  la  viétime  expiatoire 
des  pechez  des  hommes  , ni  même  qui  ait  eu 
cette  penféc  , cette  prétention  , excepté  Je- 
fjs-Chrift.  Il  n’ert  donc  parlé  que  de  Jefus- 
Chrid  en  cet  endroit. 

V I I.  C'eft  ici  un  homme  qui  doit  fc 
voir  une  femencc  ou  une  poderité  , après 
-quhl  aura  mis  Ton  anie  en  oblation^On  a bien 
vû  , &:  f on  voit  tous  les  jours  des  vivans  en- 
gendrer des  morts,  oti  des  perfonnes  qui  vien- 
nent au  monde  en  état  de  mort  ; mais  jamais 
on  vit  un  mort  engendrer  des  vivans.  Jefus- 
Chrift  feul  après  fa  mort , & même  par  fa 
mort , fe  fait  un  nombre  infini  d'cnfans  , qui 
entrent  dans  la  famille  de  Dieu  , après  avoir 
été  judihez  & fanélifiez  : ou  fi  Ton  veut , Jefus- 
Chrid  feui  le  prétend  , Jefus-Chrid  feul  ac- 
quiert par  fa  mort  un  nombre  prefque  infini 
de  difciples  , aufquels  il  donne  le  nom  d’en- 
fans.  il  n'y  a donc  que  Jefus-Chrid  que  cette 
prophétie  regarde. 

VIII.  Il  n'y  a que  Jefus-Chrid  quiu^^f 
fa  m^rt  puifie  paroître  travailler  à l'avd^e- 
ment  de  la  gloire  de  Dieu  j à faire  profpe- 
rer  fon  bon  plaifir,  & fc  mettre  en  état  de  joüir 
du  labeur  de  fon  ame  , d'en  être  radafié  , Si- 
en même  tems  de  fauver  les  autres.  Il  n'y  a 
donc  que'  Jefus  - Chrid  que  nous  devions  cher- 
cher dans  cet  oracle. 

IX.  Jefus-Chrid  feul  judifie  les  hommes 

Vpar  la  connoififance  qu'il  leur  donne  de  fon 
nom  î l'experience  nous  faifant  voir  que  les 
hommes  renoncent  à leurs  paffions  par  la  foi 
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qu’ils  ont  en  lui  : ce  qui  lui  eft  propre  , & 
qui  ne  convient  à aucun  autre.  Il  eft  donc 
vrai  qu’il  ne  s’agit  que  de  Jefus-  Chi  ift  en  cet 
endroit. 

X.  Voici  un  homme  qui  non  - feulement 
doit  être  élevé,  mais  qui  doit  l’être  en  con- 
féquence  de  Ton  abailTcment  j qui  doit  être 
partagé  parmi  les  Grands  & obtenir  le  butin 
des  Puiflans  , parce  qu’il  aura  répandu  fon 
ame  à la  mort , qu’il  aura  été  tenu  au  rang 
des  tranfgrefreurs  , & qu’il  aura  intercédé 
pour  eux.  Or,  bien  que  plulîeurs  ayent  été 
élevez  en  gloire  après  leur  abailfement  , 
comme  Jofeph  qui  s’afîît  à la  droite  de  Pha- 
raon , après  avoir  gémi  dans  une  prifon  ; 
MoiTe  , qui  fut  le  condiufteiir  du  peuple  , 
après  l’avoir  été  d’un  troupeau  j & David  , 
qui  monta  fur  le  trône,  après  avoir  été  {im- 
pie berger  , & avoir  édiapé  aux  dangers 
de  la  guerre  , & à la  fureur  de  Saul  : il  n’y 
en  a aucun  qui  air  été  élevé  par  le  mérite  de 
fon  abailfement , ou  en  coolideration  de  Tes 
fouffrances.  Jofeph  , Moïfe  David  , font 
des  tipes  qui  nous  reprefentenc  un  même 
Meifie  , premièrement  méprifé  & fouffrant  > 
& enfuite  triomphant  & glorieux.  Mais 
cette  différence,  qui  fait  le  dernier  caraélé- 
re  de  la  prophétie  , demeure  toujours  : c^eft 
que  tous  ces  grands  hommes  avoient  paffé  de 
la  baflefte  à la  gloire , mais  n’avoient  point 
été  élevez  , à caufe  & en  confîdcrarion  de 
leur  abaiflement  : ce  qui  eft  la  gloire  pro- 
pre &:  incommunicable  de  Jeftis-Chrift  , 
fuivant  les  idées  de  nôtre  Religion.  On  ne 
trouvera  point  de^fiijet  auquel  l’on  puifte  at- 
tribuer ce  caraétére , fi  ce  n’eft  Jefus-Chrift. 
C’eft  donc  de  Jefus-Chrift  feul  3 qu’il  s’agit 
dans  cette  prophétie. 


471  Traité  de  la  Vérité  j 

Qie  fi  chacun  de  ces  caradtéres , femble  I 
fuffire  à nous  faire  connoîcrc  Je  Meffîe  , par 
le  parfait  & admirable  raport  que  nous  trou-  i 
vous  entre . la  prophétie  & l’événement  : on 
doit  croire  que  l’amas  de  ces  caradéres , for- 
me à cet  égard  une  démonflration  très-claire 
&:  très -évidente  à ceux  qui  confervent  quel- 
que goût  pour  la  vérité , & qui  ne  font  pas 
entièrement  aveuglez  par  leurs  paffions. 

Certainement , fi  les  Juifs  ne  veuient  point 
convenir  que  ce  foient  là  les  caradéres  du 
Mefiîe  , ils  font  obligez  de  nous  dire  pre- 
mièrement 5 quel  eÜ:  le  fujet  de  cette-  pro- 
phétie , car  tous  les  traits  en  font  remarqua- 
bles. Il  s’agit  du  falut  d’un  peuple , d*une 
prédication  , d'un  bras  révélé  , d’un  bon 
plaifir  de  Dieu  , qui  profpere  , d’un  hom- 
me chargé  des  pechez  du  peuple  , & que 
l’on  croit  être  frapé  de  Dieu , des  hommes 
juftifiez  , d’une  pofterité  qui  doit  paroîcre  : 
effets  fenfibles  j caradéres  remarquables  » 
& qui  ne  fçauroient  demeurer  cachez  & in- 
connus. Et  il  faut  en  fécond  lieu  , qu’ils 
nous  faffent  voir  dans  l’Ecriture  , des  pro- 
phéties qui  marquent  plus  diftindement  un 
Meffie  5 un  homme  divin  & extraordinaire , 
qui  doit  glorifier  Dieu , & lauver  les  hom- 
méS  , que  ne  fait  celle-ci. 

^ Que  s’ils  reconnoiffent , conmme  ils  font 
enfin  obligez  de  le  reconnoîrre  , que  ce  font 
ici  des  caradéres  du  Melfie  , il  faudra  qu’ils 
avoüent  de  deux  choies  l’une  , ou  que  Jefus 
Fils  de  Marie  , auquel  ces  caradéres  convien- 
nent fi  parfaitement  . efi  le  vrai  Melîie, 
marqué  par  les  Prophètes  ; ou  que  Jefus  Fils 
de  Marie  , a dérobé  au  Melîie  fes  vrais  caradé- 
res : ce  qui  feroit  de  toutes  les  extravagan*» 
ces  i la  plus  griinde.  Ce  feroit  fupofer  que  la] 
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SagefTe  de  Dieu  peut  être  trompée  , q . • !e 
menfonge  peut  rompre  Tes  mefures  , (< 
impofteur  peut  être  revêtu  de  tous  les  c.i  -uc- 
téres  d*une  véritable  miffion  , &■  par  con- 
féquent  que  les  hommes  feroient  bien  de 
prêter  créance  à un  impofteur  par  le  ra- 
porc  viftble  & inconteftabie  qu’il  auroic  avec 
les  anciens  oracles  j ou  qu’ils  feroiei>c  bien 
de  rejetter  les  oracles  de  l’Ecriture  qui  don- 
neroient  créance  à un  inmofteur. 

Ce  n’eft:  pas  feulement  les  Juifs  qui  trou- 
vent  un  jufte  fujec  de  conviélion  i les  auues 
incrédules  n’y  voyent  auffi  rien  qui  ne  ies 
confonde.  Il  eft  impoflible  qu’ils  ne  ro.nbent 
dans  une  jufte  furprife  , lors  qu’ils  conlîderenc 
la  prophétie  j.liévcnement  J & l’admirable 
raport  qui  eft  entre  l’un  &r  i’^autre. 

La  prophétie  eft  très-certainement  d’ifaïe  , 
& précédé  fans  aucune  conteftaciSn  la  venue 
de  Jefus-Chrîft  au  monde.  Elle  eft  fi  extraor- 
dinaire & fi  finguliere  dans  les  circonftances 
qu’elle  renferme , qu’il  ne  parok  point  qu’- 
elle ait  pu  tomber  dans  l’elprit^  d’un  hom- 
me. Car  fi  Ifaie  étoit  tel  que  l’incrédulité  fe 
l’imagine  ordinairement , & qu’il  n’eût  au- 
cune idée  , par  exemple  i de  la  réfuiieélioii 
des  morts  , comme  quelques  impies  le  foû- 
tiennent  des  anciens  Prophètes  > auffi*  bien 
que  des  anciens  Parriarcits  : comment  eft- 
il  tombé  dans  l’efprit  d’ifaïe , que  celui  qu’il 
nous  a décrit  comme  un  homme  fi  ab jet  8c 
fi  miferable , refllifciteroit  après  avoir  mis 
fon  amc  en  oblation  ? En  erfec,  vous  ne- 
fçauriez  douter  qu’il  ne  prédife  fa  morr.  C’eft: 
ce  qu’il  dit  en  trois  ou  quatre  divevfes  ma- 
niérés.. Il  ^ été  retranché  de  ta  terre  d s 'ui'va.us.. 
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ehiim.  Tony  ce  qn'd  omya  répandu  fin  ame  a 
U iPort^  Et  Ton  peut  douter  aiiffi  peu  que 
fa  refui  redtion  ne  fok'prédite  dans  le  même 
endroit  : puifque  c^’elt  de  cet  homme  qui 
aura  mis  Ton  ame  en  oblation  , qui  aura, 
répandu  Ton  ame  j,  qui  aura  été  avec  le  ri- 
che en  fa  mort  y & qui  aura  été  retranché 
de  la  terre  des  vivans , qu'il  eli  dit  qu'il  fe 
verra  de  la  poftcrité  ; & non  - feulement 
cela  5 mais  encore^'il  prolongera  (es  jours ,, 
4^u'il  jouira  du  labeur  de  Ton  ame  ^ qu'iî 
iera  profperer  le  bon  plailir  de  rEternel  , 
qu'il  juÜifera  les  hommes  , qu'il  aurai 
je  partage  des  Puiffahs  ou  des  Grands  y 
qui  dl  une  phrafe  Hébraïque  > pour  dire 
fera  bien  partagé.  Tout  cela  fupofe  um 
fujet  vivant.  Tout  cela  dl  attribué  à uii 
homme  qui  doit  mourir  >.  & comme  une 
luite  de  fa  mort.  Il  n'y  a donc  rien  de, 
plus  clairement  marqué  que  fa  refurredion.. 
la  redirreétion  des  morts  , tombe- t-elle- faci- 
lement dans  l'efprit  d'un  Piophête  qu'on,  fupot* 
fe  n'en  avoir  aucune  idée  ? 

Si  les  Deïdes.  ne  veulent  point  prêter  leurs 
préjugez  à ce  Prophète  :,que  les  juifs  d'au- 
jourd'hui lui  attribuent  les  leurs  nous  y 
confentons  pour  un  moment.  Kaïe , félon 
cettê  fupofriion  , fe  fera  reprefemé  le  Mef- 
_ jîe  qui  devoit  venir , comme  un  Mona»-que 
glorieux  & triomphant,  qui  devoit  vaincre: 
fans  rénilance , triompher  fans  eiforr  , aifu- 
jettir  tout  l'Univers  , & donner  aux  Juifs 
les  Roi  de  la  terre  pour  nourriciers  , S>c 
leurs  Prinedfes  pour  nourrices  5 car  c'elt 
ainh  que  ce  Prophète  s'exprime  en  quelque, 
endroit  de  Tes  Révélations  , & les  Juifs 
. veulent  qu'ii  y parle  proprement  : ed  il  na- 
*■  t,uid,  de  reprefentet  un  Monarque  glorieux; 
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& triomphant,  fous  Tidée  d’un  furgeon  j d’un 
homme  méprifé  , rejette,  d’un  homme  de 
douleurs  , &c.  & de  marquer  ü prét^ifément 
fa  mort  & Tes  fouifrances  ? 

Ne  confîderons  point  Ifaïe  comme  préoc- 
cupé de  l’opinion  littérale  qui  a lieu  mainte- 
nant parmi  les  Juifs  5 confiderons-le  cora- 
me  difciple  de  MciTe  & des  Prophètes  qui 
l’avoient  devancé  : Où  font  les  Propliéees 
qui  ont  parlé  fi  clairement  avant  lui  d’une 
propitiation  des  pechez,  par  le  facrificc  d’un 
homme  divin  ? D’où  avoit-il  pris  ces  idées 
de  l’union  de  la  gloire  & de  la  bafiefie  du 
Meiîie  , de  mépris  du  côté  des  hpmmes  , Sc 
de  prGfperiré  du  côté  de  Dieu  , de  connoif- 
fance  & de  jufiifîcation  , de  prédication  &: 
de  bras  de  l’Erernel  , de  mort  & de  prolonga- 
tion des  jours  ? Car  ces  idées  font  certaine- 
ment fort  extraordinaires  : & comme  pat  la 
fageffe  de  Dieu  la  Révélation  ert  allée  en 
croiifint,  il  ell  certain  que  les  Ecrivains  Sa- 
crez n’avoient  jamais  parlé  en  ces  termes. 

Enfin  je  confens  qu’on  le  confidere  com- 
me éclairé  par  les  lumières  de  la  raifon  , 
après  l’avoir  confideré  comme  infiruic  dans 
l’Ecriture  ; il  efl  inconcevable  qu’Ifaïe  puif- 
fe  avoir  prononcé  cet  oracle  , à moin^qu’i'i 
n’ait  été  infpiré  divinement.  La  raifon  n’in- 
vente point  d’elle- même  tant  de  circ''>nfian- 
ces  qui  paroiflTent  contraires  les  unes  aux 
autres.  L’imagination  n’a  point  de  part  à 
des  paradox£s  qui  paroiflenc  élevez  , non- 
feuiernent  au  defiiis  de  fa  portée  : mais  mê- 
me au  defi'us  de  celle  de  l’efprit.  Ce  n’dl 
point  le  defir  d’inventer  des  chofes  agréa- 
bles , qui  fait  faire  un  fi  trifte  portrait  d’un 
MeiTie  ardemment  attendu.  Le  hazard  ne 
peint  pas  tant  d'idées  fi  differentes  dans  l’eC- 

Ri  i3 
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prit  5 âvec  des  prédirions  fi  fuîvies  , û taw 
ionnécs  & fi  circonlUnciées.  Dé  forte  que 
nous  11%  voyons  point  de  principe  auquel' 
nous  puifiions  raporter  cet  oracle  J fi  ce  n^’ell 
Je  Saint-Efprit. 

Qiie  s’il  n"y  a rien  de  fufper  dans  la  pro- 
phétie , encore  moins 'y  en  a-t-il  dans  Té- 
vénert  ent  ? On  ne  peut  point  foupçonner  de 
ilipolîtion  » les  faits  fur  lefquels  nous  fondons 
J^accompliffcment  de  cette  prophétie.  Les 
Evan^: eliP.es-  ne  nous  ont  fans  doute  point 
trompez  , lorrqu'’iis  nous  ont  marqué  le 
profond  abaiflement  de  J.  C.  Et  quand  on 
jefr-ferok  de  les  croire  , on  feroit  obligé 
d*ajoûter  Toi  aux  reproches  que  les  enne- 
mis n;ên  es  de  Jcfus  lui  font  à cet  egard 
lui  reprochant  ce  qui  fair  un  des  caraélé- 
.fes  de  fa  vocation  , je  veux  dire  fa  pauvre- 
té & fa  bafiefie.  On  ne  peut  douter  que 
J.  e.  n*ait  fouffert  U mort.  Il  n"y  a au^ 
cune  aparence  que  la  circonfiance  de  fa  fe- 
pulture , foit  fupofée.  Un  menfonge  aufii 
.^npudentque  Tauroit  été  celui-là,  pouvoir 
j&  de  voit  être  trop  tôt  découvert.  Perfonne 
jje  doute  que  Jefus  n'ait  été  crucifié  entre 
deux  brigans.  C'eft  un  fait:  connu  par  une 
îieureufe  expérience que  Jefus  Chrill  a eu; 
^n:  fiés- grand  _ nombre  de  difciples  après  fa 
mort  , qui  font  apellez  fes.  enfans  ou  fa 
polierité  , avec  plus  de  raifon  que  les  difci- 
ples des  Prophètes  ne  font  apellez. les  enfans. 
des  Prophètes.  Chacun  fyait  que  plufieurs. 
perfonnes,  ont  quitté  les  idoles  > & fe  font: 
attachez  à 1,’étude  de  la  fanélification  , par  la 
connoifiance  qu'ils  ont  eu  de  lui.  Et  com- 
m^iünenous-  elî  pas.  permis  de  douter  que 

V.ÎG;  bon,  plaifir  dé  D.ieu,  ne  foit  de  fauver  les> 
*•  Jà<»JïUîi.€s  i il  n'y  a point  de  doute,  auiîi. 
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que  celui  qui  a édairé  les  nations  par  la 
prédication  de  fbn  Evangile  , n‘ait  fait  pro^ 
perer  le  bon  plaifir  de  Dieu.  D'où  je  con- 
clus , que  ce  n'eft  point  dans  l'imagination 
des  Evangelilies  , mais  dans  la  vérité  de  la 
chofe  que  fe  trouve  l'accompliflement  de 
oracle.  Mais  s'il  ne  dépendoic  J>oint  de 
1 efpric  des  difciples  qui  auffi  étoient  de  paii- 
vres  & de  fimples  pêcheurs , d'accommoder 
les  evénemens  à l'oracle  ; il  faut  ajoûter 
qu'il  dépendoit  beajicoup'^moins  de  Jefus- 
Chrift  lui  - même  , de  s'accommoder  ou  de 
fe  proportionner  à cette  ancienne  prédiélion. 
Car  quand  on  fupoferoit  que  Jefus-  Chrid  , 
pour,  lé  rendre  conforme  à cette  Prophétie  , 
auroit  adopté  , pour  ainfi  dire , l'opiobre 
& la  balTeirej  écoit-il  le  maître  de  toutes 
les  circonftances  de  fa  vie  , & de  l'efprit  de 
ceux  qui  lui  comredifoient , de  fa  mort  > 
de  fa  fepulture  , de  ce  qui  devoir  arriver 
après  fa  mort  ? Eft-cc  par  fon  confeil  qu‘on 
l'attacha  à la  Croix  entre  deux  brigands  ? 
A voit- il  prié  avant  que  de  mourir  , Jufepb 
d'Arimathie  d'enfcvelir  fbn  corps  dans  le 
fepulehre  qu'il  avoit  taillé  dans  un  rocher  H 
Avqit-ii  le  pouvoir  de  fe  rdfufciter  , après 
avoir  eu  le  courage  de  foufrrir  une  mo^t  vo- 
lontaire ? Le  cœur  des  hommes  , étoit  - il  en 
fa  main  pour  les  convertir  après  fa  mort  > 
& faire  airiE  profperer  le  bon  plailir  de 
Dieu  ? Et  dépendoit- il  de  lui  juitifier  par  la 
connoiifance  de  fon  nom  , des  gens  qui  n'a- 
Voient  jamais  oili  parler  de  lui. 

Ce  n'elt  ni  l'événement , ni  la  prophétie; 
qui  doivent  nous  furprendre  , mais  bien  la. 
proportion  qui  eÜ  entre  l'un  & l'autre  , & 
qui  elt  telle  , que  la  prophétie  paroît  être 
vm  £vang,ik  1 ik  l’Evangik  une  Prophstia 
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répétée  & retracée.  Le  raport  y eft  admira- 
ble ; tout  s'y  ajurte , tout  s'y  fuit  , tout 
s'y  unit.  Car  je  ne  crois  pas  devoir  m'arrê- 
ter à deux  ou  trois  remarques  de  critiques 
que  les  Rabbins  opofent  à cecte-^ericé. 

Ils  difent  que  le  Prophète  pàrle  d'un 
homme  infirme  i que  Jefus-Chrill:  n'avoit 
'aucune  infirmité  , ni  aucune  langueur  na- 
turelle 5 qu'il  étoit  fain  & vigoureux  ; & 
qu’il  ne  mourut  que  d'une  mort  violente. 
On  répond  que  la  langueur  dont  il  cft  par- 
lé dans  cet  oracle , ell:  accidentelle  & vo- 
lontaire , comme  ces  paroles  le  font  con- 
ncître  , Il  i'a  mis  en  longueur  ; & qu'il  s'a- 
git vifiblement  dans  cet  endroit  , non  des 
sfïlidiions  de  la  nature  ; mais  des  fou ffran- 
ces  infligées , comme  peine  du  péché. 

Ils  ajoutent  que  Jefus  - Chrifi  n'a  point 
prolongé  Tes  jours  , puis  qu'il  n'a  vécu  que 
trente  crois  ans.  On  répond  qu'il  les  a pro- 
longez après  fa  mort , ayant  obtenu  l'éter- 
nité. 

Ils  demandentj  en  quel  fen s Jefus  - Chrift 
a été  partagé  avec  les  PuiîTans.  On  répond 
qu'il  l'a  été  avec  les  Rois  & les  Princes  des 
nations  , qvji  fe  font  affujettis  au  feeptre  de 
fa  p^.role  , ayant  mis  leurs  feeptres  à fes 
pieds.  Ou  fi  vous  voulez  , nous  dirons  que 
c'efi  une  phrafe  Hébraïque  , qui  fignifie 
ff  ülement  en  général , que  Jefus  - Chnll:  a 
éié  très-bien  partagé.  Cela  dt  trop  petit  5 
pour  mériter  qu'on  s’y  arrête. 

G'eil  cette  proportion  admirable  de  l’é- 
vénement avec  la  Prophétie  , qui  eft  fî 
daire , fi  facile,  & en  même  tems  fifenfi- 
bie  & fi  inconcevable  , qui  convertit  autre- 
fois i'Lunuque  de  la  Reine  Candace,  après 
que  Philippe  la  lui  eut  fah  connoîae  & 
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fcntir.  Mais  il  ne  fe  contenta  pas  de  cec 
oracle , il  parcourut  les  autres  Prophéties  : 
& comme  nous  devons  imiter  Ton  exemjj^le  5. 
il  eft  tems  de  palTer  à la  confideration  des 
autres.  % 

CHAPITRE  X. 

Où  Von  CQjrtinuë  d’^examiner  les  Prophéties  qui 
regardent  le  M.e(Jie  , fur  - tout,  celles  qui 
marquent  le  lieu  ^ la  maniéré  de  fa  na  f~ 
fance, 

ENcore  que  la  Prophétie  que  nous  venons 
d'examiner  , contienne  la  naiffance  , la. 
vie  & la  mort  du  Meliie , il  ne  fera  pas 
hors  de  propos  de  marquer  quelques  ora- 
cles qui  nous  reprefentent  plus  particuiiere- 
menc  ces  événemens. 

Mais  avant  que  d'en  venir-là,  il  importe' 
de  remarquer  qu'il  a y trois  fortes  d'oracles 
qui  regardent  le  Meflîe  : les  uns  qui  fonc 
des  preuves  fans  tipes  : les  autres  qui  font 
des  tipes  fans  preuves  j & les  autres  qui 
font  des  preuves  & des  tipes  tout  enfemble.. 

Ifaac  , Jofeph  , Samfon , &c.  font  des- 
tipes  (impies  du  Meflie  ; ce  font  des  images 
propres  à le  reprefenter  , & même  ddtfîiées. 
à cela  par  la  fagelTe  de  Dieu  : mais  ces  ri- 
pes fupofent  la  vérité  de  1a  venue  du. 
Meffie  , & ne  la  prouvent  point.  Ore 
peut  dire  au  contraire  , de  l'oracle  que  nous 
avons  examiné  dans  le  chapitre  précèdent  j-, 
que  c'ed  un  tiiTu  de  prophéties  claires  &c 
exprelfes  , qui  ne  fçauroier.t  convenir  qu'à 
jefus  Ghrilt,  qui  lui  conviennent  immédia- 
tement, & qui  ne  fonc  coio'êites  d'image  3> 
ïii  tfenvçlppe.  Ceit  ce  que  je  nomme, 
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preuves  fans  tipe.  Les  premières  de  ces  ora- 
cles , rcprefentent  fans  prouver.  Les  autres 
prouvent  fans  reprefenter.  Mais  il  étoit  juP* 
te  que  la  SagefTe  divine  joignît  > pour  une 
plus  grande  évidence  , la  preuve  & l'image  , 
& qu'elle  nous  fît  voir  des  tipes  en  Jefus- 
Chrilf  , qui  fe  prouvent  eux  - mêmes.  C'eft 
dans  ce  delTein  que  prenant  David  & quel- 
ques autres  perfonnes  illuftres  pour  les  ti- 
pes du  K4eirie’,  le  S.  Efprit  leur  apHquc  des 
chofes  qui  ne  peuvent  convenir  qu’au  Me{^ 
fie  , & décrit  tout  ce  qui  regarde  le  Mefiîe  > 
fou*  Tenvelope  de  ce  qui  eft  arrivé  à ces 
perfonnes  illuftres  , mais  avec  ceci  de  parti- 
culier 5 qu’on  voit  dans  cette  forte  d’oracles  , 
une  certaine  étendue  de  fens  3 qui  nous 
fait  comprendre  qu’ils  ont  deux  objets  > l’un 
prochain  , qui  fera  David , par  exemple  > & 
l’autre  éloigné  , qui  eft  le  Meiïie  : & ces 
oracles  font  ceux  qui  enferment  des  tipes  3c 
des  preuves  tout  enfcmble  , & dont  nous 
parierons  principalement  dans  la  fuite. 

Ainii  j’avoue  que  l’oracie  qui  eft  contenu 
dans  les  verf.  i%,  13.  14.  iç.  \6.  du  chap, 
7.  du  IL  Livre  de  Samuel,  regarde  la 
perfonne  de  Salomon.  Car  ce  n’eft  que  de 
Salomon  qu’on  peut  entendre  ces  paroles  : 
s'il  commst  quelcfue  iniquité  , je  le  châtierai 
de  'verges  d'homme  , de  playe  des  fils  des  hom~ 
mei.  Mais  il  eft  vrai  aullî  que  la  prometîe 
que  cet  oracle  contient  , eft  trop  grande  3c 
trop  magnifique  , pour  devoir  être  limitée 
à Salomon.  Elle  feroit  feulTe  même , \i  elle 
n’avoit  point  d’autre  objet  : 8c  ce  n’eft  qu’eu 
la  perfonne  du  Meiîîe  , que  l’on  peut  trouver 
raccompiilTement  de  cette  prophétie. 
h'i/sr  ta  pofiefité  aprei  toi  ^ UqutLle  fera  fortie  de 
Us  entrailles  ^ & j établirai  [on  regpt  à teAjeurs, 

’ &cJ 

V 


V 


de  lü  'Keîîgîùn  Chrétienne*  4Sï 
iCC.  Je  ÎHÎ  ferai  pere  , & il  me  fera  fis  , 8cc. 
*Ainfi  ta  maifen  fera  ajfurée  , Ô*  ton  régné 

four  jamais  , devant  ta  face  , ton  troue  fera 
affermi  à jamais.  Car  qui  ne  voie  que  cette 
domination  éternelle  que  TEcriture  expri- 
me ailleurs  , en  difant  que  la  pofterité  de 
David  féerra  fur  Ton  trône  auffi  long  tems 
qu'il  y aura  un  Soleil  & une  Lune  , ne  peut 
(e  dire  véritablement  de  la  domination 
temporelle  de  Salomon , & qu’elle  convient 
uniquement  au  régné  fpirituel  du  Mpffie  ? 

Nous  confentons  de  même  , que  les 
Juifs  faflent  tant  de  réflexions  qu’ils  vou- 
dront , fur  i’oracle  d’Ifaye  7.  14.  cité  par  S, 
Matthieu  : La  vierge  fera  enceinte  , &C.  pour 
nous  faire  voir  que  le  fens  littéral  de  ces 
paroles,  convient  à une  fille  qui  vivoit  du 
tems  du  Prophète , ou  même  à une  femme 
mariée  , ( le  terme  de  l’original  pouvant 
fouffrir  l’une  & l’autre  fignification  ) laquel- 
le devoir  enfanter  un  fils  , qui  ne  feroit  pas 
plutôt  en  âge  de  difeerner  le  mal  d’avec  le 
bien  , que  le  païs  de  Juda  feroit  délivré 
des  armes  des  Rois  de  Syrie  & d’Ilraëi , qui 
étoient  venus  pour  le  défolcr  y &:  qui  a- 
voient  jetté  Achaz  & toute  la  ville  de  Jerufa- 
lem  , dans  une  extrême  confternation.  Tou- 
jours feront- ils  obligez  de  reconnoîtr%  que 
cet  oracle  a une  plus  grande  étendue  que 
cela  y & que  pour  en  conferver  tous  les 
fens , il  faudra  le  raporter  au  Meffie  , en 
qui  nous  le  voyons  acompli  d’une  manière 
très-noble  & très  - excellente.  Car  I.  Le 
Prophète  ne  fe  contente  pas  de  dire  , que  la 
Vierge  fera  enceinte  : il  donne  cela  pour  un 
ligne  du  delTein  que  Dieu  a de  conferver 
fon  peuple  , un  figne  qui  doit  raffurer  le 
coeur  d’AchazjUn  figne  que  Dieu  donne  lui- 
Tom*  I.  S s 
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même  î Achaz  n*cn  ayant  ofé  demander  , & 
ayant  répondu  au  Prophète  qui  l'exhortoit  à 
demander  un  figne  , qu\il  ne  tenteroit  point 
rEternel.  Or  il  eft  certain  que  la  naiffance 
dhin  enfant  qui  vient  au  monde  par  les  voies 
ordinaires  , n^’a  rien  qui  mérite  d'être  re- 
gardé comme  un  ligne  , & moins  encore 
comme  un  ligne  d'une  délivrance  lignalée 
&z  extraordinaire.  II.  L’enfant  dont  il  eft  par- 
lé , doit  être  nommé  Emanucl  , ou  Dieu 
avec  nous  : exprelîion  remarquable  > qui  non- 
feulement  eft  difproportionnée  à un  enfant 
ordinaire  , mais  même  qui  feroit  trop  grande 
pour  le  plus  grand  des  Prophètes  5 & qui  étant 
ians  exemple  dans  l'Ecriture , & marquant 
quelque  chofe  de  plus  qu’humain  , ne  peut 
être  que  ra.ifonnablemenc  apliquée  au  Melïie. 
III.  Il  eft  remarquable  que  l'accompliflement 
de  cette  même  Prophej:ie  , eft  raporté  en  ces 
termes  5 au  chap.  fuivant.  Puis  je  m'aproch^i 
dé  Ia  Prophetejje  , la/fuelle  confut  ^ enfanta  un  fils , 
&c.  Car  a'vant  que  l'enfant  ffache  crier  mon  pere 
Ô'  tna  mere  , on  enlèvera  la  puijfance  de  Damas , 
^ le  butin  de  ^yrie  : &c.  Pour  cette  caufe  ^ le  Sei- 
gneur s’en  va  faire  venir  fur  eux  les  eaux  du  fleu- 
ve , &c.  lequel  fleuve  montera  par- diffus  tous  fes 
CQttrans  d'eau  , &c.  & les  étendues  de  fes  ailes  , 
etnplkmt  la  largeur  de  ton  pais  , ô ’Emanu'él.  Il 
eft  évident  que  le  fens  littéral  que  prêchent 
les  Juifs , rend  cet  oracle  abfurde  & incom- 
préhenlible  , s’il  eft  feul.  Car , je  vous  prie  , 
que  veut  dire  le  Prophète  , d’apeller  tant  de 
fois  Emanucl , c’eft-à-dire  , Dieu  avec  nous  , 
un  enfant  ordinaire  , & qui  ne  devoir  même 
contribuer  de  rien  à la  délivrance  du  peuple  , 
puis  qu’avant  qn’il  fçut  apeller  fon  pere  & 

Vfa  mere  , le  peuple  devoir  être  délivré# 

Poiuquoi  apoftropher  cet  enfant  ? Pourquoi 
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îe  faire  regarder  comme  le  Seigneur  de  la 
terre  fainte  , & lui  en  attribuer  le  foin  ou 
domination  , par  ces  paroles  : Et  les  étendues 
de  [es  ailes  rempliront,  la  largeur  de  ton  pais , * 
Emanuel  ? 

Il  n’en  eft  pas  de  la  naiflcince  de  Jefus-Chrift 
dans  la  ville  de  Bethléem  , comme  des  au- 
très  oracles  que  les  Juifs  peuvent  révoquer 
en  doute  fans  contredire , puifque  leurs  Pe- 
res  mêmes  ont  déclaré  que  le  Chrill  devoir 
naître  en  Bethléem  , félon  cet  oracle  rapor- 
té  par  S.  Mathieu  , avec  quelque  petite  di- 
verfité  qui  regarde  les  termes  , Sc  non  pas  . , 
le  fens^  Et  toi.  Bethléem  devers  Ephrat  ^ ptite 
four  être  des  milliers  de  Juda  ^ de  toi  me  finira  î** 
t^uefititin  , pour  être  Dominateur  en  ifiaël  : Ô* 
fes  ijju'és  font  des  jadis  , dés  les  \ours  éternels  : &c. 

Il  fe  maintiendra  , gouvernera  par  la  force  de 
V Eternel , & avec  la  magnifcence  du  nom  de  l'E- 
îernel  fin  Dieu  : ils  dememeront  fermes  ; car 

il  fera  tantôt  magnifié  'j'cfqu\’ux  bouts  de  la  terre  , 

& celui-là  fera  la  paix,  &C.  Le  meurtre  des 
enfaus  de  Bethléem  , eft  une  trille  preuve 
que  nous  n^’avons  pas  inventé  la  réponfe 
que  les  Scribes  & les  Pharifiens  firent  à He- 
rode  5 & cette  réponfe  nous  montre  que  les 
Juifs  eux  - mêmes  font  convenus  autrefois 
que  cet  oracle  regardoit  le  MeÛie.  Mais 
quand  nous  if aurions  point  ce  grand  pré- 
jugé contre  les  Rabbins  de  nos  jours  ; de 
quel  autre  que  du  Meflie  , pourroit-on  dire  > 
qu’il  fortira  de  Bethléem  un  Dominateur 
en  Ifraël  > Car  pour  la  penfée  de  ceux  qui 
prennent  ces  paroles  en  termes  de  paffé  , 
pour  il  cfl  forti , &:  qui  Tentendent  de  David  , 
elle  eft  refutée  par  toute  la  fuite  du  difeours , 

& fur-tout  par  ces  expreflîons , Il  U'  livrera  , 
iljewfiinfhndra  » il  gouvernera  ^ il  fera  la  paix  ^ 

S s , JJ 
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il  fera  magni^é  y &c.  Où  eil  ce  Dominateur? 
Ou  dl  cette  force  & cette  magnificence  de 
rEcernel  , connue  jufqu'aux  extrêmitez  de  la 
terre?  Où  font  ces  iffucs  éternelles?  Où  eft 
cet  homme  forri  de  Bethléem  , qui  ert  la 
paix  de  Dieu  ? Bethléem  eft  détruite  il  y a 
tant  de  fiécles  , lans  que  Eon  puiffe  nous 
montrer  UQ  autre  que  Jefus-ChriÜ: , auquel 
tous  ces  caraéteres  puilfent  convenir.  Con- 
cluons donc  que  c"eft  de  Jefus  Chrill  qu’il 
eft  uniquement  parlé  en  cet  endroit. 

CHAPITRE  XI. 

€h  l'on  examine  quelques  Prophéties  qui  regar- 
dent le  miniftere  du  Me(Jie, 

ON  ne  peut  bien  comprendre  celle  qui 
felitau  Chap.  41.  des  Révélations  du 
Prophète  Ifaïe , à moins  que  de  la  rapor- 
ter  toute  entière.  Elle  eft  conçue  en  ces 
termes  i'Frwi  mon  fer'viteur  y je  le  maint ifndrmi^ 
Ç'efi  mon  élâ , mon  ame  y prend  [on  bonptaijîr. 
J'ai  mis  mon  Efptît  fur  lui  i il  mettra  en  avant 
jugement  aux  Nations.  Il  ne  criera  point  , ^ ne 
fe  haujfera  point  : Ô*  ne  fera  peint  oiiir  fa  voix  par 
les  rues.  Il  ne  brifera  point  le  rofeau  cafsé  , & n'é- 
temdra’^point  le  lumignon  fumant,  il  mettra  et% 
avant  jugement  en  vérité.  Il  ne  fe  hâtera  point , 
ni  ne  fe  retirera  point  , qu'il  n'ait  mis  reglement 
en  la  terre  , Ô*  les  IJÎes  s'attendront  à U Loi.  Ain^ 
A dit  le  Dieu  fort , l' Eternel  qui  a créé  les  Cieux, 
^C.  Moy  l' Eternel  t'ai  apeie  en  )hflice  , je 
prendrai  ta  main  , te  garderai  , ^ te  ferai 
être  l'alliance  du  peuple  , ô*  la  lumière  des  ‘Ra- 
tions , afn  â' ouvrir  les  y<;ux  qui  ne  voyent  goû- 
te y Ô*  de  retirer  les  prifonnters  hors  du  lieu  au» 
on  les  tient  enferrez. , & ceux  qui  font  dans 
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tenehts  , hors  Àe  prtjon.Je  fuis  L’Eternel , 
îa  mon  nom  ; je  ne  donnerai  point  ma  gloire  à un 
autre , ni  ma  ieùange  aux  images  taillées.  Voici 
les  chofes  de  ci-devant  font  avenues  i & je  vous 
en  annonce  de  nouvelles  , vous  les  ferai  en-- 

tendre  avant  qu'elles  foient  avenues.  Chantez,  m 
VEternel  un  nouveau  Cantique.  §lue  fa  louange 
foit  des  U bout  de  la  terre,  ^e  tous  ceux  qui  def- 
cendent  en  la  mer  , & tout  ce  qui  efi  en  elles  , 
les  ijles  & leurs  habitons  , le  defert  Ù'  les  villes  p 
élévsnt  leur  voix  , &:c.  §lu’Hs  donnent  gloire  à l'€* 
ternel , & publient  fa  louange  aux  ijles  , &c. 

Il  s'agit  de  fçavoir  quel  dl  ce  ferviteuc 
de  Dieu  dont  il  eft  parlé  dans  cet  oracle. 
Les  uns  foûtiennent  que  c'eft  le  peuple  d'If- 
raëi.  Les  autres  difent  que  c'eft  Jeremie  le 
Prophète.  Et  nous  prétendons  que  c'eft  le 
Meflie  promis  aux  Juifs.  Il  n'eft  pas  difficile 
de  montrer  qui  font  cdix  qui  fe  trompent. 

Ceuÿ;  qui  prétendent  qu'il  foit  parlé  dti 
Peuple  d'Ifraël  dans  cet  oracle , fe  fondent 
fur  ce  qu'il  eft  dit  de  la  Nation  des  Juifs  > 
aux  Verfets  15».  za.  ii.  du  même  Chapitre. 
^lui  ejl  aveugle , fi  e$  nef  mon  ferviteur  ? 
efi  f(/urd  , comme  mon  mejj'ager  que  fai  envoyé  ? 

efx  aveugle  , comme  celui  que  j'ai  rendis 
accompli  i ^i  efl  aveugle  , comme  le  ferviteur  de 
VEternel  f Vous  voyez,  beaucoup  de  chop¥ , Ô*  ne 
prenez,  garde  a rien.  Vous  avez  les  oreilles  ou- 
vertes, & rè  entende\rien.  L'Eternel  prenoit  plaijir 
en  lui,  à caufe  de  fa  fujiice  : il  magnifioit  fa  Loi  , 
le  rendait  honorable.  Mais  c eji  ici  un  peupy  pille 
fourragé  , &TC. 

Ces  dernieres  paroles  ne  nous  permettent 
point  de  douter  qu'il  ne  s’agiffe  dans  cet  en- 
droit du  peuple  d'Ifraël  : mais  on  ne  peut 
pas  faire  avec  raifon  le  même  jugement  àtF 
dix  premiers  Verfets  de  ce  Chapitre  , r é 

Ss  ii] 
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contiennent  la  Prophétie  que  nous  exami- 
nous.  Ce  qui  le  montre  démonftrativement , 
c'dl  que  celui  dont  Dieu  parle  dans  ces  termes. 
Voici  mon  fer'viteur  , je  le  maint  tendrai.  C'eji  mon 
élit , &c.  doit  être  non-feulement  la  lumière 
des  Nations  , mais  encore  Talliance  du  peu- 
ple j & qu’il  feroit  abfurde  de  dire , que  le 
peuple  foit  Talliance  du  peuple  , fans  parler 
encore  de  tous  les  autres  caradéres  de  cette 
Prophétie  , qui  ne  fçauroient  convenir  à la  Na- 
tion des  Juifs. 

Pour  Jeremie  , quelque  illuftre  qu’il  ait 
cté  entre  ces  ferviteurs  de  Dieu , je  ne  fçai 
comment  on  ofe  lui  apliquer  un  éloge  aulB 
grand  & magnifique  que  celui  qui  ell  contenu 
dans  l’oracle  que  nous  examinons.  Car  pre- 
rnierement , il  n’eft  pas  alTez  dillingué  des  au- 
tres Prophètes  5 pour  être  ainfi  dülingué  de 
tous  les  hommes.  C'efi  mon  élu,  mon  ame  prend 
en  lui  fon  hon  plaifir.  mis  mon  Efprit  fur  lui , 
il  annoncera  jugement  aux  Nations,  Moi  l'Eternel 
t'ai  apelU  en  jufiiee.  D’ailleurs  ,eft»ce  à Jeremié 
cju’il  apavtient  d’éteindre  ou  de  n’éteindre  bas 
3e  lumignon  fumant , de  brifer  ou  de  ne  Iki- 
fer  pas  le  rofeau  caffé  ? Eft*ce  Jeremie  qui 
annonce  jugement  aux  Nations  , qui  met 
reglement  en  la  terre  , & qui  fait  que  les  illes 
s’attendent  à la  Loi  ? Et  peut-on  dire  fans 
impiété, que  Jeremie  foie  l’alliance  du  peuple; 
& la  lumière  des  Nations  ? 

Certainement  il  n’y  a que  Jefus  - Chrift  à 
ejui  tout  cela  convienne  véritablement  , & 
duquel  on  puiffe  dire  encore  , qu’il  ouvre 
les  yeux  qui  ne  voyent  goûte  ; qu’il  delivre 
les  prifonniers  , & qu’il  éclaire  ceux  qui 
croient  dans  les  tenebres.  C’eft  par  Jefus- 
^Chrift  Sz  non  par  aucun  autre  , que  Dieu  a 
^*'ercé  jugement  fur  les  idoles  & fur  les 
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images  taillées.  C’eft  à la  venue  de.  Jefus- 
Chrill , que  Dieu  a fait  annoncer  des  choies 
nouvelles , les  faifant  néanmoins  prédire 
avant  qu'celles  arrivalTent.  C'eft  alors  que  la 
louange  de  rEccrnel , a commencé  de  s’éten- 
dre iufqu’aux  bouts  de  la  terre  j qu’on  a 
donné  gloire  à Dieu  , Ôc  qu’on  a publié, 
fa  louange  aux  ifles. 

Q^uand  cet  oracle  ne  feroit  point  auflî 
clair  qu’il  i’eft  en  effet , à quel  autre  qu’à 
Jefus  - Chriif  J pourroit-on  apliquer  celui-ci 
qui  fe  lie  au  Chap.  9-  des  Révélations  du 
Prophète  Zacharie  ? Egaye-toi  grandement  , 
fille  de  Sion  ? jette  cris  d’éjoüijfance  , fille  de  féru- 
falem  : 'rjoïci  ton  Roy  viendra  à toi,  étant  ptfie  y 
& qui  fe  garantit  de  far  foi  meme  , ahjeât  Ô* 
monté  fur  un  me  , & fur  un  mon  poulain  d'd- 
neffe  , &c.  Et  le  Roy  ne  parlera  que  de  paix  aux 
Jt^ations , Ô*  f*  domination  fera  depuis  une  mer 
jufqu'à  C autre , depuis  le  fleuve  jufquuux 
loues  de  la  terre.  Vit-on  jamais  cette  union 
de  juftice,  de  balfeircj  de  puiilance , de 
paix  , en  un  autre  que  jelus-  Chriii  ? Et  de 
quel  autre  que  de  lui , pourroit-il  être  vrai 
qu’il  elljulie,  Roi,  abjeél;  qu’il  vient  fur 
le  poulain  d’une  âneffe  ; qu’il  parle  de  paix 
aux  Nations  j que  quoi  qu’abjcéf , il  doit 
faire  l’allegrefiTe  de  Sion  j & que  domi- 
nation doft  être  depuis  le  fleuve  juiqu’aux 
bouts  de  la  terre  ? 

CHAPITRE  XII. 

Où  Von  confd  re  les  Vrophettes  qui  regardent  lâ 
mort  du  Mejfie . 

MAis  bien  que  toutes  ces  pré.h'éHons 
qui  regardent  la  vie  & le  minihére  d’ é 
S f iiij 
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Meffie  J foient  admirablement  convainçantCT 
par  leur  multitude,  parleur  fuite,  parleur 
enchaînement  , & par  leur  clarté  : rien  ne 
doit  nous  perfuader  davantage  que  la  pré- 
diétion  de  fa  mort  & de  fes  louffrances  r évé- 
nement ü trille  , fi  éloigné  des  idées  ordi- 
naires des  Juifs  , ou  plutôt  fi  choquant  , 
que  jamais  les  Prophètes  ne  fe  feroient  avs- 
fez  de  le  prédite  , Sc  moins  encore  de  le  mê- 
ler à tant  de  deferiptions  pompeufes  & ma- 
gnifiques du  Meflie  , s’ils  r/avoient  été  infpi- 
lez  par  le  S.  Efprit , qui  connoîc  les  chofes 
comme  elles  font. 

En  effet,  ce  ffeft  point  ici  un  événemerît 
que  les  Prophètes  décrivent  en  paffant.  Ils 
sy  arrêtent  , ils  le  raportent  avec  fes  cir- 
confiances.  Ils  décrivent  Toprobre  & les  dou- 
leurs du  Mefiie.  Ils  prédifent  fa  mort  j Ils  en 
marquent  la  fin  5 ils  en  décrivent  le  genre  5 ils 
en  raportent  les  circonfianccs  5 ils  nous  di- 
fent  ce  qui  doit  la  précéder  &:  ce  qui  doit  la 
fuivre  , comme  s'^ils  avoient  déjà  afiîfié  à un 
fpeélacle  qui  étoij:  encore  dans  les  tenebres 
de  Pâvenir. 

Il  Les  Prophètes  ne  nous  difent  pas  feu- 
lement que  ce  Melfie  , ou  ce  ferviteur  de 
Dieu  qui  doit  venir  , eft  un  homme  de 
douleuTiS  , fçaehant  ce  que  c"eft  de  langueur  > 
le  meprifé , le  rejetté  du  peuple , fans  fo?- 
me , lans  apparence  , un  ver  , non  pas  un 
homme  , la  honte  & l’oprobre  des  hom- 
mes , iis  nous  aprennent  quhJ  deit  être  re- 
tranché , qu^il  doit  être  retranché  de  la  terre 
ces  vivans  , qu’il  doit  mettre  fon.  ame  en 
oblation , & qu'il  doit  s'en  aller  & fe  reti- 
rer , après  qu'il  aura  mis  reglement  en  la. 
terre  ; car  nous  avons  déjà  montré  qu'il  4’ a- 
Melfie  dans  tous  ces  oracles. 
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I-  que  ce  n’eft  point 

pour  lui  qu  il  doit  fouffrir  la  mort  ; qu'il 
^oit  etre  retranché , mais  non  pas  pour  foi  ; 
qu  il  a mis  fon  ame  en  oblation  pour  lepe! 

fraiflé^”  ' “ P°‘"' 

ne  nl^,  ""qui'ez  : expreflions  qui 

ne  nous  permettent  point  de  révoquer  en  dou 
te  la  véritable  fin  de  fes  fouffranc?s 
1 1 1.  Ils  nous  font  entendre  le  genre  de  fa 
mort  avec  fes  circonilances.  L'oracle  de  Za 
cnarie  nous  dit  que  les  Juifs  verront  celui 
qmls  auront  percé  JE,  ,e  np„ir«.  dit  nô- 
tre Sauveur  Par  la  bouche  de  ce  Prophète  . 

P refndm,  fur  U muifin  de  Duvid  & fur  1« 
hditum  dejerafalem,  l'efprit  de  gruce  & de  fu- 
pluationsy  & ih  regarderont  ver,  nui  qu'ils  aa- 
ron,  perce  , 6-  H,  en  mèneront  deuil,  comme 
quand  enmme  un  ie'M  d' un  fsl,  unique  ■,&  il,  m 
feront  en  amer, urne  ; comme  quand  on  eft  en  amer- 
tume  , a eauiea'un  premier  né.  Cet  oracle  qui  fe 

trouve  fi  exaâement  accompli  en  la  perlbime 
de  ces  premiers  Proféiites,  qui  s'écrièrent, 
apres  av-oir  oui  la  prédication  de  S Pierre 
Bommei  freres  , firMs  . mus  ? nous  fait 
aflez  coimoitre  de  quel  genre  de  crime  ces 
Juifs  dévoient  fe  repentir.  Il  faut  remar- 
quer en  effet,  que  c'eft  id  un  Pro*ête 
qui  a prophetife  après  le  retour  des  luifs 
hors  du  pays  de  Babylone  j & qu'apiès  avoir 
montre  combien  grande  ell  la  mifericorde 
de  Dieu  & fa  protection  gloricui'e  , en  les 
délivrant  de  cette  derniere  fervicude  & 
après  avoir  raporcé  plwfteurs  excellentes  vi- 
lions  , dans  lelqtielles  Dieu  lui  a fait  con- 
noitre  quelle  ell  i alliance  qu’il  a faite  avec 
ce  peuple  ; & avoir  enfuite  prédit  la  ruïne 
des  ennemis  du  peuple  de  Dieu  , & la  pîoi- 
re  dUfraëi  & de  U maifon  de  David , qu‘iî 
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faut  fans  doute  entendre  de  Tlfracl  félon 
Teiprit  , & de  i'avencement  du  régné  du 
Meffie  fils  de  David  , puis  qu^autrement 
cette  Prophétie  n'auroit  pas  été  acomplie  : 
il  nous  parle  d’un  deliil  très  grand  & très-  • 
amer  qui  fera  fur  lés  habitans  de  Jerufa- 
km  & fur  la  famille  de  David  j d'un 
deuil  femblable  au  deuil  qu'on  mene  pour 
un  fils  unique  , tel  que  le  deüil  qui  fut  en 
la  plaine  de  Meguildon  ; deüil  de  la  terre  j 
deuil  de  la  famille  de  David  & de  celle 
de  Nathan  j deüil  de  la  famille  de  Levi  » 
de  chaque  famille  & de  chaque  maifon  à 
part  : mais  ce  qui  ell  plus  remarquable  y 
il  nous  parle  d'un  deüil  qui  naîtra  de  ce 
qu'ils  auront  percé  celui  qui  devoir  faire 
l'objet  de  leur  refpeét:  & de  leur  adora- 
tion. Que  les  Juifs  cherchent  tant  qu'ils 
voudront  , ils  ne  trouveront  point  d’autre 
crime  auquel  ils  puilfent  apliquer.ee  qui  eft 
dit  dans  cct  oracle  , que  la  crucifixion  de 
leur  Mefiîe. 

Et  en  eifet  , Zacharie  n’eft  point  le  feul 
Prophète  qui  nous  fait  comprendre  quel 
devoir  être  le  genre  de  la  mort  du  Mef. 
fie.  Le  Pfalmirte  lui  fait  dire  en  la  per- 
fom^  de  David  qui  le  reprefenre  : Vns  »f~ 
femifJee  de  mechms  m* a environné  > ils  ont  per- 
cé mes  mains  ^ mes  pieds.  Je  ne  nie  pas  véri- 
tablement qu'il  n'y  ait  dansce  Pfeaume 
quelque  chofe  qu'il  fe  peut  apliquer  à Da- 
vid , figure  & tipe  du  Meffie.  Mais  ce  que 
nous  prétendons  , à l'exemple  des  anciens 
Kabbins , qui  ont  tout  raporté  ce  Pfeaume 
au  Meffie  , c'efi  qu'il  y a des  chofes  qui 
conviennent  beaucoup  mieux  à Jefus-Chrill 
qu'à  David  j & d'autres  qui  ne  convien- 
netit  point  à David  a & qui  conviennent 
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au  Melîîe.  Ces  paroles  j Mon  Dieu  , t?;o» 
Dûu  , pourquoi  m’as- tu  Abandonné  , t’éloignant 
de  ma  délivrance  ^ des  paroles  de  mon  rugtffe- 
ment  ? conviennent  mieux  à Jefus  - Chriil: 
mourant , qu^’à  David  fugitif.  Celles  - ci  fe 
trouveront  encore  plus  vencables  en  la  per- 
fonne  de  Jefus-Chrift  , qu’en  celles  de  David. 
Mais  moi  ^e  fuis  un  ver  , non  pas  un  homme  j la 
honte  Ô*  l’oprobre  des  hommes , le  meprifé  du 
peuple.  Tous  aux  qui  me  voyent , fe  moquent  dé 
moi  , me  font  la  mou'é.  Ils  fecoüent  la  tête.  Il 
fe  remet , diîènc-ils  , a l'Eeernel  qu’il  le  délivre  , 
Ô'  qu’il  le  retire  , puis  qu’il  prend  en  lui  fon  bon 
plaijir.  Mais  en  voici  d’autres  qui  ne  con- 
viennent point  à David,  ils  ont  percé  mes 
mains  ^ mes  pieds.  Ils  ont  partagé  mes  vétemens , 
ils  ont  jette  le  fort  fur  ma  robe»  Et  quand 
cela  auroit  été  accompli  en  fa  perfonne,  on 
ne  voit  pas  qu’on  puiiTe  apliquer  à la  déli- 
vrance temporelle  de  David  , ces  paroles  lî 
magnifiques.  Tous  les  bouts  de  la  terre  en  au., 
rent  fouvenance  , fe  convertiront  a l’Eternel  ; 
Ô"  tou.es  'es  familles  des  nations  fe  convertiront 
devant  toi.  Car  la  terre  apartiem  à PEterml, 
il  domine  fur  les  nations.  Tous  les  Grands  de  la 
terre  , fe  profierneront  devant  lui.  Tous  ceux  qui 
décendent  en  la  poudre  , s’inclineront  , même  r^lui 
qui  ne  peut  garantir  fa  vie,  La  pefieri^é  lui  fer- 
vira  , fera  enrôlée  au  Seigneur  , a âge  en  âge. 
Ils  viendront  ^ publieront  fa  juflice  au  peuple  qui 
naîtra  , ^autant  qu'il  aura  fait  cela. 

Eli  - il  croyable  que  ces  dernieres  paroles  • 
d’autant  qu’il  aura  fait  cela,  fe  raporcent  fim- 
plemcnt  à la  délivrance  de  David  , de  forte 
que  les  peuples  viennent  & publient  la  juf- 
tice  de  Dieu  au  peuple  qui  doit  naître,  que 
tous  les  bouts  de  la  terre  en  ayent  fouve- 
; nancc  & fc  convertifTent  i En  vérité , il  fau- 
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«roit  renoncer  à route  la  bonne  opinion 
€]u^on  a de  ce  Prophète , & refufer  même 
de  lui  attribuer  le  fens  commun  j pour  s'i- 
maginer que  Penvelope  de  Tes  paroles , ne 
nous  cache  point  de^  plus  grand  événement 
que  celui  de  fa  délivrance  temporelle  j & 
que  par  confequent  ce  ne  Toit  du  MelÏÏe  qu"ii 
parle  , n^  ayant  fans  doute  que  le  MelGe 
auquel  un  oracle  fi  magnifique  pailTe  conve- 
nir. 

N'efi-ce  point  encore  à J.  C.  qu'on  doit 
appliquer  ces  paroles  du  Pfeaume  69  ? Je 
fuis  devenu  étranger  à mes  frétés  , &c.  Le  \ele 
de  ta  maifon  m'ct  rongé  , &C.  Oprobre  m’a  rompu 
le  cœur  , dent  ]e  fuis  languiffant , &c.  §lui  plus 
ejl  , ils  m'ont  donne  du  fiel  à mon  repas  , m'ont 
abreuvé  de ^ vinaigre  ; David  n'ayaiit  pû  dire 
cela  de  foi  même , que  par  une  certaine  ex- 
tenfion  de  fens  , qui  convient  proprement 
& exactement  au  Mefiie  , & qui  ne  convient 
qu'à  lui. 

Enfin  de  quel  autre  que  du  Mefiîe  , peut- on 
Ch,  ço.  entendre  ces  paroles  d’Ifaïe  ^J'ai  expofi  mon 
Verf.  6.  ^ c^ui  me  frapoient  , Ô*  mes  joués  à 

ceux  qui  me  tiraient  le  poil.  Je  n'ai  point  caché 
tna  ftce  arriéré  des  oprehres  ^ des  crachats.  Car 
fitQut  cela^  n'efi  point  arrivé  au  Prophète, 
il  Tant  qu'il  parle  en  la  perfonne  de  quel- 
qii'autre  ; & quel  peut  être  cette  autre  per- 
fonne , fi  ce  n'eft  le  Mefiie. 

Ainfi  vous  trouvez  dans  les  oracles  des 
Prophètes , toutes  les  circonftances  de  la 
mort  de  nôtre  Mefiîe,  les  pieds  & les  mains 
percées , le  deürl  extrême  de  ceux  qui  vien- 
nent à reconnoitre  qu'ils  l'ont  percé,  cette 

V trille  exclamation  de  Jefus  - Chrill  attaché  à 
iâ.  Croix  , Man  J)ieu , mon  Dieu  , pourquoi 
’ m as-tu  abandonné  î la  honte  & i’oprobre  qui 
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accompagnent  fes  £oufFrances , le  fiel  & le 
vinaigre  donc  on  Tabreuvc  , les  crachats 
donc  OQ  le  couvre  , les  blafphêmes  de  ceux 
qui  Ini  infulcenc , qui  fe  mocqiient  de  lui 
en  fecoüanc  leurs  têtes , & qui  lui  difent  > 
Il  fe  confie  en  Dieu  : qu’il  le  délivre  , s'il  prend 
en  lui  fen  bon  pUifir  f Le  partage  de  fes 
vêtemens,  & toutes  ces  circonfiances  join- 
tes à la  connoiflance  que  les  bouts  de  la 
terre  en  doivent  avoir  j &:  au  falut  des 
Nations  qui  viendront  & fe  convertiront , 
& publieront  d’âge  en  âge , la  jufiice  de 
Dieu  au  peuple  qui  naîtra. 

IV.  Il  nous  enfeigne  que  fa  mort  fera 
agréable  à Dieu  : qu’après  fes  fouffrances, 
il  fe  verra  de  la  pofierité , & qu’il  obtien- 
dra le  jkarcage  des  Puifians , après  avoir  mis 
fon  ame  en  oblation.  Ce  qui  achevé  de 
nous  faire  comprendre,  que  c’ert  de  Jefus- 
Chrift  que  les  oracles  nous  ont  parle  , n’y 
ayant  que  Jefus  Chriil  dont  la  mort  ait  des 
raports  fi  juftes  & en  grand  nombre,  avec 
la  mort  de  celui  que  les  Prophètes  nous  dé- 
crivent fous  l’idée  du  Chrift  5 ou  du  Servi- 
teur de  Dieu  qui  devoir  mettre  fon  ame 
pour  nous. 

CHAPITRE  XIII.  • 

f 

Oà  l'en  examine  les  Trophettes  qui  marquent  et 
qui  ejl  arrivé  au  Mejfie  apres  fa  mon. 

IL  refte  maintenant  que  nous  trouvions 
dans  les  oracles  des  Prophètes  , la  Sépul- 
ture de  Jefus-Chrift  , fa  Refurreélion  , fon 
Alcenfion  , & fa  féance  à la  droite  du  Pere. 

Sa  Sépulture  eft  clairement  exprimée  par 
ces  paroles  du  51.  d’Ifaïe  j Or  0»  avoit  erdon^^ 
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né  fon  fepulchre  avec  les  michans  } mais  il  s' s 
iroiivé  avec  le  riche  dans  fa  mort.  Sur  quoi  nouS 
ne  nous  arrêterons  point  , parce  que  nous 
avons  déjà  expliqué  cet  orade. 

Pour  l'a  Rellirredion  , il  eil:  impoffiblc  de 
ne  pas  Tinferer  des  Ecrits  des  Prophètes  , 
lorfque  d\in  côté  , ils  nous  en  feignent  que 
le  Chrift  doit  être  retranché  de  la  terre  des 
vivans  , foulFrant  une  mort  honteufe  & mau- 
dite que  de  Pautre  ils  lui  attribuent  une 
gloire  & une  domination  éternelle  , étant 
abfolument  impofïible  d’acorder  ces  deux 
chofes  5 fi  ce  n'eft  par  fa  Refurredion. 

Mais  afin  qu’on  ne  doute  point  que  ce  ne 
.foit  du  même  Mellie  que  les  Prophètes  ons 
prédit  qu’il  fouStiroit  la  mort  , & qu’il  ob- 
tiendroit  un  Empire  éternel  , on  doit 
fouvenir  que  dans  le  Chapitre  51.  d'Ifaïe  , il 
elt  dit  d’une  même  perfonne  que  nous  avons 
. déjà  prouvé  être  le  Meffie  , qu’elle  mettroit 
fon  arne  en  oblation  pour  le  péché  , & 
qu’enfuite  elle  fe  verroit  de  la  polierité , 
bc  feroit  profperer  le  bon  plaifir  de  Dieu  » 
&c.  Ce  qui  fupofe  nece/Tairement  une  Re- 
furredion. 

Et  c’eft  ce  que  David  , tipe  du  Melîle  , 
exprime  excellemment  au  Pfeaume  i6.  ^ erj 
ces  termes.  Car  tu  n’abandonneras  point  mon 
Ame  au,  féptilchre  , ne  permettras  point  que  ton 
Saint  , ou  ton  Bien  - aimé , ou  ton  Débonnaire  , 
fente  corruption.  Il  paroît  encore  ici  , que 
l’efprit  prophétique  qui  animoit  le  Prophè- 
te 5 donnoit  une  étendue  à Tes  conception^ 
& à Tes  paroles  , qui  empêche  qu’on  ne 
puifife  les  raporter  à David  feul.  Car  que 
voudroit  dire  le  Prophète  , fi  cela  écoic  , qué^ 
fon  ame  qui  fe  prend  ici  pour  le  corps , ne 
feroie  point  mife  au  fepulchre  i ôc  que  pour 


de  la  Reîtgîon  Chrétienne.  49  y 
être  l Oint  du  Seigneur , Ton  Saint , ou  Ton 
Bien  aimé  , il  éviteroit  la  mort  ? Mais  y 
auroit-il  rien  de  plus  faux  que  cette  penfée, 
puifque  David  ell  mort  véritablement  , & 
que  Ion  fepul,chre  a demeuré  parmi  les  Juifs 
jufqu  au  rems  de  faint  Pierre  , qui  employoit 
ce  meme  raifonnement  pour  perfuader  les 
Juifs  incrédules  ? Cette  preuve  eft  d’autant 
plus  démonftrative  contre  les  Rabbins , qu’ils 
reconoilfent  que  David  a été  le  tipe  du 
Mefïïe  & que  plufieurs  chofcs  font  attri- 
buées a celui-la,qui  ne  conviennent  qu’à  celui- 
ci  : mais  pour  les  autres  incrédules  , qu’ils 
voyent  la  Réfurreétion  de  Jefus-Chrift  claire- 
ment prédite  au  çi.  chap.  d’Ilaïe. 

^ L Afcenfîon  de  Jelus  ChriR  , & fa  féance 
a la  droite  de  Dieu  , ne  font  pas  marquées 
dans  les  oracles  des  Prophètes  avec  moins  de 
clarté  J mais  comme  le  delfein  de  raporter 
tous  ceux  qui  marquent  ce  double  événement, 
nous  meneroit  trop  loin  , nous  nous  conten- 
terons du  P/eaume  no.  parce  qu’il  eR  tout  à- 
fait  remarquable,  & que  d’ailleurs  il  n’eR 
lorte  d echapatoire  que  les  Rabbins  n’ayent 
invente  pour  en  détourner  le  fens  , & fur-tout 
pour  expliquer  ces  premières  paroles  : Le  Sei- 
gnenr  « dit  a mon  Seigneur  , jieds  - toi  à ma  droite  , 
juftjti  a ce  que  ]' aye  mis  tes  ennemis  pour  le  md^che- 
pted  de  tes  pieds  y en  forte  qu’elles  ne  foient 
point  favorables  à nôtre  MelTie. 

Les  uns  veulent  que  ce  Pfeaume  ait  été 
compoté  par  Melchifedech  , fur  le  fujet  de 
la  victoire  qu’ Abraham  remporta  fur  les 
Rois  qui  avoient  emmené  Lot  prifonnier  ; 
comnne  s’il  y avoit  dans  le  texte  , VSterneL 
A dit  a mon  'seigneur  , .dbraham  , jieds- toi  à ma 
droite  , jufquk  ce  que  , &c.  comme 

iî  Melchifedech , Sacrificateur  du  Dieu  Sou- 
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veraîn  , beniffahc  Abraham  en  cette  qualité  » 
&•  par  confequent  plus  grand  qu'Abraham  à 
cet  égard  , pouvoir  apeller  raifonnablemenc 
ce  Patriarche , Ton  Seigneur  : ou  comme  li 
ces  paroles  , L’Eternel  trmffnettra  de  Sien  U 
fce‘:tre  de  ta  force , convcnoicnï  au  tems  d^A- 
braham  , où  l’on  ne  faifbit  pas  encore  men- 
tion de  Sion  > ni  de  fcepcrc  5 marque  de 
Royauté. 

Les  autres  prétendent  que  ce  Pfeaume  ait 
été  compofé  par  Eliezer  , ferviteur  d’Abra- 
ham  5 & font  réfutez  par  cette  derniere  con- 
lîderation  , aulfi-bien  que  par  tous  les  traits 
de  la  Prophétie. 

Les  autres  difent  avec  aufîî  peu  de  vrai- 
fèmblance  , que  David  compofa  ce  Canti- 
que dans  la  vûë  du  Koy  Ezechias  , dont  il 
prédifoit  la  gloire  : comme  s’il  y avoic 
quelque  aparence  à dire , que  David  apelle 
Ezechias  > fon  Seigneur. 

Enfin  il  y en  a qui  foûtiennent  que  ce 
Pfeaume  a été  compofé  fur  le  fujet  de  Da- 
vid , par  quelque  Levite  qui  voulut  publier 
ia  gloire  & fa  grandeur  5 & comme  veu- 
lent quelques  autres  , à i’occafion  du  dan- 
ger qu’encourut  David  , lors  qu’Abifeaï  le 
recourut , & le  garantit  de  la  javeline  du 
PhiRdin  Jifçbibenob  ; ce  qui  obligea  les  gens 
de  David  à jurer  , difant  : T«  ne  finiras  plus 
avec  nous  en  bataille  , de  peur  que  tu  n éteignes 
la  lairpe  d*lfiaël. 

Mais  quand  on  ne  confîdereroit  que  ces 
paroles  , L'Eternel  l’a  juré  Ô>  ne  s'en  repentira 
point  : Tu  es  Sacrificateur  à toujours , filon  l'ordre  - 
de  Melchifidech  ; on  voit  bien  que  ce  n’eft 
point  de  David  dont  il  eft  parlé  dans  cette 
Prophétie  , étant  certain  que  David  n’a  été  * 
oi  Sacrificateur  éternel  i m Sacrificateur  fe- 

loa 
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loa  l’ordre  de  Melchifedech. 

CHAPiTRE  XIV. 

OU  l OH  aux  principales  diJficuheX^  i^fsef 

l'on-  peut  former  fur  le  fujet  des  ÿrepheties 
^ut  regardent  le  Mcjjie^ 

Voila  ce  que  nous  avions  à dire  fur  les 
Prophéties  qui  ont  prédit  le  Me/fie  que 
nous  reconnoiffons.  U faut  maintenant  écou- 
ter ce  que  Tincredulité  opofe  , ou  peut  opo- 
fer  à ces  preuves* 

I.  Elle  dcfîrera  peut-être  d’abord  un  plus 
grand  nombre  d’oracles  qui  rendent  té- 
moÿnage  au  Seigneur  Jefus.  Mais  qu’celle 
conhdere  qu’il  n’y  a point  de  Prophète , ne 
preique  de  Chapitre  dans  les  Révélations 
de  chaque  Prophêce  , qui  n’eaferme  queW 
que.  trait  qui  regarde  le  Meffic. 

1 1.  Que  fl  elle  veut  des  Prophéties  plus: 
jparticiilarifées  , qu’elle  confidere  que  la  per- 
ionne  ne  pouvoir  être  mieux  caraélerifëc , 
ni  les  évenemens  plus  circonftanciez.  Jefus- 
Chrill  dl  apellé  Schilo , le  Chrift , un  Libé- 
rateur , un  grand  Perfonnage  qui  doit  ve- 
nir dans  la  fécondé  Maifon  , & en  fa#re  I«. 
gloire  i le  Fils  de  Dieu,  un  Roi  éternel  ,, 
un  Sacrificateur  félon  l’ordre  de  Melchife- 
dech , le  Seigneur  , le  Dieu  , le  Sauveuf.' 
de  toute  la  terre , le  Saint  de  Dieu  , le  Ber- 
ger y le  Conduéleur  , le  Serviteur  de  Deu 
fon  Elu,  celui  en  qui  Dieu  prend  fon  borE^ 
i^laifir  , le  Fils  de  l’Homme  qui  vient  fur’ 
Ves  nuées,  du  Ciel  j & en  même  tems  ur» 
ver  & non  point  un.  homme  ,-  l’Oprobre; 
des  hommes  , un  homme  de  douleurs , &’ 
fjachant  ce  que  c’eil  que.  de.  langueur- 3-.  uiÿ 
ïi'/îA  i|.  % ^ 
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agneau , une  vidime  pour  le  péché.  PoWf 
les  événemens , ils  font  li  circonftanciez  , 
cjue  celui  qui  lit  les  feules  Révélations  d'Ilaïe^ 
tr'  ‘ üir  un  cinquième  Evangile. 

1 } î.  Peur  être  vous  défiez  - vous  de  ce 
que  les  c-'  adlcres  du  Mefhe  , ou  les  circonf- 
tan  s de  ces  événemens  , font  recueillies 
de  divers  p.-îffages  feparez  & détachez  les 
uns  des  autres.  Mais  outre  que  nous  avons 
déjà  fait  voir  que  dans  ces  pafages  cfoù 
nous  les  lecueillons , il  s’agir  du  Meffie  i 
la  SagelTe  de  Dieu  a pourvû  à ce  qu’on 
ne  pût  nous  faire  de  reproche  à cer  égard  , 
& que  nous  ne  pûfîions  rien  defirer  pour  la 
conviction  des  incrédules.  Car  qu’y  a-t-ii 
de  plus  circonllancié  que  les  oracles  de  Da- 
niel } Et  qui  ne  voit  que  le  Chapitre  51. 
d’Ifaïe, contient  i’abailfeiriem  de  Jefus  Chrilt , 
fon  oprobre  , Tes  foufFrances  , fa  mort  , 
fon  facrifice  ? fa  fepulture,  fa  refurrc(5lior) , 
fon  afcenûon  avec  la  propitiation  de  nos 
pechez  & le  faluc  des  hommes . fans  que 
par  aucune  fubtilité  on  puiffe  s'empêcher 
de  reconnoître  que  tous  ces  caraétéres  ü 
differens , & aparemment  opo^ez , fervent 
à nnarquer  une  feule  & même  peribnne. 

I ¥.  Vous  defiiez  peut  être,  que  ces  ca- 
îâdtéres  qui  marquent  ie  Meffie  , fuffent  plus 
édatans  & plus  remarquables.  Mais  ^oit-  il 
poffible  d’en  affigner  qui  le  fuffent  plus 
que  le  changemicnt  de  Palliance  , la  ruine 
des  quatre  Monarchies  qui  avoient  opri- 
îTîé  le  peuple  de  Dieu  , la  converfion  des 
Gentils  , la  defolation  de  Jerufalem  & dut 
Sanduaire  , qui  dévoient  s'enfuivre  , l’éloi- 
gnement du  feeptre  & du  Legiflateur  de  Jii*- 
da , la  eonfufion  des  lignées,  la  perce' 
de  leur  liberté  > rétabliffement  d'un  Empire 
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qui  renfermeroit  toute  Nation  , Tribu  &: 
Langue - i la  venue  d'un  peuple  de  Saints 
qui  dévoient  peupler  toute  la  terre,  la  con- 
noiflance  de  Dieu  remplifïant  la  terre  , les 
dons  du  S.  Efprit  fe  répandant  fur  toute 
chair  , fuivant  la  Prophétie  de  Joël,  c'elbà- 
dire , fans  égard  au  peuple  Juif  plâtoi:  qu'aux 
autres  ? 

V.  Mais  , direz-  vous  , pourquoi  D^ii 
n’a-t-i!  point  marqué  ces  événemens  avec 
tant  de  clarté  & de  précihon  , qu'il  ait  été 
abfolument  impoiîible  de  les  révoquer  en 
doute  ? Je  réponds  , qu'il  ne  faut  point 
que  les  Prophéties  foiein  conçues  avec  tant 
de  clarté  , qu'elles  donnent  heu  aux  hom- 
mes d'éviter  , ou  de  changer  l'événement. 
Marquez  le  moment  de  la  nailTance  de  Je- 
ms-Chrift , vous  donnez  à Herode  plus  de 
facilité  d’execLiter  fon  mauvais  deflein. 
Caraélerifez  la  perfonne  du  MelTie , d'une 
forte  qu'il  ne  puilTe  s'y  méprendre  : dites 
qu'il  ed  le  fils  de  Marie  , mariée  à un  Char- 
pentier nommé  jofeph  , & qu'il  repofe 
dans  une  telle  heure  , dans  une  crèche  & 
dans  une  relie  maifon  à Bethléem  j mais 
que  dans  un  tel  tems  il  doit  êtie  porté  en 
Egypte  : vous  donnez  plus  de  facilité  à 
Herode  d'alTouvir  fa  cruelle  ambition  j ou 
vous  mettez  la  SageiTc  de  Dieu  dans  la 
necefiité  d'inventer  d'autres  moyens  pour 
fauver  fon  Fils  , que  ceux  qu'elle  avoir 
refolu , ou  que  les  Prophètes  avoient  déjà 
prédits  & déterminez.  Ce  rayon  de  lumière 
'qui  naît  de  Phiftoire  de  l’Evangile  , nous 
l'ait  voir  combien  il  ed  néceffaire  que  les 
Prophéties  foient  couvertes  de  quelque 
voile , avant  que  d’être  accomplies.  Que 
feroit-ce,  fi  nous  pénétrions  dans  le  confeii 

T t ij 
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et  DÎ€u  , & que  nous  viflions  à fond  Ifis; 

defl'eins  de  fa  fageffe  ? 

V I.  On  objeftera  peut-  être  que  les  ora- 
cles qui  marquent  la  venue  & le  régné  du, 
îdeflie  ,,  parlent  de  cet  événement  comme 
devant  faire  la  gloire  du  peuple  d'Ifraël  , & 
refclave  des  Nations.  q,ui  feront  affujetties 
au  peuple  Juif.  Cela  eft  faux-,  la  veruië  du, 

eft  marquée  cemme  le  bien  des  Juifs- 
& des  Gentils  5 car  il. eft  dit  que  ces  deux 
peuples  n^’en  feront  plus  qu"’un.  La  conver- 
fion  des  Gentils  eft  même  marquée  comme 
un  plus  grand  événement  que  le  re.tabliifer 
mient,  des  juifs.  Voici  comment  Ifaïe  fait, 
parler»  le  Sauveur  qui  devoir  venir».  Dont  U 
nt  St  Ait  tu  we  (ois  jerviteur  peur- 

rjtahlir  les  Xsikas  Ae  Jsscoh  , peur  réfiaurer  Its.. 
defolaüo?i:  d’Jfra'éli.  pourtmt  je  t^ui  donné  pour 
lumière,  aux  matiens , que  m,  fois  mon  [aluP 
ju [qu'aux,  bou-t:  de  U terre,, 

V î L.  Mais  d.’où  vient  que  les  Prophètes 

préparent  les  Juifs  à tant  de  gloire  & de 
magnificence  de  la  part  du  Meffie  , puis,  qu^’à- 
la  venue  du  Meffie,  ils  dévoient  être  rejettes, 
de  PAjliance  ? On  répond , que  G^eftà  Klf- 
raëi;  fdqn  Lefprit , èc  non  point  à,  Tlfracl 
felon^la  chair  ,,  que  le  Saint  - Efprit  avoir 
fait  toutes-  ces  prornefTes.  Or  l'ii-aëj  félon 
reftprit , eft  cempofé,  de  tous  ceux,  qui  font, 
îés  enfans  d'Abraham  par  la  foi  , foit  quhis 
îjrent  leur  naiftancc  de  ce  Patriarche  , foitt 
«qu’ils,  la  tirent  de  quelqu'aiure.  En  effet 
voici  comment  Dieu  unir  les  deux  peuples- 
«dans  les  promeftes.  quhl  leur  adrefte.  Four.^ 
s^rîjiin  , L^ïtentsl  con.foUra  ^iort  \ il  cenfoUra  toutes- 
fis.  de;fo.Utionf-.,  tendra  [on,  de  fer  î (en-blable  » 
M?den  , ^ fes  landes  au  \jrdm  de  l'Eierntl  : -foig. 
«âè*  fiva  (rmvéf  gnelU:^^  upix  de.mtiofiie^. 


âe  lâ;  ^elî-giori  Chrëdenm^ 
loyez  donc  Ment  ifs  à met  mon  peuple  ; & me 
precei  rontlle  y ma  NMhn.  Car  U4oi  frtim  dt- 
^01 , 6*  y établira  mo»:  ^Hgemmt  posm  être  lr4mie- 
re  aux  peuples^  Mu  juflice  e(l  prh  j men  ftlut  e^' 
'venu  en  a'vant , 5.  mes  bras  ptgerom  les  peufles  5, 
^ tes  I/less  attendront  à moi. . leur  attente  fera 
en  mon  bras.  ^ 

\ Voilà  comment  les  deux  penoîes  doivent 
s attendre  a ce  grand  falut.  Mais  qui  font 
donc  ceux  mu  font  fi  fouvent  menacez  dans, 
ies  oracles  des  Prophètes  ? Ce  font  les  mé^ 
cftans  , ceux  d'entre  les  Juifs  & les  Gentils 
qm  feront  rebelles  & incrédules.  Remarquez 
donc  que  les^  Prophètes  réiinilfent  les  bons  de 
iun  & de  l'autre  peuple  qui  doivent  être 
V «elairez  par  le  Mefîie , & qui  adrelfent  les 
promeffes  y les  égalant  en  toutes, 
choses  v ies  déclarant  les  enfansde  la  pro- 
mciie  , & J^ur  donnant  le  nom  du  peuple 
, de  Jacob  , de  Juda , &r 
qu  ils  reunilfciit,  aufiî  les  méchans  qui  doi- 
vent le  trouver  au  milieu  des  deux  peuples 
& leur  dénoncent  les  jugemens  de  Dieu  , & 
nomment  les  uns  & les  autres  du  nom  des. 
Nations  les  plus  derefiées  , & comme  de: 
celui  d’Edom  , d'Alfur  , d’Egypte  , tic. 

C efi.  une  vérité  qui  paroîc. allez  danp  ces> 
paroles,  qui  fuivent  celles  qué  nous  venons, 
de  citer..  E/ti/ix.  vos  jitux  vers  le  Ciel,,  regar- 
dez. en  bas-  ‘i/trs  la  terre.  Car  les  Cieux  s'en  iront' 
et.  ^ néant  comme  de  la  fumée  U terre,  [en^-. 

ufee  comme  un  vettment , ^ 'es  hahitans  mourront 
pardHcment  : mais  nie»  falut  demeure  a toujours 
ma  jnjîice  ne-  fera  point  .anéantie.  Ecaûtez-moi 
' vous  qui.  ffavez  ce  epue  c’tfl  qtie  de- jufiiee  , peuple- 
an  cosur  uuqir.l  e.f  ma  loi  , ne  craignez  point  /’(?-- 
pr.oore  des  han.-nts  , ne  foyez  point  éperdus  par:' 

iejiïs,repr&/;kts,  C/ir.  la  tetgne  Iss.  rostgera  cmsiSi&.Httis 
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'vétemetTf  , Scc.  mais  ma  jujlice  demeurera  k tok^ 

pars , Ô*  mon'falutfar  tous  âges. 

Il  ell  impoffible  de  ne  point  penfer  à cette 
re'ünion  des  Fidèles  des  deux  peuples  , lorf- 
qu^on  lit  ce  que  Dieu  dit  au  Chapitre  6^^.  des 
Révélations  d’Ifaïe  : Mais  quant  â moi , 'voyant 
leurs  œuvre]  & leurs  penfêes , U tems  vient  d* aj[em~ 
hier  toutes  Us  Nations  & Langues.  Ils  viendront 
verront  ma  gleïre. 

Mais  on  ne  peut  s’empêcher  de  reconnoî- 
tre  aulîî  que  ce  mêm^  Prophète  fépare  les 
rnéchans  qui  doivent  fe  trouver  parmi  les 
deux  peuples , &■  qu’il  en  fait  un  corps  au- 
quel il  dénonce  Tes  jugem.ens  , lorfqu’on  l’en- 
tend parler  ainlî.  Mais  vosis  Ueferteun  de  i’Eter- 
r,el , qui  oubliez,  la  montaine  de  ma  faint-eté  , qui 
dnfl^  Ia  table  â l'armée  des  deux  y &•  fournijfez. 
t’afperjian  a autant  qu'on  en  peut  compter  , je  vous 
compterai  aujfi  avec  l'épée  , vous  -fert\^  tous 
égorgez , parce  que  vous  avez  parlé , Ù'  je  ne 
vous  ai  point  répondu  j fat  parlé  , Ù'  vous  n avez 
point  écouté  : mais  vous  avez  fait  ce  qui  me  dé 
plaît  J vous  avez  choiji  les  chofes  aufquelles  je 
n’ai  peint  pris  plaiftr.  Pourtant  ainji  , a dit  le 
Seigneur  l' Eternel  , voici  mes  ferviteurs  mange- 
ront , fér  vous  aure^^  faim  : voici  mes  ferviteurs 
hoirer4  , vous  aurez  foif:  voici  mes  ferviteurs 
s'éjoüinmt , vous  ferez  honteux  : voici  mes  fer~ 
vitenrs  s'éjoüiront  avec  chant  de  triomphe  , de  la 
jne  qr/ ils  auront  au  cœur  j rnai,  vous  crierez  de 
la  douleur  que  vous  aurez  au  cœur  , hurlerez 
pour  la  frcijfure  de  voire  efprit  , laijf  rez  vô- 
tre nom  â mes  Elâs  , pour  s'en  fervir  aux  exécra- 
tions : ^ le  Seigneur  V Eternel  te  fera  mourir  i( 
mass  il  apellera  [es  ferviteurs  d’un  autre  nom.) 
Celui  qui  bénira  en  la  terre  , fera  béni  au  Ttieu  ' 
tle  vnhé  : celui  qui  jurera  en  la  terre  , jure- 

ra par  le  Dieti  de  vérité , 5cc.  Car  voici  je  rn*en 
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vas  cveer  nonveanx  Ctmx  & nauvelle  Terre  , ô» 
-les  chofes  precedentes  ne  feront  pins  ramentuës  ^ ^ 
ne  reviendront  plus  au  coeur  : muis  plutôt  vous 
vous  éjoiiircz  : é*  vous  ègayerex,  a toujours  en  ce 
que  jg  rrt  en  v»s  créer  JerufpAem  pour  nôtre  que 
pie  , &Jon  peuple  pour  n être  qu' allogreffe  , &c. 

Il  n y a fans  doute  rien  de  plus  convain- 
quant que  ces  paroles  , contre  la  prétention 
de  ceux  qui  s’imaginent  que  tout  Ifraëlire  > 
bon  ou  méchant , aura  parc  au  fiécle  à venir  > 
comme  ils  parlent.  Car  il  paroîc  que  Dieu 
fépare  ceux  qu’il  apelle  Tes  (erviteuts  , fes 
élus  > de  ces  méchans  Juils  qu’il  a déjà  nom- 
mez des  delérteurs  de  l’Eternel , qui  ont  ou- 
blié la  montagne  de  fa  fainceté.  Lt  comme 
il  unit  d’ailleurs  les  Nations  qui  doivent  fe 
convertir,  & dont  le  Meffie  doit  être  l’al- 
liance , la  lumière  & le  falut  , à ces-juftes 
qm  font  parmi  les  Juifs  ; qu’il  leur  promet 
même  gloire  , mêmes  avantages  , & qu’ü 
en  fait  un  même  corps  : il  s’enfuit  que  la 
dillinélion  de  nfraël  félon  la  chair  , d’avec 
l’Illaël  félon  l’efprit , qui  n’dl  que  la  fépa- 
r^tion  des  Juifs  fidèles  & des  Gentils  conver- 
tis failant  un  même  corps , d’avec  les  Juifs 
impenitens  & les  Gentils  rebelles  & incrédu- 
les qui  en  doivent  faire  un  autre,  n’dl  foint 
de  nôtre  invention,  mais  qu’elle  dldu  Pro- 
phète Ifaïe, 

II  y a donc  un  peuple  au  milieu  du  peu- 
ple , un  Ifraël  au  milieu  d’ifraël  , & l’on 
peut  dire  que  tous  ceux  qui  font  de  la  race 
d’Abraham  , ne  font  point  compris  au  nom- 
bre des  enfans  d’Abraham. 

Or  ce  fondemenr  établi , nous  fert  à répon- 
dre à toutes  les  difficultez  que  les  Juifs  font 
naître  fur  ce  fujet.  Car  lî  l’on  objeefe  , que 
k Mviïie  doit  remener  les  Juifs  à Jerufalem  > 
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que  depuis  une  nouvelle  Lune , jufqu^à  Tau** 
tre  , & depuis  un  Sabbat  jafqu’à  i*aucre  » 
toute  chair  doit  venir  & fe  proiterner  devant 
la  face  deDieUy&c.  On  répond  première- 
ment que  cette  efpece  d*oracles,  ne  peuvent 
point  fe  prendre  dans  un  feas  littéral , étant 
aftèa  évident  que  toute  chair  ne  peut  point 
venir  à Jerufalem,.  de  Sabbat  en  Sabbat  j ou. 
comme  ü df  dit  ailleurs  , que  toutes 
Nations  de  la  terre  ne  peuvent  point  aborder 
à la  Montagne  de  Sion.  Je  dis  bien  davan- 
tage , & je  foûtiens  que  racGompliffement 
de  cette  prophétie  j feroit  impoflible  , quand 
même  elle  feroit  limitée  aux  Juifs.  Cas 
puifquhl  s’agit  là  du  régné  glorieux  du  Mef- 
üe  J & qu’on  prétend  que  tous  les  Juifs  doi- 
vent voir  la  gloire  de  ce  régné  , & avoir  part 
à la  félicité  de  ce  fiécle  après  la  Pvefurrcc- 
tion  5 comment  conçoit- on  que  toute  la 
multitiide  des  Juifs  qui  feront  morts  , & de. 
ceux  qui  vivront  encore  , puilTent  aborder  à 
une  ville  j ou  à une  montagne  proprement 
dite  ? 

On  répond  en  fécond  lieu  3 que  cet  oracle 
doit  être  entendu  de  forte  , que  les  biens 
qu’il  promet  , ne  foient  point  promis  aux. 
méchans  j mais  leulemeac  -aux  julles  , & 
que  *par  conféquent  , il  ne  s’agit  point  là 
d’alTembler  tous  les  îfraëlites  , tant  bons  que 
mauvais  , pour  aller  à la  montagne  de  Sion: 
mais  qu’il  doit  être  entendu  de  forte  , que 
les  biens  qu’il  promet  , foient  promis  aux  h- 
déles  8t  aux  éiûs  de  Dieu,  pris  tant  des  Juifs, 
que  des  Gentils  puifque.  toute  l’Eciiturq- 
nous  enfeigne.  , que  Dieu  fe  fera  connoîtr  \ 
alors  aux  uns  & aux  autres  j & qu’ainli  ill-» 
.l’agit  ici  d’une  montagne  qui  répond  à,  tou- 
S£s..iei  Nauonsj.  Sc.  non  d'une  montagne  ou  une 

ièüie; 
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feule  Nation  va  adorer  j d'aune  Sion  ceiellc 
qui  peut  recevoir  les  Elûs  de  Dieu  qui  vien- 
dront des  quatre  bouts  de  la  terre  , 'non 
pas  d'une  Sion  terreftre  & proprement  dite  > 
qui  ne  fçauroit  pas  même  contenir  la  pofte- 
rité  charnelle  d'Abraham. 

Il  ne  ferviroit  de  rien  de  dire  , que  les 
mëchans  feront  parmi  les  Gentils  , mais 
qu'il  n'y  en  aura  point  parmi  les  Juifs  5 
puifque  les  Rabbins  reconnoifl'ent  eux-mê- 
mes , que  le  fiécle  de  la  venue  du  Meffiè  fe- 
ra un  liécle  de  corruption  & de  déborde- 
ment ; & que  le  Prophète  fupofe  évidem- 
ment, qu‘il  y aura  en  Ifraël  des  médians 
qui  feront  punis  , lors  qu'il  dit  en  s’adref- 
fant  aux  deierteuis  de  i'Eternel , & à ceux 
qui  ont  oublié  la  montagne  de  fa  fainteté  » 
ce  qui  ne  peut  convenir  qu'à  ceux  qui 
avoient  connu  I'Eternel  en  cette  montagne. 
Vûict  mes  fewiteurs  s épti’ront  avec  chant  de 
triomphe  , de  U joye  qh'tls  auront  au  coeur  \ mais 
vous  crierez,  de  la  douleur  que  vous  aurez  au  cotur^ 
^ heurUrez  pour  la  froijjure  de  votre  efprit.  Pro- 
phéties où  il  s'agit  évidemment  du  régné  du 
Melfie  , ce  qui  paroîc  par  ces  paroles  qui  fui- 
vent  j Voici  je  m'en  vas  créer  nouveaux  i ieux 
& nouvelle  Terre. 

VIII.  Mais  , direz- vous  , fi  le  deffftn  de 
Dieu  avoit  été  qu'on  fe  fervît  de  cette  dou- 
ble clef,  d’Kraël  félon  la  chair  , & d'Iiraël 
félon  l'efpvic  , & de  fens  figuré  de  fens 
littéral,  ne  nous  l'auroit  il  point  dit  f ne 
l'auroit-il  point  marqué  dans  les  oracles  des 
Prophètes  ? Je  répons  qu'il  l'a  afiez  dit , 
& qu'il  l’a  alfez  marqué  pour  ceux  qui 
ne  s'aveuglent  point  volontairement  eux- 
mêmes. 

. Quand  même  h diftinétioa de  PI fracl  feiaa 
Ime  /.  Vu 
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]a  chair  , tz  de  Tlfraël  félon  fefprit  , auroit 
quelque  chofe  de  nouveau  à l’égard  de  Tex- 
prelîion  , il  eft  toûjours  certain  qu’elle  n’eft 
point  nouvelle  à l'égard  de  la  chofe  j puifque 
ee  que  nous  apellons  Ifraël  félon  l’efprit, 
n’ert  que  le  corps  des  juftes  ou  des  fidèles  , 
tant  Juifs  que  Gentils  , dont  le  Meffie  dévoie 
être  le  falut  & la  lumière , & qui  font  fi  ex- 
preifement  féparez  des  méchans  , & même 
des  méchans  Ifraclites  , dans  les  oracles  que 
nous  avons  raportez. 

Et  pour  lefens  figuré  , la  fageffe  de  Dieu 
a pourvû  à ce  qu’il  nous  fût  facile  de  le  dif- 
cerner  d’avec  le  fens  littéral.  Les  paroles 
mêmes  le  découvrent  affez  fouvent , ou  la 
fuite  du  difeours  le  donne  à connoître  , ou 
la  force  du  fens  le  met  au  jour  ; & quoi  qu’il 
en  foit  5 l’évenement  qui  eft  le  plus  jufte  8c 
le  plus  facile  commentaire  des  Prophéties , 
le  met  en  évidence. 

On  n’a  pas  beaucoup  de  peine  à deviner  qu’il 
y a une  figure  dans  ces  paroles  : EjoüiJfeX^njom 
avec  Jerufalem  , Ô*  vous  égayez, , vous  tous  qui 
l'aimez  , &c.  afin  que  vous  tetiez  , éf'  que  vous 
foyez  rajfafiez  des  mamtlles  de  fies  confiâaüons  -, 
afin  que  vous  fuciez  , & que  vous  jviiijfiez  a 
plaifir  de  toutes  tes  fortes  de  fa  gloire.  Car  ainfi  y 
a dif  l'Eternel  , voici  je  rn  en  vais  faire  découler 
vers  elle  la  faix  comme  un  fleuve , (30  la  gloire 
des  Nations  comme  un  torrent  débordé  -,  vous 
teterez  , Ô’  ferez  portez  fur  les  cotez  ^ C*  0^ 
vous  fera  jouer  fur  les  genoux.  Cette  figure  eft  fî 
évidente  , qu’il  eft  impoffible  d’y  être 
trompé. 

La  fuite  du  difeours  ne  nous  permet  point 
de  douter  , que  ces  paroles  du  9.  chap.  dT- 
faïe  ne  foient  figurées.  Le  loup  habitera  avec 
l'agneau  & le  léopard  gîtera  avec  le  çhevnah  ; 
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Le  vem  Ù'  le  lionceau  , Ô'  autre  bétail  qu*on  en- 
graijfe  , Jeront  enfemhle  , Ô*  un  petit  enfant  Ier 
conduira.  Z.a  jeune  vache  paîtra  avec  L'ours , C^r, 
L'enfant  qui  tette  s'ébatra  fur  U trou  Ae  i'afpic. 
On  ne  nuira  point  , on  ne  fera  aucun  dommage 
en  toute  la  montagne  de  ma  famtcté  ; car  la  ttm 
aura  été  remplie  de  la  connotjf.nce  de  d'Er'nnei  ^ 
tomme  le  fend  de  la  mer  des  eaux  qui  la  ceuv/en*. 
Ces  dernieres  paroles.  Car  la  terre  aura  été 
remplie  , &c.  qui  r/ont  aucun  raporc  ava; 
Tunion  & la  paix  des  bêtes  , nous  montrCiK 
arec  alfez  de  clarté  qui  c"dl-là  une  deicrip- 
tion  allégorique  de  la  paix  bc  de  l’union  qui 
doit  être  entre  les  hommes. 

Nous  n'avons  pas  de  peine  à donner  un 
fens  de  figure  à ces  paroles  du  z.  chapitre 
des  Révélations  d'Ifaïe  , que  la  montagne 
de  TEternel  ferok  élevée  au  defTus  de  toutes 
les  montagnes  de  la  terre.  L'ablurdité  dir 
fens  littéral  nous  fait  d'abord  comprendre 
qu'il  faut  avoir  recours  à un  fens  miftique» 
Enfin  l'évenement  ne  nous  permet  point 
de  douter  , qu'il  faille  reconnoître  une  figu- 
re dans  cet  oracle  fi  beau  de  Malachie.  Depuis 
le  Soleil  levant  jufqu'au  Soleil  couchant , mon 
nom  fera  grand  au  milieu  des  Nations , l’on  of- 
frira en  tous  lieux  facrifices  de  profpertté  Ù'  oblatto»- 
pure  : Car  puifque  nous  avons  vu  que  le*hom 
de  l’Eternel  nôtre  Dieu  , qui  n'étoit  autre- 
fois fervi  qu'en  Ifraël , a été  reconnu  & ado- 
té  depuis  le  Soleil  levant  jufqu'au  Soleil  cou- 
chant, & qu'il  eft  devenu  l'objet  de  la  con- 
fiance & de  la  dévotion  de  tant  de  nations  , 
qui  ne  le  connoiffant  point  auparavant  , ef. 
perent  en  lui , le  prient  dans  leurs  befoins  , 
le  remercient  du  bien  qu'elles  reçoivent  , 
& le  reconnoiffent  pour  l'auteur  de  leur  joye 
& de  leur  falut  5 ce  qui  fait  l'eiTence  de  la 

Vu  ij 
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véritable  Religion  , & qui  vaut  nnieüx  que 
la  gr^iilTe  des  bêtes  & le  lang  des  victimes  : 
nous  ne  fçaurions  douter  que  les  Nations  ne 
Ibient  encrées  dans  Talliance  de  Dieu.  Quoi- 
que nous  ne  voyons  point  pratiquer  la  Loi 
Céremonielle  de  MoiTe  , Lévenement  qui 
juiH%  la  vérité  de  cette  prophétie,  nous 
en  fournit  l’intelligence  ik  nous  fait  voir  que 
c’eft  des  facrifices  d^'aétions  de  grâces  , & de 
Toblation  pure,  de  la  priere,  des  aumônes  & 
de  la  repentance  , que  Malachie  a parlé  dans 
cet  oracle  fi  magnifique  & fi  beau. 

Que  fi  Lon  ajoûte  à toutes  ces  confidera- 
tions  une  remarque  de  feu  Monfieur  Pafcal  , 
qui  nous  paroît  fort  elTentielle  ,^fçavoir  que 
la  fageffe  de  Dieu  a voulu  mêler  dans  les 
prophéties  ce  qui  regarde  le  règne  fpirituel 
du  Meflie  avec  ce  qui  concerne  Tétât  tempo- 
rel des  Juifs , foit  pour  attacher  davantage 
le  cœur  des  Juifs  , & les  obliger  à conferver 
avec  plus  de  fidelité  des  oracles  qui  enfer- 
moient  toutes  leurs  efperances , foit  pour 
nous  faire  regarder  Tétat  temporel  des  Juifs 
comme  une  belle  image  du  régné  fpirituel 
du  Meflie , foit  pour  couvrir  de  quelques 
voiles  la  grâce  & la  vérité  qui  ne  devoienc 
être  clairement  révélées  qu'en  Jefus  Chrift  ; 
foit^pour  fe  proportionner  aux  hommes  de 
ceîtems-là,  & n'employer  que  les  idées  qui 
étoient  dans  Tefprit  des  Prophètes  , & qui 
étoient  connues  & familières  } foit  pour 
éprouver  les  hommes , en  prefentant  aux 
hommes  fpiritueis  le  fens  fpirituel  caché  Ibus 
i'envelope  des  bénediétions  temporelles , & 
permettant  que  les  hommes  charnels  perdit-  ■ 
fent  le  bien  fpintuel , que  leurs  pallions  les 
çmpêchoient  de  difeeruera  & ne  fulfenttOLi' 
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chez  que  des  bénedidions  temporelles,  nous 
point  furpris  que  ics  Prophètes 
paflent  aflcz  fouvent  de  la  confideration  des 
choies  qui  regardent  PEglire&Jefus-ChriR, 
a la  conhderation  des  chofes  qui  regardent 
Juda  & la  République  d’Ifraël. 

Ain/î , trouvant  peu  ou  point  de  difficulté 
dans  la  leélure  des  Prophètes  , nous  béni- 
rons Dieu  qui  nous  aura  éclairez  de  fa  lumiè- 
re , & nous  aura  conduits  comme  par  la 
main  de  la  Révélation  naturelle  à la  Révé- 
lation Judaïque  , & de  la  Révélation  Judaï- 
que aux  principes  de  la  Religion  Chrétien- 
ne, pour  acquiefeer  pleinement  à celle-ci , & 
chercher  en  elle  nôtre  confolacion  & nôtre 
joyc. 
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